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BOTANIQUE SPÉCIALE 







Abricotier. — On semble avoir attribué à Tabricot une 
sorte de vertu prophétique. Dans les Apomasaris Apoteles- 
mata (Francfort, 1577, 265), je trouve le récit qui suit : 
« Quidam, convento Sereimo pluribus praesentibus , eum 
verbis hisce consuluit. Visus sum in somnio, arbore conscensa, 
quam bericociam vocant, de fructu illius comedisse. Res- 
pondit Sereimus, inventurum a quodam prosperitatem ac 
beneficentiam viri boni et opulenti experturum. Pluribus 
diebus interiectis accessit alius quidam ; et iisdem praesen- 
tibus Sereimum de eadem re consuluit : Quum diceret se per 
quietem arbore conscensa, quae bericocia vocetur, visum 
fructum illius vesci. Ad illa Sereimus : Adflictionem, ait, 
et tormenta invenies. Qui adsidebant ancipites haerere, cur 
eiusdem visi diversam interpretationem protulisset. Itaque 
Sereimus : Consuluit me prior, inquit, eo tempore quo fruc- 
tus ille maturus in arboribus erat ; hic autem, autumni tem- 
pore, quam ob caussam, interpretatio quoque diversa facta 
II. 1 
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est. Quum rem in utroque diligenter explorassent , id 
accidere depraehenderunt , quod futurum somniator prae- 
dixerat. » 

Abrotanum, espèce dUarmoise^ (cf. Artemisia abrota- 
num L.), à laquelle on attribuait chez les Grecs et les Ro- 
mains, et on attribue encore en Allemagne et en France des 
propriétés magiques exceptionnelles. D'après Pline, Tabro- 
tanum devait être surtout une herbe erotique ; si on la 
plaçait sous un matelas, non seulement elle éveillait la sen- 
sualité, mais elle détruisait tous les obstacles qui auraient 
pu empêcher l'union des sexes; ce qui est résumé dans les 
deux vers de {dacer Floridus : 

s- 

Haec etiam venerem pulvino subdita tantum 
Incitât et veneri concuis potata resistit. 

D'après Macer Floridus, elle éloigne aussi les serpents. 
Chez Bauhin, Deplantis a divis sanctisve nomen haben- 
tibus (Bâle, 1595), nous lisons qu'on l'emploie contre Tépi- 
lepsie : « Abrotanum mas vulgus Picardorum et Francorum, 
herbam et lignum Sancti Joannis vocitant, eoque in coro- 
namentis et lumborum superstitioso cinctu ad Epilepsiam, 
morbum Divi loannis putatum averruncandum expetunt. » 

Absinthe. — L'absinthe {absinthium) est Tune des herbes 
que Pline appréciait le plus. (Cf. Armoise,) Macer Floridus 
le constate : 

Plinius attollit magnis hanc laudibus herbam, 
Romanesque refert sacris ex more diebus, 
•Dum quadrigarum carsu certare solerent ; 
Absinthii succum solitos donare bibendum 
In capitolina victori sede locato, 
Credentes pretium prae cunctis reddere dignum 
Illi, quo firmam posset servare salutem, 
Quae constat mundi pretio pretiosior omni. 

Johnston, dans sa Thaumatographia naturalis, note la 
croyance populaire d'après laquelle on assure qu'un enfant 
n'aura ni froid ni chaud pendant toute sa vie, pourvu qu'on 
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lui frotte les mains avec le jus d'absinthe avant que la dou- 
zième semaine de sa vie s'écoule. 

Acacia (cf. Çaml). 

AcHEL. — Dans le Livre de Sidrach, édité par M. Bartoli, 
pp. 267, en note, on recommande aux femmes qui désirent 
devenir enceintes, la racine de cette plante que nous ne sau- 
rions identifier avec aucune plante connue. « A femina che 
non fosse stérile, e tardasse troppo ad avère flgliuoli, sed 
ella portasse co' lei, cosi come porta al loro modo, la radice 
d'una erba che si chiama achel, ben pesta senza premere, 
con lana di pecora sucida, otto giorni e otto notti, e ciascuno 
giorno mutarsi due volte, e guardarsi di vivande grasse, e 
dal freddo, e al nono giorno farsi isciemare una pugnata 
d'una vena délia madré, dal lato diritto, presse del pettignone, 
là dove l'anguinaia monta, e la mattina giacere coU'omo, se 
ella e Torao non fossono sterili, ella e Tomo ingenerebono di 
fermo. » 

AcoNiTE. — Les Grecs avaient imaginé que ce poison non 
seulement poussait dans le jardin d'Hécate, mais qu'il avait 
été fécondé par l'écume de la bouche du chien infernal Ker- 
beros, vomissant à son premier contact avec la lumière, dès 
que le demi-dieu Hercule l'eut fait sortir de Tenfer. € Fabulae- 
narravere, écrit Pline, e spumis Cerberi canis, extrahente ab 
inferis Hercule ; ideoque apud Heracleam Ponticam, ubi mon- 
stratur eius ad inferos aditus, gigni. » Le plus puissant 
aconite poussait, disait-on, au Pontus, c'est-à-dire, dans le 
royaume de Colchis, où Médée, la fille d'Hécate^ jouissait 
d'une si redoutable réputation comme magicienne. Les In- 
diens aussi ont appelé Taconite ativishâ^ c'est-à-dire le poi- 
son suprême. Contre les poisons et surtout contre l'aconite, 
les anciens recommandaient Vatriplex que les Romains ap- 
pelaient ^e^rf de canard {pes anserinus). 

Adiante {adiantum, polytrichon, en italien, capel- 
venere). — D'après la symbolique égyptienne, l'adiante an- 
nonce la guérison. « Uvae esu laesum et sese curantem 
notantes, upupam pingunt et adiantum herbam. Haec 
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enim si, uva comaesta, laesa fuerit, adiantum ori inserens, 
certo decurso spatio, pristinam recipit valetudinem. > En 
Toscane, les femmes du peuple font usage du capilhts ve- 
neris pour hâter leurs mois. Porta {Phytogno^iomicd) nous 
apprend qu'il s'appelle polytrichon « quod multitudinem 
capillorum faciat » ; callitrichon € quod nigros et pulchros 
capillos reddat » ; capillus veneris ce quod decoros et vene- 
reos reddat ». Chez Du Cange, nous lisons qu'il s'appelle 
adiante < quod folium ejus aqua perfusum non madescat, 
sed sicco semper simile sit, ab a, et îiatvo) (humecto) », 
une propriété qu'on attribuait réellement aux cheveux 
d'Aphrodite, sortant de la mer. Vadiante, cependant, était 
spécialement consacré à Pluton. 

Ag'adand'Î ou Brahmadandîvriksha, c'est-à-dire ayant 
le bâton d'A^a ou arbre ayant le bâton de Brahman, 
noms sanscrits d'une plante indienne. 

Ag'ara, proprement celle qui ne vieillit pas, appelée 
aussi ^rihahanyâ, c'est-à-dire la fille de la maison, est 
l'un des noms sanscrits donnés à Yaloe perfoliata. 

Ag'açr'ingî (proprement, ayant des cornes de chèvre)^ 
est le nom védique de Vodina pinnata; on l'appelle aussi 
arâtakl; d'après VAtharvaveda (IV. 37), c'est avec cette 
herbe que Kaçyapa, Kan-va, Agastya auraient frappé les 
monstres, et on l'employait comme un moyen d'éloigner les 
Gandharvâs devenus des espèces de dragons et de sorciers. 

Agnus-Castus {Vitex agnus-oastiis L.). Espèce de saule 
consacré à Esculape, et, d'après Pausanias, dans l'île de 
Samos, à Junon. Dans les fêtes athéniennes des Thesmophores, 
les jeunes filles s'ornaient des fleurs de Vagnus-castics et 
couchaient sur les feuilles de cette plante, pour garder leur 
pureté et leur état de vierges. Dans les noces helléniques, 
les jeunes mariés portaient des couronnes à! agnus-castus 
employées aussi comme un moyen d'éloigner tout empoison- 
nement. Dans l'île de Crète, ainsi que nous l'apprend Elpis 
Melaina dans ses Kreta-Bienen (Miinchen, 1874), Vagnus- 
castus accompagne une malédiction des jaloux ; Qe^iVagnus- 
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castus qui, dans un chant populaire, souhaite qu'un araôu- 
reux puisse perdre son amie. Dans le livre infâme, mais, sous 
plusieurs rapports, instructif du docteur Venette, intitulé 
La Génération de rhomme (Londres, 1779, I, 231-32), 
nous trouvons ces détails sur Y agnus-castus : « Les femmes 
athéniennes, qui servoient aux cérémonies que l'on faisoit à 
l'honneur de Cérès, préparoient des lits avec des branches 
à! agnuS' castus dans le temple consacré à cette déesse. 
Elles avoient appris par Tusage que l'odeur des branches de 
cet arbre combattoit les pensées impudiques et les songes 
amoureux. A leur exemple, quelques moines chrétiens se 
font encore aujourd'hui des ceintures avec des branches de 
cet arbre, qui se plie comme de l'osier, et ils prétendent par 
là s'arracher du cœur tous les désirs que l'amour y pourroit 
faire naître. En vérité, la semence de cet arbre, que les Ita- 
liens appellent ^zj9^r^//a, et que Sérapion nomme le poivre 
des moines, fait des merveilleux effets pour se conserver 
dans l'innocence ; car si Ton en prend ïe poids d'un écu d'or, 
elle empêche la génération de la semence ; et, s'il en reste 
encore après en avoir usé, elle la dissipe par sa sécheresse, 
et puis sa qualité astringente resserre tellement les parties 
secrètes, qu'après cela elles ne reçoivent presque plus de sang 
pour en fabriquer de nouvelle. N'est-ce point pour cela que 
la statue d'Esculape étoit faite de bois à!agnus-castus et 
qu'aujourd'hui, dans la cérémonie du doctorat des médecins, 
on ceint les reins du nouveau docteur avec une chaîne d'or, 
qui rafraîchit d'elle-même, pour lui marquer qu'en faisant 
la médecine, il doit être pudique et retenu avec les femmes?» 
Mon frère Henri, consul d'Italie en Orient, m'apprend que 
dans l'île de Sainte-Maure (Iles Ioniennes), la croyance à la 
propriété purificatrice de Vagnus-castus est tellement po- 
pulaire qu'elle donne lieu à ce proverbe caractéristique : 
« Celui qui passe près de Yagmis-castus et n'en coupe point 
une branche choisie doit perdre sa jeunesse, tout palicare 
qu'il puisse être. » A Yagnus-castus, appelé par les anciens 
Grecs lugos , par les Grecs modernes lugeia , et par les 
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Épirotes bromoziilon^ est aussi attribuée la propriété de 
guérir .la coqueluche. — Il est curieux de comparer avec les 
notions précédentes sur la prétendue vertu de Vagnus-cas- 
tus , l'indication, quelque peu contradictoire, fournie par 
Johnston {Thaumatographia naticralis, Amsterdam, 1670) 
des Scalig. Eœerc. (175, sect. I, 191) : « Agnacath est 
arbor pyri facie et magnitudine, perpetuo folio viridissima, 
nitidissimaque superficie. Adeo validos ad coitum efficit (en 
conservant, sans doute, la jeunesse perpétuelle), ut miraculo 
sit omnibus ejus efficacia. Huic affinis est radix in Atlantis 
jugis occidentalibus, quae pars Sicrnaga ab incolis nuncupa- 
tur. Huius usus mirificum ad Venerem suppeditat robur. 
Ajunt super- eam si quis urinam reddiderit illico urgeri libi- 
dinibus. Virginibus quae praesunt pascuis, si super ea se- 
deant aut urinam faciant, perinde membrana naturse rum- 
pitur, atque si a viro fuerint vitiatse. » Scaliger s'était à son 
tour renseigné auprès de ce Jean Léon dit TAfricain (né à 
Grenade, élevé en Barber ie), dont on lit chez Ramusio une 
description assez étendue de l'Afrique : « Siirnag, dit-il, 
est une racine qui pousse sur l'Atlas du côté de Toccident, 
à laquelle les gens du pays attribuent la propriété de ranimer 
le membre de l'homme et de faciliter le coït, si on la mange 
dans quelque électuaire. On assure aussi que, si Ton pisse 
sur cette racine, de suite il y aura érection du membre, et 
que bien des jeunes filles, rien que pour avoir pissé sur cette 
racine, ont perdu leur virginité. » Je ne dois pas non plus 
oublier ici ce que nous apprenait au seizième siècle Dali' Horto, 
dans son Hist. des Aromates de VInde, au sujet des feuilles 
du Yitex Negnyido ou Sambali {Indrasurâ ou boisson 
enivrante d'Indra est l'un de ses noms sanscrits) : « Les 
femmes, dit-il, assurent que si elles en boivent le jus, elles 
en deviennent de suite enceintes. » Plus loin : « Les feuilles 
ont une certaine aigreur comme le cresson, ce qui prouve que 
la plante est par elle-même chaude. Il a été prouvé que la 
plante a la propriété de dompter la luxure, ce qui a fait 
croire que le negundo et Vagnus-castus sont la même 
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plante ; mais on se trompe grandement, parce que Yagnus-- 
castus est tout autre. » 

AïAX. (Cf. Hyacinthe.) 

Ail. — En sanscrit, on l'appelle bhûtagna ou tueur 
des monstres. Dans les croyances populaires de l'Asie 
Mineure, de la Grèce, de la Scandinavie et de l'Allemagne 
du Nord, on attribue aussi à Yail une propriété magique 
bienfaisante. D'après le chant de Sigurdrifa, si on jette de 
l'ail dans une boisson, on est garanti de tout maléfice. Cf. 
aussi le Chant de Helgi et la Volsungasaga. Macer Flori- 
dus. De Viribiis Herbarum, rapportant, sans doute, l'opi- 
nion de Pline, nous apprend aussi que Ton guérit des mor- 
sures venimeuses par l'ail : 

Ex oleo cum reste sua si decoquis illud 
Morsus pestiferos reddes hoc unguine sanos. 

Le commentateur Gueroald explique : « Cum reste sua, 
id est cum sua herba quae est instar funis seu restis pro- 
tensa. » Le même Macer Floridus nous assure que, si on 
mange l'ail à jeun, on est garanti de tous les maléfices qu'on 
pourrait ressentir en changeant de place ou en buvant une 
eau inconnue : 

Hune ignotarum potus non laedit aquarum 
Nec diversorum mutatio facta locorum, 
Allia qui mane jejuno sumpserit ore. 

A Bologne, le peuple considère l'ail comme le symbole de 
l'abondance ; à la Saint- Jean, tout le monde en achète, pour 
se garantir de la pauvreté pendant toute l'année ; d'où est 
dérivé le proverbe : 

Chi 'n compra i ai al de d' San Zvan 
É povret tôt gV an. 

En Sicile, on met de l'ail sur le lit des femmes qui ac- 
couchent, et on fait trois signes de croix avec l'ail pour 
chasser le polype. A l'île de Cuba, Tail est employé contre 
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la jaunisse. € Voici, écrit M. Piron dans Vile de Cuba 
(Paris, 1876), un moyen certain de se défaire de la jaunisse. 
On enâle treize gousses d'ail à un bout de ficelle, on l'attache 
à son cou, on le porte durant treize jours. Au milieu de la 
nuit du treizième jour, on se rend à l'embranchement de deux 
rues, on jette son collier par-dessus sa tête et l'on regagne 
son domicile sans regarder derrière soi. Si l'on n'a commis 
aucune imprudente curiosité, on est sauvé; plus de jaunisse 
possible. > 

Ajzoon {Sempervivum tectorum). Cf. Tonnerre (dans 
le premier volume), et Joubarbe, 

Alad. — Le missionnaire italien du dix-septième siècle, 
Vincenzo Maria da Santa Caterina, dans son Voyage aux 
Indes Orientales, nous parle de la vénération spéciale des 
Hindous pour cette herbe aux feuilles longues, larges et so- 
lides, aux fleurs blanches et petites dont l'odeur rappelle 
celle de nos pommes mûres. Il attribue ce culte à l'image 
d'une tête de vache que Ton remarque en coupant la fleur 
à moitié ; la tige donnerait une espèce de safran excellent 
pour la cuisine; mais les Hindous, par respect pour la 
vache, n'osent point en faire usage. Il s'agit probablement 
ici de la plante appelée en sanscrit goçirsha, c'est-à-dire 
tête de vache, 

Alimus (àXtiJLoç). — Solinus (XVII) et, d'après lui, Isi- 
dorus (XIV) font mention de la propriété singulière de cette 
herbe Cretoise qui était la faim, aussitôt mordue : « Herba 
ibi (in Creta) est quae aXt(jLoç dicitur ; ea admorsa, diurnam 
famem prohibet. » 

Alissum. — Herbe magique, employé chez les Napolitains 
contre le mauvais œil. Porta, Phytognomon. (Naples, 1588) : 
« Alissum flore purpureo in domo suspensum salutare habe- 
tur, amuletumque contra fascinantium maleficia creditur 
hominum et quadrupedum generi. » 

Althea. — Dans l'Etolie, on donnait ce nom à l'amie de 
Bacchus. D'après Mannhardt, Germanische Mythen, avec 
un onguent tiré des feuilles de V althea officinalis et appelé 
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nôia-woid, on frotte en Esthonie les membres du corps 
atteints par quelque magie. 

Amandier. — L'amandier joue un rôle assez important 
dans les contes populaires, dans les légendes mythologiques 
et dans les usages de noce. Les amandes remplacent géné- 
ralement les noix et noisettes dans les cérémonies nuptiales 
des Tchèques. Dans les contes populaires du Casentino et 
d'autres pays, Tamande remplace la noisette ou la noix en- 
chantée qui cache quelque trésor merveilleux. La significa- 
tion de la noix, de la noisette, de Tamande dans le mythe 
est évidemment phallique. Les différentes légendes helléniques 
sur l'origine de l'amandier nous confirment dans cette inter- 
prétation. J'en connais trois que je rapporte ici : 1® Phyllis, 
abandonnée par Démophoon, fils de Thésée, par désespoir, va 
se pendre à un amandier. Sur son tombeau poussent ensuite 
des amandiers sans feuille ; Démophoon s'approche, embrasse 
Tarbre sur le tombeau de Phyllis; à l'instant même poussent 
des feuilles sur l'amandier. Démophoon qui revient est une 
figure évidente du soleil printanier ^ ; l'amandier sans feuille 
personnifié par Phyllis, abandonnée par Démophoon, indique 
évidemment la saison funéraire de l'année, Thiver. 2° lo, la 
fille du roi Midas, perd son amant Atys ; Adgestis prend sur 
lui la mort d'Atys et se mutile ; de son sang naissent les 
violettes ; du corps, l'amandier aux amandes amères, symbole 
de la douleur. 3<> Ce conte mythologique se trouve dans le 
septième livre de Pausanias : « Jupiter, en dormant, laisse 
tomber sa semence sur la terre ; il en sort un androgyne, 
Adgestis ; les Dieux s'en effrayent et lui coupent le membre 
viril ; du sang, pousse l'amandier ; la fille du fleuve Sangarius 
en convoite les fruits, elle en cueille et les cache dans son 
sein ; la jeune fille devient enceinte et accouche d'un garçon ; 

* Les Hébreux faisaient de Tamandier le symbole de la vigilance, parce que 
cet arbre est le premier à annoncer le printemps par sa floraison. Le mythe 
hellénique se fonde en partie sur Téquivoque entre le nom Phyllis et le mot 
Phylla. Soderini, dans son Trattato degli Arbori, dit que Tamandier 
pousse toutes ses feuilles en une seule nuit. Cf. Bianca, Délia Coltivazione 
del Mandorlo in Sicilia (Palermo, 1872), 
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on le jette aux bois où une chèvre vient le nourrir ; l'enfant 
devient si beau qu'Adgestis se prend d*amour pour lui ; les 
parents l'éloignent et l'envoient à Pessinunte, où il est sur 
le point de se marier avec la fille du roi, Atta ; mais au mo- 
ment même de la noce, Adgestis rend folle la fiancée et son 
père, qui tous les deux se mutilent. Pausanias ajoute qu 'Ad- 
gestis se repentit de cet exploit. » On doit se refuser à toute 
interprétation de ces contes, vu l'état de confusion dans le- 
quel ils nous ont été transmis. L'enfant né de l'amandier et 
de la fille de Sangarius se nommait Atys, qui reproduit évi- 
demment le personnage mythologique d' Adgestis (cf. Cèdre 
et Grenadier), D'après Pline et Plutarque, l'amande est un 
remède puissant contre l'ivresse. Plutarque nous apprend que 
chez Drusus, fils de Tibère, dînait habituellement un mé- 
decin qui défiait tout le monde à boire du vin, mais qu'une 
fois il fut surpris avant le dîner, pendant qu'il avalait des 
amandes amères; s'il n'avait pas pris une pareille précaution, 
même une très faible quantité de vin lui aurait porté à la tête. 
Amarante {amaranthus). — Ce nom a aussi été donné à 
VElichryson^ au Gnaphalium sanguineum L., au Baccha- 
ris. L'amarante, chez les Grecs et les Romains, était une 
plante sacrée. D'après Virgile, le poète devait s'en couronner 
pour éloigner la médisance : 

Baccare frontem 
Cingite, ne vati noceat mala lingua futuro. 

La nymphe Elichryse, d'après Themistagoras Ephesien, 
ayant paré de cette fleur la déesse Diane, la plante s'appela 
Elichryson. Thessalus orna de fleurs d'amarante le tombeau 
d'Achille, et Philostratus constate l'usage d'en parer les 
tombeaux. Artemidorus nous apprend que l'on suspendait des 
couronnes d'amarante au temple de plusieurs divinités; 
chez les Grecs, l'amarante est aussi le symbole de l'amitié. 

Amellus. — D'après Virgile (fieorg, IV, 271), à Rome 
on parait de cette plante les autels des Dieux. 

Amra, le iiom sanscrit du manguier, (Cf, ce nom.) 
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Anchusa. — Mattioli « De Plantis » (Francf., 1585) con- 
naît une variété de cette plante dont la semence mangée et 
crachée dans la bouche du serpent, le tue. 

Andhas. — L'herbe lumineuse du soma, Therbe védique 
par excellence. On a justement rapproché de ce nom le mot 
grec àvôoç ; l'herbe est aussi appelée en général argunî^ 
c'est-à-dire luisante. 

Anémone. — Cette fleur serait née, d'après Bion et Ovide, 

soit du sang d'Adonis, par la volonté de Vénus , soit des 

larmes de Vénus elle-même qui pleurait sur la mort d'Adonis. 

La vie de l'anémone est tout aussi courte que celle d'Adonis, 

ce qui fit écrire à Ovide : 

Brevis tamen usus in illo ; 
Namque maie haerentem et nimia brevitate caducum, 
Excutiunt iidem qui perflant omnia venti. 

On ne saurait dire où Shakespeare a puisé la donnée de 
la puissance erotique merveilleuse de l'anémone. Obéron, 
dans le Rêve d'une nuit d'été (2® acte), ordonne à Puck de 
placer la fleur de l'anémone sur les yeux de Titania qui, à 
son réveil, tombera amoureuse du premier objet qui se pré- 
sentera à sa vue. — D'après les Hieroglyphica de Horus, les 
fleurs d'anémone, dans la symbolique égyptienne, représen- 
tent la maladie de l'homme. — On l'identifie avec V Adonis 
aestivalis L. que le peuple allemand connaît sous le nom de 
Blutstrôpfchen {gouttelettes de sang). Le nom diAdo^iis 
lui viendrait, d'après une autre tradition hellénique, non 
pas du sang d'Adonis tué par le sanglier, mais de la fleur en 
laquelle Myrrha, poursuivie par son père, aurait été changée ; 
cette fleur aurait été le berceau du superbe enfant Adonis. 

An'g'alikarika, proprement celle qui fait Vangali^ 
c'est-à-dire l'acte pieux de joindre les mains pour la prière 
ou l'adoration, de manière que les pointes des doigts des 
deux mains se touchent, en écartant les paumes qui devien- 
nent concaves ; ce nom gracieux est donné en sanscrit à la 
sensitive ou mimosa pudica ; elle s'appelle aussi en sauS' 
crit laggâluy c'est-à-dire honteuse, 
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Ancumatphala ou Bhanuphala,. c'est-à-dire Tarbre aux 
fruits lumineux, est un nom sanscrit de la hadall ou musa 
sapientum,. (Cf. Kadalî,) 

Anganapriya, c'est-à-dire : cher aux fem,w.es^ l'un des 
noms donnés en sanscrit à l'arbre Açoka. (Cf. ce nom.) 

An-urevatî, c'est-à-dire la petite Revatl, la petite Vénus 
indienne, la femme de Kâma, le dieu Amour, qui se donne 
certainement à beaucoup de monde ; on appelle ainsi, en 
sanscrit, le croton poliandron. On l'appelle aussi dantl et 
anukûlâ, c'est-à-dire qui côtoie les rivages. 

Apamarga {achyrantes aspera), — Cette plante indienne 
a donné le nom au rite sacrificiel appelé : Apâmârga Hom^a, 
parce qu'à la pointe du jour, on offrait une poignée de fa- 
rine composée des semences de l'apâmârga. D'après une 
légende du Yagurveda noir (II, 95), Indra avait tué Vr'itra 
et autres démons, lorsqu'il rencontra le démon Namuc'i et 
lutta avec lui ; vaincu, il fit la paix avec Namuc'i à cette 
condition qu'il ne le tuerait jamais ni avec un corps solide, 
ni avec un corps liquide, ni le jour, ni la nuit. Alors Indra 
recueillit de Técume, qui n'est ni solide, ni liquide, et vînt 
pendant l'aurore, lorsque la nuit est partie et que le jour n'est 
pas encore arrivé ; puis, avec l'écume, il frappa le monstre 
Namuc'i, qui se plaignit de cette trahison. De la tête de Na- 
muc'i naquit alors l'herbe apâm,ârga; Indra ensuite dé- 
truisit tous les monstres à- l'aide de cette herbe. Cf. Râg'en- 
dralâla Mitra, An im,perial Assemblage at Delhi three 
thousand years ago. On conçoit aisément que cette herbe 
merveilleuse ait pu devenir, après une origine pareille, un 
talisman puissant. On la tient donc à la main et on l'invoque 
dans VAiharvaveda (IV, 17, 18) contre la maladie du 
kshetriya et contre les sorcières, les monstres, les cauche- 
mars ; on l'appelle victorieuse, ayant à elle seule la force de 
mille, détruisant les effets des malédictions, spécialement de 
ces malédictions qui empêchent la génération, qui produisent 
la faim, la soif, la pauvreté. Dans VAtharvaveda^ on ap- 
pelle encore V apâmârga, seigneur des herbes salutaires. 
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fils de Vibhindant, ayant reçu toute sa force de Indra lui- 
même. D'après les Elliot Memoirs cités par Zimmer, Alt- 
indisches Lehen (p. 67), dans la croyance populaire actuelle 
des Hindous, on attribue à cette herbe la propriété de garan- 
tir contre les morsures des scorpions. 

Apetarakshasî, c'est-à-dire* la plante qui éloigne les 
monstres^ est Tun des noms sanscrits de Yocimum sanc- 
tum. (Cf. Tîilasî et Basilic.) 

Apium. (Cf. Jusqiiiame.) 

Aran'i. — On sait que ce nom indien est donné, en géné- 
ral, au bois qui produit le feu sacré par le frottement contre 
un autre bois. Mais ce nom de bois combustible est tout spé- 
cialement affecté à la Premna spinosa, appelée aussi en 
^diuscvii agnimantha ou valmimanilia, c'est-à-dire qui agite 
le feu. On connaît le culte dont les deux arani étaient l'objet 
spécialement dans l'Inde védique. On peut trouver le déve- 
loppement complet de cet intéressant sujet dans le livre 
capital du professeur Kuhn sur les mythes du feu. Uadha- 
râranî, ou arani inférieure, donnait l'image de la yoni 
frottée par Vupastha avec lequel le Pramantha agitateur du 
feu a été identifié. 

Arbousier {Arbutus Unedo L.). — Cette plante avait un 
caractère sacré chez les Romains; ils en faisaient l'attribut 
de la déesse Carda ou Cardea^ sœur d'Apollon, amie de 
Janus, gardienne des portes. C'est avec une baguette d'ar- 
bousier, virga janalis^ que Cardea écartait les sorcières et 
qu'elle guérissait aussi les petits enfants malades ou ensor- 
celés. Ovide en fait foi {Fast, VI, 153) : 

Yenerat ad cunas ; flebant ma trôna paterque ; 

Sistite vos lacrymas, ipsa medebor, ait. 
Protinus arbutea postes ter, in ordine tangit 

Fronde ; ter arbutea limina fronde notât. 

On déposait aussi des branches d'arbousier sur les cercueils. 
(Cf. Virgile, Aeneid. XI, 61.) 
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Arbca (Areca-catechti), une espèce de noisette parfumée 
indienne. (Cf. Noisette.) Dair Horto nous donne ses noms 
dans différents dialectes. « On l'appelle faufel, à Dopar et à 
Dhel, ports de T Arabie; dans le Malabar, chez le peuple, pac; 
chez les nobles, areca; dans le Guzerat et dans le Deccan, 
son nom est suppari; à Zeilan, poaz; à Malacca, pinan; à 
Cochin, chacani ca-ca,\ Vincenzo Maria da Santa Caterina 
nous apprend, dans son Voyage aux Indes Orientales (dix- 
septième siècle), que les Hindous parent de ces noisettes leurs 
dieux; mais que, si une femme s'en pare la tète ou le sein, cela 
suffit pour la dénoncer comme femme publique. Nous lisons 
dans le Panèadandachattraprahandha , édité et traduit 
par le professeur Weber (1877), que Devadamanî {celle qui 
dompte les dieux) se rend à la cour du roi Vikramâditya, 
pour jouer avec lui, vêtue d'une robe couleur de ciel, ayant 
à la main et dans la bouche une noisette enveloppée dans 
une feuille de l'arbre kalpa. L'usage indien de présenter la 
noisette areca aux hôtes et de la manger avec la feuille du 
bétel (en sanscrit nagaralli, tambiilavalli, connu par les 
botanistes sous le nom de chavica-betel , classé parmi les 
piperaceae) est passé de l'Inde en Chine. C'est ce que nous 
apprend Bretschneider dans le Chinese Recorder (1871) : 
« Le NangFang Tsao mu chuang(du quatrième siècle), dit-il, 
explique le nom Pin-lang, par l'usage qui se maintient 
toujours chez le peuple de Kiao et Kuang (Canton), où l'on 
présente le beteUnut (noix du bétel) aux hôtes (du mot 
pin, hôte). Cet auteur chinois remarque que, si on ne pré- 
sentait pas le betel-nut aux hôtes, ce serait un indice cer- 
tain d'inimitié. Mais il semble plus que probable que le nom 
Pin-lang est une corruption du nom donné par les Malais 
î\ la noix d'areca, appelée « pinang ». D'après W. Jones, 
le nom sanscrit est guvaca, dont les synonymes sont 
ghonta, puga, kapura^ cramuca; son nom vulgaire en 
hindoustani est supyari; en javanais, jambi; en telinga, 
areca ». 

Aristolochia. — Parmi les noms indiens de V aristolochia 
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indicaj signalons celui qui en fait une plante solaire ou 
arhapatrâ, Apulée, dans son traité De Virtutibtis Her- 
barum^ recommande l'emploi de Yaristolochia contre le 
mauvais œil : « Si infans contristatus fuerit, herba aristch 
lochia sufFumigabis infantem ; hilarem facit, et convalescit 
infans, fugato doemonio. » D'après Pline, les femmes qui dé- 
siraient accoucher de garçons, employaient Yaristolochia 
avec de la chair de bœuf, ce qui est résumé ainsi par Macer 
Floridus, De Viribus herbarum : 

Daemonium fumus depellere dicitur ejus ; 
Infantes fumo tradunt hoc exhilarari ; 
Plinius hanc formare mares cum carne bovina 
Appositam vulvae postquam conceperit, inquit. 

Albertus Magnus, De Mirabilibus Mundi, nous donne, 
à son tour, cette recette contre les serpents : « Si vis statim 
interflcere serpentem, accipe ex aristolochia rotunda quan- 
tum vis, et tere illam bene, et accipe ranam sylvestrem vel 
campestrem et contere ipsam et commisce eam aristolochia, 
et pone cum eo aliquid ex incausto et scribe cum eo in charta 
aut aliquo quod plus amas, et projice ad serpentes. » 

Arka, Arkapatra, Arkaparn'A, ce^i'k'àÏYQ ayant pour 
feuille la foudre, dont la feuille offre l'image cunéiforme 
de la foudre ; on appelle ainsi en sanscrit la calotropis gi- 
gantea; arka est aussi un nom du soleil, ce qui explique 
pourquoi, dans l'âge védique, on employait la feuille de la 
calotropis gigantea à l'occasion des sacrifices au soleil. 
D'après le Çatapatha Brâhmana , dans chaque partie de 
Yarha on croyait pouvoir reconnaître une partie distincte 
du corps humain. Il paraît cependant que, malgré son non? 
magnifique et sa beauté extérieure, on craignait de l'ap- 
procher. Nous lisons dans le Panéatantra, I, 57, qu'il faut 
éviter le prince qui refuse son secours à ses propres servi- 
teurs, ainsi que l'on évite Y arka, quoiqu'il donne des fleurs 
et des fruits. D'après une croyance populaire indienne (cf. Ma- 
hâbhârata, I, 716), Yarka fait devenir aveugle celui qui 
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rapproche. Pour s'expliquer une pareille croyance, il faut 
avoir recours à Téquivoque de langage qui a dû se produire 
sur le mot arka, qui signifie le soleil et la foudre, que 
Ton ne peut pas fixer sans que la vue en reste éblouie et 
offusquée ; on a donc attribué à Tarbre qui porte le nom du 
soleil et de la foudre la même action éblouissante qu'au soleil 
et à la foudre elle-même. — Arkahantâ ou aimée par le 
soleil, arkabhaktâ et âdityabhaktâ , sûryabhakià ou 
honorée par le soleil, noms donnés tour à tour, en sanscrit, 
à la Polanisia icosayidra W. ; arkapushpikâ ou petite 
fleur du soleil est le nom du légume Gynandropsis pen- 
taphylla D. C. ; arkapriyâ ou chère au soleil désigne 
V Hibiscus rosa sinensis. 

Armoise {Artemisia vulgaris), — Cette plante, qui joue 
un rôle essentiel parmi les herbes de la Saint-Jean, tire évi- 
demment son nom de la déesse lunaire, Artémis, qui est 
censée l'avoir découverte. D'autres supposent que ce nom 
lui vient de la reine Artemisia ; Pline écrit : « Sunt qui Ar- 
temisiam ab Artemide liithya cognominatam putent, quoniam 
privatim medeatur foeminarum malis. » Des prêtres égyptiens 
adonnés au culte de la déesse Isis (Isiaci) portaient, d'après 
Pline, en procession une branche d'armoise maritime (mais 
spécialement, dit Pline, absinthium marinum, quod qui- 
dam seriphium vocant), Macer Floridus, dans son traité 
De Viribus herbaru7n, qui semble remonter au neuvième 
siècle, la proclame herbarum matrem, lui attribue la pro- 
priété de hâter les mois des femmes, d'aider les accouchements, 
d'empêcher les fausses couches, de délivrer du mal de la 
pierre et de détruire l'action de n'importe quel poison. Walle- 
fridus Strabo, dans son Hortulus^ la désigne aussi sous le nom 
de m^ère de toutes les herbes, en indiquant sa ressemblance 
avec l'absinthe. Apulée, De Virtutibus herbarum, prétend 
que, si on porte avec soi, chemin faisant, de l'armoise, on ne 
sent point la fatigue du voyage, et que l'armoise chasse les 
diables cachés et neutralise le mauvais œil des hommes. 
« Très artemisias, écrit-il encore, Diana dicitur invenisse et 
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i Tirtutes earum et medicinam Chirooi ceniauro tradidisse, 
I qui primiis de liis hcrbis mediciuam iiistituît. » 

M™" Coronedi-Berti m'apprend qu'à Bologne, la supersti- 
tion populaire consulte l'armoise sur l'issue des maladies. 
On glisse sous l'oreiller, sans que le malade s'en aperçoive, 
is feuilles d'armoise ; celui-ci s'endort-il aussitôt? la guérison 
t proche; s'il ne parvient pas à s'endormir, il mourra, 
M, Pitre nous fait connaître un curieux usage sicilien : 
la veille de l'Ascension, les femmes d'Avola (province de 
' Syracuse) avec do petites branches de VErba bianca {Ar- 
temisia arbaresce}is Lion.) forment des croix et les placent 
I sur les toits des maisons, croyant que dans la nuit Jésus- 
Christ, en remontant au ciel, les bénira. On garde ces croix 
1 d'armoise pendant une année; placées dans les étables, on 
leur attribue le pouvoir de calmer les bâtes indomptables, 
En Allemagne, on emploie l'Artemisia contre plusieurs 
maladies des femmes et contre l'épilepsie. (Cf. Abrotanum). 
Rogovic' {Opit slovarija narodnih nazoanii jugozapadnii 
. Rassii, Kiev, 1874), au mot Artemisia vulgaris, relate 
un conte mythologique intéressant du district de Staro- 
dubsk : « Le jour de l'Exaltation de la Croix, une jeune 
I fille va chercher des champignons dans la forêt, et voit un 
I grand nombre de serpents entortilles ; elle essaye de rentrer 
[ chez elle, mais elle descend dans un trou très profond qui est 
F la demeure des serpents. Le trou est obscur, mais au fond 
se trouve une pierre luisante ; les serpents ont faim ; la reine 
des serpents aux cornes d'or les guide jusqu'à la pierre lui- 
sante ; les serpents la lèchent et s'en rassasient; la jeune 
fille en fait autant et reste dans le trou jusqu'au printemps. 
A l'arrivée du printemps, les serpents s'entrelacèrent de 
1 façon à former un escalier, sur lequel la jeune fille monta 
[ pour sortir du trou, Mais en prenant congé de la reine des 
I serpents, elle reçut en don la faculté de comprendre le lan- 
s herbes, et d'en connaître les propriétés médicinales, 
[ à la condition de ne jamais nommer l'armoise, ou cornobil 
[ {celui qui était noir) ; si elle prononce ce mot, elle oubliera 
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tout ce qu'elle vient d'apprendre. La jeune fille comprenait, 
en effet, tous les propos que les herbes tenaient entr 'elles ; 
elle fut cependant attrapée par un homme qui lui demanda, 
par surprise : « Quelle est l'herbe qui pousse parmi les champs 
sur les petits sentiers ? » Cornobil, s'écria- t-elle, et à l'ins- 
tant même elle oublia tout ce qu'elle savait; depuis ce temps, 
dit-on, on nomma aussi l'armoise Zabutko, c'est-à-dire herbe 
de Voubli. » 

Dans la Petite-Russie on donne encore à l'armoise le nom 
de Bech, et on débite, à ce propos, un conte étymologique, 
d'ailleurs assez embrouillé : Le diable avait un jour offensé 
son frère, le cosaque Sabba, qui le prit et le lia, en lui disant 
qu'il resterait son prisonnier jusqu'au jour où il lui rendrait 
un grand service. Une troupe de Polonais arriva bientôt dans 
le voisinage et se livra à la joie d'un festin, en laissant paître 
les chevaux. Le cosaque Sabba désira s'emparer des chevaux, 
et promit la liberté au diable, s'il lui en fournissait le moyen. 
Le diable envoya sur l'endroit où les chevaux paissaient 
d'autres diables qui y firent pousser l'armoise ; pendant que 
les chevaux s'en allaient, l'herbe gémissait : bech, bech; et 
maintenant encore, lorsqu'un cheval monte sur cette herbe, 
en pensant aux chevaux des Polonais, elle gémit toujours : 
bech, bech, d'où le nom qui lui est resté en Ukraine. (Cf. 
Ciguë.) 

Arnoglossa (langue d'agneau ; grec , apvdyXcjjcv ; en 
russe, baraniy yazik; cf. dans le premier volume, Agneau 
et Baranietz)^ en français, plantain ; il suffira de rapporter 
sur cette plante, qui figure parmi les herbes magiques 
par excellence, le passage d'Albert le Grand « Liber De Vir- 
tutibus Herbarum », en ajoutant que son autorité sur le 
sujet est l'empereur Alexandre le Grand : « Herba quarta, 
dit-il, Arnoglossa : radix hujus lierbae valet contra dolo- 
rem capitis mirifice, quoniam opinatur esse domus Mar- 
tis aries, quae est caput totius mundi. Valet etiam contra 
malas consuetudines testiculorum et ulcéra putrida et sordida, 
quia domus est scorpio ; quia pars ejus retinet sperma, id 
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est semen quod venit contra testiculos. » Macer Floridus 
prétend que, portée autour du cou, cette herbe prévient les 
scrofules : 

Dicunt non nasci scrophas gestantibus ejus 
Radicem cjdIIo suspensam, vis sibi tanta est. 

D'autres propriétés médicales sont attribuées au plantain 
chez Théophraste et chez Pline. 

Arundhatî (appelée aussi sllaci) est le nom védique donné 
à la femme de Vasishta, de Dharma et des sept rishis, et 
aussi à une plante grimpante, à laquelle VAtharvaveda 
(IV, v) attribue une vertu magique bienfaisante contre les 
maladies de la peau ; elle donne du lait aux vaches qui n'en 
ont point, elle délivre les hommes du yakshma; elle est 
la sœur de l'Eau et des Dieux ; la Nuit est sa mère ; le 
Brouillard, le cheval de Yama , son père ; Aryaman, son 
grand-père; elle protège les hommes qui en boivent le jus; 
elle est victorieuse ; elle sauve ; elle guérit des blessures pro- 
duites par des coups, par des bâtons, par des flèches. Elle 
descend de la bouche du cheval de Yama. 

AçoKA {Jonesia asoka), — L'une des plantes indiennes 
les plus poétiques; ses fleurs rouges, couleur d'orange, 
changent en rouge : dans le quatrième acte de la Mviccha- 
katikâ^ elle est comparée à un guerrier ensanglanté. Aux 
mois de mars et d'avril, elle est dans tout son éclat et, sur- 
tout la nuit, exhale un grand parfum : d'où le nom de gan- 
dhapushpa ou fleur d'odeur qu'on lui donne dans le Bhâ- 
vaprakâça. Sa feuille ressemble quelque peu à celle du 
laurus nobilis. M. Sénart compare Yaçoka au palmier de 
l'hymne homérique remplacé ailleurs par le laurier. Les In- 
diens ont imaginé et pensent encore que le seul contact du 
pied d'une jolie femme suffit pour que Vaçoka fleurisse, d'où 
son nom à*anganâpriyao\jL cher aux femmes . (Cf. Raghu- 
vança, VIII, 61, Ratnavali, premier acte). Cet arbre per- 
sonnifie Vamour; Kàmadeva, le dieu de l'amour, s'y trou- 
vait, lorsque le dieu pénitent Çiva, que l'Amour voulait se- 
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duîre, le brûla avec l'arbre (cf. le Bhavishyottara Purâna 
et le Kumârasambhava, III, 26). h'açoka joue un rôle es- 
sentiel dans le drame de Kâlidâsa : Mâlavikâ et Agnimitra. 
En même temps que Mâlavikâ fait fleurir Vaçoka qu'elle 
touche de son pied, elle fait naître l'amour dans le cœur 
du roi Agnimitra. On dirait cependant que Vaçoka^ qui rap- 
pelle, à certains égards, les propriétés erotiques du grena- 
dier, se rapproche, sous d'autres rapports, de ïagnus-castîis, 
puisque Sitâ, l'épouse de Râma, enlevée par le monstre Râ- 
vana, échappe aux caresses du monstre en se réfugiant dans 
un bosquet à'açokas. 

Dans la légende de Bouddha, « quand Mâyâ, dit M. Sé- 
nart, s'aperçoit que le Bodhisattva est, sous la forme d'un 
éléphant, descendu dans son sein, elle se retire dans un 
bois d'àçokas et y fait mander son époux. » Le mot açoka 
semble signifier : celui qui est privé de douleur; à ce 
propos on peut rapporter le jeu de mots que fait Hâla dans 
le Saptaçataka, publié par le professeur Weber. Dans une 
strophe de Hâla, on lit : « Les belles femmes, abandonnées 
par leur bien-aimé, sont tourmentées par Vaçoka (celui qui 
est sans douleur, l'indifierent). Est-ce que quelqu'un, qui a 
la conscience de sa force, supporte en paix que le pied de 
quelqu'un l'opprime ?» On voit combien cette étymologie 
est tirée et enfantine ; le professeur Weber ajoute en guise 
de commentaire : « Les açokas se vengent par leur indiffé- 
rence dans leur abandon (a-çoka), de l'injure que les femmes 
leur font par leurs coups de pied. » 

La femme indienne avec son pied fait fleurir Vaçoka; ainsi 
dans un chant populaire sicilien, un amoureux attribue à 
la femme qu'il aime le pouvoir de faire naître des roses 
avec l'eau où elle se lave : 

L'acqua con cui ti lavi la matina, 
Bedda, ti pregu di non la jettari ; 
Ca si la jetti ni nasci na spina, 
Nasci *na rrosa russa ppi ciarari. 
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Açoka ou arbre sans douleur est aussi un des noms de 
Fl'arbre de Buddha, le Bodhidruma (cf. Plaksha et Açvat- 
thà). Dans le liâ^anighantu, le mot açoka est donné comme 
synonyme de çokanâças ou destructeur de In douleur. 
Le Bhâvaprakâça, d'après une communication du profes- 
seur Roth, attribue à cette plante la propriété de chasser les 
Ters du corps, en contradiction avec le Râ^anighantu, qui 

Ien fait un hrimikâraka. 
h AçvATTJTA OU PipPALA {Fîcus relîgîosd). — Il existe un 
açvattha cosmogonique au ciel, représenté dans la Kâthaka 
Wpanishad sous la forme identique que nous connaissons 
A cet arbre indien : « L'éternel açvattha, est-il dit, a ses 
racines en haut, ses branches en bas {itrdhvamûlo 'vâh' 
çâhha esho 'çvatihah sanâtanah); il s'appelle semence, 
Brahman, ambroisie; sur lui, tous les mondes se reposent; 
au-dessus de lui, rien n'existe » (cf. ce qu'il a été dit dans le 
premier volume sur l'arbre t'ipa et sur les arbres cosmogo- 
niques). De même qu'on employait l'acacia suina {çami) 
pour allumer le feu, on se servait de la ficus religiosa (aç- 
^^^ttha) pour le même usage ; Vaçvattha représente le mâle, 
^Bl çami, la femelle; Vaçvattha, en frottant la çami, en- 
^B^ndraitle feu, symbole de toute la génération. C'est, sans 
doute, A cause de son origine céleste et du feu purificateur qu'il 
alimente, que dans V Atharvaveda, on attribue à Vaçvattha 
des propriétés médicinales merveilleuses (cf. Grohmann, Me- 
dicinisches aus dem Atharvaveda, Indische Studien,TK.) 
à cause de sa propriété de briser, par ses branches qui re- 
poussent d'en bas, les racines de l'arbre khadira, d'où son 
nom de vaibadha (briseur); on l'invoque aussi dans V Athar- 
vaveda (in, 6, 6), pour qu'il brise de même la tête des 
ennemis. 

Comme la petite caisse où le médecin védique rassemblait 
les simples dont il connaissait les propriétés, le vase du sa- 
e destiné à recevoir la boisson divine, le soma, devait 
1 bois d'açvaitha; on l'appelait simplement açvattha; 
ins le C fiajidogy a- Upanishad (parce que sur cet açvattha 
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on pressait le soma) on l'appelle somasavana ; ce qui peut 
servir à mieux éclaircir le mythe des Ribhus et leur miracle 
de la multiplication des coupes du sacrifice. Une fois que 
tout le ciel est représenté comme un seul arbre gigantesque 
et précisément comme un seul açvattha^ il est naturel que 
les artistes divins, les charpentiers célestes s*adonnent à fabri- 
quer des coupes, dont l'arbre divin, le ciel, leur fournit la 
matière inépuisable. Toutefois, d'après le Yagurreda (le 
noir et le blanc), les coupes de sacrifice étaient en bois de 
nyagrodha. 

Dans le langage philosophique, les Védas figurent comme 
les branches de l'arbre açvattha^ qui n'a ni commencement, 
ni fin. Il est devenu enfin l'arbre de la sagesse par excellence, 
adoré spécialement par les G'aïnâs et par les Bouddhistes, 
sous le nom de Bodhipâdapa^ Bodhidru, et simplement de 
Bodhi ; dans la langue populaire, Bo. Le Râganighantti 
qualifie cet arbre de yâgnikah (sacrificiel), çrîmân (bien- 
heureux), viprah (sage), sevyah (digne de culte). Les 
Bouddhistes ont hérité des anciennes croyances védiques le 
culte de Vaçvattha. Ils content qu'à l'heure où naquit le 
Bouddha, tandis qu'autour de Kapilavastu surgissaient des 
bois magnifiques, une tige prodigieuse de l'arbre açvattha 
poussait au centre même de l'univers. C'est une branche dé- 
tachée sans doute de Vaçvattha cosmogonique, de Vaçvat- 
tha, du pippala^ qui donne l'ambroisie, appelé dans une 
source djaina Varbre de lait (cf. Sénart, Essai sur la lé- 
gende de Buddha, 240). M. Sénart reproduit à ce propos le 
passage bien connu du Rigveda (I, 154) qu'il traduit ainsi : 
« Deux oiseaux, amis et compagnons, tie^inent embrassé (?) 
un même arbre; l'un.... mange la figue succulente, l'autre 
ne mange pas et regarde,... cette figue qu'on dit être à son 
sommet n'est pas le partage de celui qui ne connaît point le 
père, etc. » C'est le même arbre açvattha dont parle l'A- 
tharvaveda (X,4,3), qui pousse au troisième ciel et produit 
l'ambroisie sous le nom de hvstha, ou fleur de Yamrita. 
Celui qui mange l'ambroisie devient sage ; l'arbre cosmogo- 



AÇVATTHA. 23 

nique des Védas se transforme en arbre de sagesse sous le- 
quel naturellement va se réfugier le sage par excellence, 
Bouddha. La Société asiatique de Londres, sans doute à cause 
de cette haute signification, adopta à son tour comme em- 
blème l'arbre açvattha^ le bodhidrtima ou bodhitarii. 

Cet arbre, qui personnifie le Bouddha et la sagesse uni- 
verselle, revient souvent dans les relations des pèlerins boud- 
dhiques de la Chine (cf. « Travels of Fahhian and Sung- Yun 
bouddhist pilgrims from China to India — 400 a. D. and 518 
a. D. » — translated from the chinese by S. Beal, London, 
1869). On y lit que la seule place indiquée par les dieux 
comme propice à l'acquisition de la science suprême se trouve 
sous l'arbre Peito. Peito est la transcription chinoise du mot 
patra (feuille) ; l'arbre, ne perdant jamais ses feuilles, est 
dénommé d'après sa partie caractéristique : il parait qu'il 
s'agit ici d'un palmier ; mais M. Beal ajoute : « Dans toutes 
les autres relations, il est dit que l'arbre sacré dont il est 
question ici, est le pipai, c'est-à-dire la ficus religiosa. Il 
est dit ensuite dans la même relation chinoise que les dieux 
bâtirent de l'arbre Sal {shorea robustà) à l'arbre Bo {ficus 
7*eligiosa) un chemin superbe de la largeur de 3,000 cou- 
dées ; le jeune prince Bouddha parcourut ce chemin pendant 
la nuit, entouré par les Devâs, les Nâgâs et par d'autres 
êtres divins. Sous l'arbre Pei-to^ Bouddha se promena de 
l'est à l'ouest et fut adoré pendant sept jours par les dieux; 
ensuite les dieux construisirent au nord-ouest de l'arbre un 
palais d'or, où Bouddha demeura pendant sept jours. Ensuite 
se rendit au lac Mtikhalinda^ où il se réfugia à l'ombre de 
l'arbre midella. Alors la pluie tomba pendant sept jours; 
le nâga Mukhalinda sortit du lac et abrita Bouddha avec 
son chaperon. » Le chaperon semble ici remplir l'office de 
l'arbre qui couvre. 

L'arbre s'identifie tellement avec l'être de Bouddha que 
chaque injure, faite à l'arbre, l'affecte lui-même; en parlant 
des arbres anthropogoniques et du sang des arbres, nous 
avons eu lieu de remarquer la connexion intime établie par 
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rimagînation populaire entre la vie de rhomme et la vie de 
l'arbre. La légende de Bouddha ajoute un exemple lumineux 
à la série des contes mythologiques sur l'arbre humain. Les 
pèlerins chinois rapportent que Bouddha, dès le début de sa 
conversion, se retirait habituellement sous Tarbre Peito 
pour méditer et jeûner. La reine en fut troublée et, dans 
l'espoir de ramener Bouddha à la maison, donna l'ordre d'a- 
battre le Peito. Mais, à la vue de l'arbre abattu, si cruelle 
fut la douleur du sage qu'il tomba à terre évanoui. On l'as- 
pergea d'eau et, lorsqu'à grand'peine il eût repris connais- 
• sance, il répandit sur les racines cent cruches de lait, puis, 
se prosternant la face contre terre, prononça ce vœu : « Si 
l'arbre ne doit pas revivre, je ne me relèverai plus. » L'arbre 
à l'instant même poussa des branches et, petit à petit, s'éleva 
jusqu'à la hauteur présente, qui est de 120 pieds. Le nombre 
des ficus religiosa^ qui sont devenus un objet de culte pour 
les Indiens et spécialement pour les Bouddhistes, serait infini. 
Je me contenterai ici de noter que ce culte est encore vi- 
vant dans l'Inde et que M. Rousselet a pu le constater dans 
son récent Voyage au pays des Radjas^ en parcourant le 
Béhar : « A une petite distance, dit-il, dans le sud de Gaya, 
se trouvent les ruines des célèbres établissements bouddhiques 
qui s'étaient élevés autour du fameux pîpal du Buddha, 
l'arbre Bodhi. Les pèlerins brahmaniques vont encore au- 
jourd'hui adorer cet arbre ou celui qui l'a successivement 
remplacé au même endroit depuis deux mille cinq cents ans. 
L'arbre actuel n'a guère plus de deux à trois cents ans et ne 
paraît pas devoir vivre beaucoup plus longtemps, car il a 
perdu la plupart de ses branches. Il occupe le sommet d'une 
terrasse dont on peut reconnaître l'authentique origine boud- 
dhique aux fragments épars de la balustrade qui l'entourait 
et qui reproduit le genre de Sanchi. En avant de l'arbre 
sacré, est un temple de briques dans lequel le général Cun- 
ningham a cru reconnaître l'édifice élevé par Açoka, vers 
250 avant Jésus-Christ. » Uaçvattha est spécialement aussi 
consacré à Vishnu ; il apparaît toujours comme un arbre 
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lumineux : le beau pippala^ supippala {Ya^urveda noir^ 
1,2, 2), le pippala luisant {Rigveda^ V, 54). Dans le qua- 
trième acte de V Uttararâmacaritra^ le prince Lava porte 
comme Indice de sa royauté un bâton àe pippala. 

On a souvent confondu Vaçvattha ou pippala^ c'est-à-dire 
la ficus religiosa^ avec le vata^ ou nyagrodha^ ou ficus 
indica, dont Tun des noms sanscrits est aussi bahupâdahy 
c'est-à-dire celui qui a beaucoiip de pieds. (Inutile de dire 
que la plante qu'on appelle à Naples, en Sicile et sur les côtes 
de l'Afrique figuier de l'Inde^ n'a aucun rapport avec la 
ficus indica. Si je réunis ici deux arbres différents comme 
la ficus religiosa et la ficus indica, c'est surtout à cause 
de leurs rapports mythologiques.) Dans le langage védique, 

on les appelle tous les deux çikhandin. Le vata ou nya- 

• 

grodha^ ou ficus indica {banian-tree des Anglais) que 
Dhanvantari, à cause de sa grandeur, appelle mahâcJiaya et 
vanaspati^ renaît de ses propres branches, ou de son tronc, 
d'où les noms de skandhaga {né du tronc), de avarohî 
{celui qui pousse d'en bas)\ skandharuha {qui pousse 
sur son propre tronc) ; pâdarohana {qui pousse sur ses 
pieds), et se confond, dans le ciel, avec l'arbre cosmogo- 
nlque. La mythologie indienne connaît un énorme vata qui 
pousse sur la montagne Supârçva, au sud de la montagne 
céleste Meru ; il occupe, dit-on, sur le sommet de la mon- 
tagne l'espace de onze yoganâs. Dans le Vishnu-Purana il 
s'agit au contraire de onze cents yoganâs, de la montagne 
Vipula et de l'arbre pippala. 

Le vata joue un certain rôle dans la légende de Krishna; 
le professeur Weber, d'après la Çrlganmâshtamlvrataka- 
tha, nous apprend que c'est sous Tarbre vata que se tq-- 
îvigia. Devakî enceinte de Krishna. Devaki étsiit triste; elle 
craignait que le terrible Kansa ne fît mettre à mort son 
septième enfant Krishna, comme il avait fait mourir les six 
premiers. Yaçodâ, pour la consoler, lui livre sa propre fille, 
qui est tuée par les serviteurs de Kansa, pendant que 
Krishna se sauve. C'est au pied d'un figuier gigantesque, 
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un bhandîra^ près du moût Govardhana, que le Krishna 
bouddhique joue avec ses compagnons et par sa présence rend 
lumineux tout ce qui l'entoure. Le pippala ou açvattha 
védique est hanté par les oiseaux qui en mangent les douces 
figues; de même les perroquets de l'Inde peuplent le vata ; 
dans une strophe du Saptaçataka de Hâla, on lit que des 
gens simples se trompent en confondant les perroquets qui 
demeurent sur le vata avec des perles. C'est la même con- 
fusion qui, à l'âge védique, fit prendre le soleil et la lune, ces 
deux grandes perles du ciel, pour deux oiseaux qui hantent 
tour à tour l'arbre céleste pippala. Mais ce qui expliquera 
encore mieux pourquoi nous avons rapproché la ficus indica 
de la ficus religiosa^ c'est le culte presque égal dont les 
deux arbres jouissaient chez les Bouddhistes. Nous lisons 
dans les voyages des pèlerins chinois, Fahian et Sung-yunJ 
traduits par Samuel Beal, que sous un vata ou nyagrodha^ 
c'est-à-dire sous \xTïe ficus indica^ le Bouddha s'assit, tourné 
vers l'Orient, pour y recevoir les hommages du dieu Brahma. 
Cet arbre de Bouddha, cet arbre du sage par excellence, de- 
vait devenir tout naturellement comme Vaçvattha^ non pas 
seulement l'arbre de la sagesse, mais encore l'arbre des sages 
et des pénitents indiens. Arrien les avait, en efiet, trouvés 
sous cet arbre, qu'on appelle, dans le langage populaire, ber. 
Il existe dans l'Inde un de ces figuiers qui jouit d'une véné- 
ration toute particulière ; il en est fait mention dans le se- 
cond livre du Râmâyana^ dans le premier acte de YUttara 
Râma caritra^ dans le Kûrmapurâna et ailleurs. 

Je dois rapporter ici la longue description que Pietro Délia 
Valle, écrivant de Surate, a tracée de ce vata merveilleux au 
commencement du xvii® siècle. « D'un autre côté de la ville, 
dit-il, sur un large emplacement, on voit surgir un arbre 
magnifique semblable à ceux que j'avais remarqués près 
d'Hormuz et qu'ils appelaient là-bas hil; mais ici, on les ap- 
pelle ber. Les païens de ce pays ont pour cet arbre une 
grande vénération à cause de sa grandeur et de son antiquité ; 
Us le visitent et Tbonorent de leurs cérémonies superstitieuses, 
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pensant que la déesse Parvatî, la femme de MahadéUj à 
laquelle il est dédié, le protège. Dans le tronc de cet arbre, à 
une faible hauteur du sol, ils ont sculpté une espèce de bosse 
ronde, qui est censée représenter la tête de l'idole, quoiqu'on 
n'y puisse reconnaître aucune figure humaine. Mais on teint 
ce prétendu visage en rouge, d après leur rite religieux, qui 
rappelle celui des Romains barbouillant de vermillon le visage 
de Jupiter, à ce que rapporte Pline. Tout autour, on le couvre 
de feuilles de l'arbre qu'ici on appelle joan, mais dans d'au- 
tres parties de l'Inde, betle. Ces feuilles et les fleurs qui or- 
nent l'idole doivent être toujours fraîches, et on les change 
souvent. Les pèlerins qui viennent visiter l'arbre, reçoivent 
comme pieux souvenir les feuilles sèches que l'on détache 
pour les remplacer. L'idole a des yeux d'argent et d'or, et 
porte des bijoux, oâ'erts par des personnes pieuses qui lui ont 
attribué la guérison miraculeuse de leurs yeux malades.... 
Ils ont le plus grand soin de l'arbre, de chacune de ses bran- 
ches, de chacune de ses feuilles, et ne permettent point que 
bêtes ni hommes l'endommagent ou le profanent. On raconte 
à ce propos qu'un éléphant, ayant un jour mangé une seule 
feuille de cet arbre, en fut châtié par l'idole qui le fit périr au 
bout de trois jours. Il paraît aussi que Téléphant est égale- 
ment avide des fruits de Vaçvattha, puisque l'un des noms 
sanscrits de cet arbre est gagâçana (nourriture de l'éléphant). 
On ne peut pas contester cet événement, mais j'ai appris que 
les gardiens de l'idole, pour maintenir sa réputation, avaient 
empoisonné l'éléphant auteur du sacrilège. » 

Un autre voyageur, Vincenzo Maria da Santa Caterina, 
dans son voyage aux Indes orientales, parlant de ce même 
arbre, nous apprend que les Indiens ne le coupent jamais ni 
le touchent avec le fer, de peur que le dieu caché ne se venge 
en leur ôtant la vue. Même les endroits où jadis s'élevait un 
vata ou un açvattha gardent leur caractère sacré. C'est ce 
que nous apprend le Saptaçataka de Hâla, édité et traduit 
par Weber. « Semblable à la place où s'élevait autrefois, près 
du village, le grand figuier maintenant déraciné, tout lieu 
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ennobli par un homme vertueux conserve sa réputation, 
même s'il s'absente. » Mais ce vata {ficus indicà) de Pietro 
Délia Valle, M. Rousselet, dans son récent voyage, Ta encore 
trouvé debout : « Près de la Nerbudda, non loin de Surate, 
s'élève, dit-il, le fameux Kabira hâr (nos voyageurs, les pères 
Sebastiani et Vincenzo Maria da Santa Caterina, au xvii® siè- 
cle, l'appelaient baré)^ le plus vieux et le plus gros banian de 
rinde. D'après la tradition, il fut planté par le sage Kabira 
bien avant l'ère chrétienne. » (Sur Kabira^ que j'ai rapproché 
de Kapila-Bouddha, cf. mon introduction aux Scritti di 
Marco Délia Tomba^ Florence, 1878.) L'amulette toute- 
puissante dont il est question dans le second livre de VAthar- 
vaveda, image réduite du nyagrodha ou ficus indica^ 
cette amulette aux mille tiges, à chacune desquelles est at- 
tribuée une propriété magique spéciale, rappelle au pro- 
fesseur Weber l'usage populaire allemand de boire contre la 
fièvre l'eau du Wegerich aux quatre-vingt-dix-neuf racines. 
(Cf. Wuttke, Der deutsche Volhsaberglaube der Gegen- 
wart^ 529.) Le culte du chêne, en Europe, rappelle à cer- 
tains égards le culte indien de Vaçvattha et du vata. 

Asphodèle. — M. Alexis Pierron commente ainsi le vers 539 
du livre XI deV Odyssée : « Les bulbes d'asphodèleservaientde 
nourriture aux pauvres, comme on le voit par Hésiode, Œuvres 
et Jours^ vers 40. On en mettait pour offrande sur la tombe 
des morts. Il n'est donc pas étonnant que la promenade des 
morts, dans les enfers, soit une plaine où pullule l'asphodèle, 
et, pour parler comme Homère, une prairie d'asphodèle. » 
Dans Théocrite (XXXVI, 4) on voit l'asphodèle en relation 
avec Bacchus, sans doute avec le Bacchus funéraire et infer- 
nal des Mystères d'Eleusis. L'asphodèle était une espèce de 
viatique pour la vie immortelle. L'asphodèle pousse dans le 
royaume des ombres et des rêves. S'il était censé donner aux 
morts la seconde vie immortelle, on comprend mieux le cas 
qu'on en faisait aussi dans la médecine grecque, comme d'un 
contre-poison universel. 

Le médecin napolitain Porta, au xvi® siècle, nous fournit 
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ces renseignements sur les propriétés de l'asphodèle :«Aspho- 
deli radices vaccarum mammis similes dicunt ; cuncta ve- 
nena expugnari eis tradunt Graeci, maxime quae rosiones, 
ustionesque referunt, ut si cantharides datae, vomitione 
omnia egeri, ex Dioscoride et Plinio. Sed contra serpentes 
et scorpiones Nicander commendavit, substravitque somno 
contra metus. — Cratevus plantam agnoscit, quae fructum 
instar fici sylvestris habet, folium vero fuscum at papaver, 
quin ut spinosum esse, idque amatoriis veneficiis immixtum 
miriflce poUere. Asphodelus centum capita dicta, quod 
similitudinem humanorum testium quadantenus aemuletur. 
Plinius portentum esse, quod de ea traditur, radicem ejus 
alterutrius sexus similitudinem referre, raram inventu, sed 
si viris contigerit mas, amabiles fieri, ob hoc et Phaonem 
Lesbium dilectum a Sappho, multum a Magicis et Pythago- 
reis decantata. Putanteam an te portas satam, amuletum 
esse. Dionysius discrevit etiam sexu, marem et faeminam in 
ea comperiens. Cratevus Veneris aviditates desideriaque flnire 
tradidit et cum vino concitare. » 

On voit Proserpine, Dionysios, Diane, Sémélé, la tête ornée 
de couronnes d'asphodèle. Le livre d'Albert le Grand « De 
Virtutibus Herbarum » appelle l'asphodèle « herba Saturni » 
et il ajoute : « Daemoniaci vel raelancholici ipsam deferunt in 
linteo mundo et liberantur, nec in domo patitur esse etsi ibi- 
dem fuerint. Producentes dentés pueri et eam ferentes, sine 
dolore eos producent, et est bonum ut homo déférât secunda 
nocte radicem, quia non timebit, neque laedetur ab aliis. » 

At-T'AHAsaka, proprement semblable au dieu Attahâsa 
(c'est-à-dire celui qui rit tout haut)^ qui n'est autre que 
Çiva. Attahâsa a les cheveux hérissés ; par une allusion nou- 
velle, attahâsaka désigne, en sanscrit, le Jasmimim hir- 
sutum. La même plante s'appelle aussi Kunda ou Kunda- 
pushpa^ c'est-à-dire la fleur kunda ; les deux termes sont 
synonymes : Kunda est, en effet, le nom de l'un des trésors 
du dieu de la richesse Kuvera, l'une des formes bien connues 
du dieu Çiva. 
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Aubépine. — On prétend que Joseph d'Arimathie, ayant, 
la veille de Noël, planté son bâton sur le sol, il en jaillit sou- 
dain une aubépine en fleur (cf. Oléandré). En Angleterre, 
jusqu'au temps de Charles I®^, on apportait encore en proces- 
sion, comme cadeau de Noël, une branche de Taubépine de 
Glastonbury, que Ton prétendait descendre en ligne droite 
du bâton de Joseph d'Arimathie. L'aubépine, disait-on, fleu- 
rissait toujours la veille de Noël. En Tannée 1753, à Quain- 
ton, en Buckinghamshire, la floraison ayant manqué, le 
peuple préféra renvoyer la fête de Noël jusqu'à l'accomplis- 
sement du prétendu miracle, qui eut lieu le 5 janvier, plutôt 
que de mettre en doute ^infaillibilité de Taubépine. 

Aune. — Dans les croyances populaires allemandes, Taune 
a souvent un caractère funéraire et presque diabolique ; ce- 
pendant nous le voyons, dans une légende du Tyrol, jouer le 
rôle d'un arbre anthropogonique. Un garçon va se percher 
sur un arbre et regarde d'en haut ce que font en bas les sor- 
cières; elles mettent en pièce un cadavre de femme, et jet- 
tent les morceaux en l'air ; le garçon attrape une côte et la 
garde auprès de soi. Les sorcières comptent ensuite les mor- 
ceaux ; elles trouvent qu'il en manque un et le remplacent 
par un morceau d'aune ; alors le mort revient à la vie. On 
dit en Allemagne que les aunes commencent à pleurer, à par- 
ler, à verser des gouttes de sang, dès qu'on parle de les 
abattre. 

AvAKA ou ÇÎPALA, OU Çaivala, uoms sanscrits d'une plante 
indienne, identifiée avec la Blyœa octandra Rich. Dans les 
cérémonies funéraires indiennes décrites par Açvalayana 
(IV, 4), cette plante semble jouer un rôle essentiel. On la 
place dans un creux que l'on pratique au nord-est du Feu 
Ahavaniya, et on prétend que Tàme du trépassé passe par ce 
creux et monte avec la fumée au ciel. D'après VAtharva- 
veda (IV, 37), les Gandharvâs mangent de cette plante ; rien 
d'ailleurs de plus naturel, puisque Vavakâ ou çîpâla est une 
plante aquatique, et il est bien connu que le domaine des 
gandharvâs {ceux qui marchent dans les parfums, dans 
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Vongiœnt; cf. dans m^Mythologie des animaux\Qc]i2i^iivQ 
sur ràne, où Ton parle de Yonokeïitauros) est l'eau. Dans 
le Rigveda (X, 68), il est dit que Ton chasse par la lumière 
l'obscurité de l'atmosphère, ainsi que le vent emporte le çl- 
pâla sur les eaux. Sans doute, le çipâla représente ici le 
sombre nuage ; ainsi que le vent chasse le nuage de l'océan 
céleste, de même il pousse sur les eaux l'herbe aquatique qui 
donne la nourriture aux gardiens des eaux, aux gandhar^ 
vas. Le mythe est transparent. 

Avoine. — L'avoine ne jouissait point d'une bonne répu- 
tation chez les anciens Romains. Pline disait déjà, en suivant 
les traces de Caton, Virgile, Ovide et Cicéron : « Primum 
omnium frumenti vitium avena est. » Le professeur Mann- 
hardt a épuisé le sujet pour tout ce qui concerne les croyan- 
ces populaires germaniques relatives aux démons des blés ; 
parmi ces démons , je remarque surtout le Loki's Ha fer ^ 
comme qui dirait V avoine du diable^ nom donné en général 
à toutes les herbes nuisibles au bétail. <« Le démon Loki, dit 
Mannhardt, originairement endommageait les vaches-nuages. » 
Dans un conte anglais, qui modifie légèrement la légende 
du moyen âge de Reinhart et Ysengrin, on voit le renard et 
le loup qui vont ensemencer un champ d'avoine. Lorsque le 
temps de la récolte arrive, le renard demande au loup : Que 
veux-tu, ce qui est sous la terre, ou ce qui est sur la terre ? 
le loup demande la racine et se trouve trompé. L'année sui- 
vante, on va derechef ensemble semer des pommes de terre ; 
le loup se croit bien avisé en demandant cette fois les feuilles 
au lieu de la racine, et encore une fois il se trompe. Les lec- 
teurs de Rabelais (IV, 45, 46) se rappellent un conte sem- 
blable ; seulement, au lieu du renard et du loup, on y voit 
paraître le paysan et le diable ; au lieu à! avoine, du fro- 
ment; au lieu de pommes de terre ^ qui n'étaient point 
connues en France du temps de Rabelais, des raves. Voilà 
comment les mythes se déplacent et se multiplient à l'infini, 
ayant souvent le même point de départ. 

Baaras (Cf. Mandragore). 
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BADARt OU Badara. — Il est curieux que la langue alle- 
mande ait retrouvé pour nommer les mamelles une image 
parfaitement analogue à celle qui était née bien avant dans 
rinde. On appelle en allemand les mamelles brustbeeren, 
c'est-à-dire baies de la poitrine \ la mamelle et précisément 
le mamelon s'appellent aussi, en sanscrit, du nom d'une baie 
rouge, badara ou badarî. On lit dans le Saptaçataka de 
Hàla que la jeune femme montre toute joyeuse à son mari 
le badara marqué par les deux premières dents de l'enfant 
qui suce le lait. Dans une autre strophe du même auteur, 
on compare les vieilles femmes qui éloignent les jeunes 
amoureux de leurs jeunes amies aux fruits aveuglants du 
badara. Nous comprendrons mieux ce proverbe par d'autres 
qui se trouvent dans la belle collection du professeur Boht- 
lingk {Indische Sprûche^ I, 425, 645), où Ton s'étonne 
que l'abeille qui ne s'arrête point sur le bakula bourgeon- 
nant, aille se poser sur la badarî^ que l'abeille quitte le miel 
du lotus pour s'arrêter sur le ktitaga (Wrightia antidysen- 
terica). La badarî n'a qu'une belle apparence; en fait, elle 
ne vaut rien, ce qui fit dire à un autre poète indien {Indische 
Sprûche, II, 3644) que les hommes vertueux ressemblent 
aux noix du cocotier, remplies d'un jus suave à l'intérieur 
et rudes au dehors , tandis que les hommes méchants 
ressemblent souvent aux fruits du badarî qui sont seule- 
ment beaux. Je ne saisis pas bien le sens d'un autre proverbe 
indien où l'on donne le nom de bâdarâyanâ à cette espèce 
de parenté, où l'on voit un parent qui dépense tout ce qu'il 
a pour les autres parents; les parents lui disent : Gardez 
pour vous la racine de la badarî , pour nous l'arbre de la 
badarî. Peut-être s'agit-il ici d'un contrat ruineux semblable 
à celui qui se fit entre le renard et le loup, auquel nous 
avons fait allusion sous le nom Avoine, 

Balbag'a (Eleusine Indica), nom d'une herbe védique em- 
ployée dans les fêtes religieuses indiennes comme litière ; ce 
caractère sacré tenait peut-être au culte religieux de la 
vache, puisque, d'après le Yagurveda noir^ cette herbe. 



très commune, pousse partout où une vaclie fécondée est allée 
pisser. Avec cette herbe sacrée, dans l'âge védique, on tres- 
sait des paniers ; un chantre védique, d'après un hymne dn 
Rigveda (VIII, 55), reçoit cent paniers façonnés avec le 
balbaga. 

Balis. — On attribuait â cette herbe la faculté suprême 
de rappeler les morts à la vie. Pline rapporte, d'après l'his- 
torien Xanthus, qu'un petit chien, tué par un dragon, fut 
ressuscité par l'herbe balis. Mais il y a plus que cela; le 
dieu Eseulape lui-même aurait été ramené d la vie par cette 
herbe prodigieuse, qui fait songer à l'ambroisie, à l'amrila, 
et à cette herbe miraculeuse apportée du Gandhamadana, 
par Hanumant, qui devait rappeler Lakslimana à la vie, et 
à cette pluie vraiment ambroisienne qui fait revivre les 
singes tués par l'armée des monstres de Lanka, dans le 
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Baltracan. — 11 y a peu Wtre quelque chose de fabuleux 
on, pour le moins, d'exagéré dans le récit que Josaphat 
Barbare fait, dans sa lettre à monseigneur Barocci, au sujet 
de la plante haltraeun, qui tient lieu de pain chez les Tatares, 
et dont la feuille ressemble à la rave, la semence au fenouil, 
l'odeur à l'orange. « I Tatari, dit-il, hanno un' herba nel lor 
paese, che la chiamano bnllrakan, la quai mancandogli 
patiriano grandemente, ne potriano andar da loco a loco, 
massimamente per quelU gran deserti e solitudiui, dove non 
si trova da mangiare, se non fusse questa cheJi mantJene e 
dà vigore, la quai corne ha fatto il suc gambo, tutti li raer- 
canti e genti che vogliono far lungo cammino si mettono 
aicuramente in viaggio, dicendo : andiamo che è nato il bal- 
tracan, e se qualche loro schiavo fugge, quando il baltracao 
fi nato, restano di seguitarlo, perché sanno che ha potuto 
trovar da viver per tutto. » 

Bambou. — Ce bois, considéré comme le plus pur de tous les 
bois, joue un certain rôle dans les noces indiennes. L'abbé 
Dubois, dans sa « Description de l'Inde », nous apprend que 
les jeunes mariés indiens doivent entrer dans deux corbeilles 
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de bambou, placées Tune à côté de l'autre, et s'y tenir, pen- 
dant quelque temps, debout. La tribu sauvage des Garrows, 
dans rinde, n'a ni temple, ni autel ; mais ces sauvages dres- 
sent devant leurs buttes, et ornent, avec des fleurs et des 
touffes de coton, un pilier de bambou, devant lequel ils font 
leurs offrandes à la divinité. Les anachorètes indiens portent 
comme symbole qui les distingue du vulgaire, un long bâton 
de bambou à sept nœuds. 

Baranjetz (du mot russe bar an « agneau » ; cf. , dans le 
premier volume, le moi Agneau). — En Russie, on donne ce 
nom au lycopodium solago (le bàrlappe ou patte d'ourse 
des Allemands ; en latin, on appelle branca wr^ ma l'acanthe). 
La langue russe donne aussi le nom de baranij yazih 
« langue d'agneau » à Yonosma simplicissima et de ba- 
rancik « petit agneau » à la primula veris. 

Bardane. — A propos de cette herbe, il y a quelques 
années, mon frère Henri, qui était consul à Janina, en Alba- 
nie, m'écrivait ce qui suit : « L'homme frappé par Vaëricô ^ 
se soigne à l'aide de la bardane. On trempe du pain dans le 
vin, et on le répand sur la bardane aux larges feuilles. En 
même temps, les prêtres, par la lecture de TÉvangile, doivent 
exorciser le diable. Ici, l'herbe bardane semble remplir le 
même rôle que l'herbe indienne du sacrifice. Le pain trempé 
dans le vin est aussi symbolique d'un sacrifice, du sacrifice 
divin représenté par l'Eucharistie. Dans une variété bretonne 
du conte anglais de Tom Pouce, le petit héros Thomas se 
sauve d'un orage sous une feuille de bardane. Un taureau 
arrive et, en mangeant la feuille, engloutit le héros. Le nain 
breton est de la même famille que ces valakhilyâs^ de la 
légende épique indienne*, suspendus à la branche de l'arbre 
sacré) que l'oîseau Garuda emportait avec la branche ; et la 
feuille de bardane rappelle cette feuille sur laquelle, dans la 
même légende^ les fourmis se sauvent du naufrage, ainsi que 
la feuille de lotus qui porte sur les eaux le dieu suprême de 

^ Espèce de démon de la forêt« 
* Cî. MaMbhdrata, l. 
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l'Inde. Le nain qui se sauve par la feuille, qui s'ideatilie avec 
la feuille, personnifie au ciel tout aussi bien l'astre lunaire 
que l'astre solaire. 

Basïuc (Ocimjim ; cf. îuîasî). — Cette herbe, chère aux 
femmes, joue un grand rôle dans la tradition populaire 
grecque et italienne ; on lui attribue une double signification 
erotique et funéraire. Pline noua apprend que, lorsqu'il s'a- 
gissait de féconder les cavales et les ânesses, on leur donnait 
à manger da basilic. Le professeur Saraceni m'écrit de 
Chieti (Italie méridionale) : « Toutes nos jeunes filles cueil- 
lent une touffe de basilic, et la placent sur leur sein, on 
à leur ceinture (probablement comme un emblème de chas- 
teté, de virginité ; les femmes mariées attachent le basilic à la 
tête). On croit aussi que l'odeur du basilic engendre la sym- 
pathie, d'où provient son nom : Bcwia-nicola, c'est-à-dire, 
baise-moi, Nicolas'. li est donc fort rare qu'un jeune 
paysan aille faire visite à sa bien-aimée sans porter sur 
l'oreille un brin de basilic ; mais, ils ont soin de ne pas le 
donner, parce que ce serait une preuve de mépris. » En 
Toscane, on appelle le basilic amoriito. Je rappellerai, à ce 
propos, le rôle que l'on attribue au basilic dans le vingt- 
deuxième conte de Gentile Sermini, conteur siennois du 
XV* siècle. Un pot de basilic que la jeune femme ôte de sa 
fenêtre avertit son amoureux qu'il peut monter. Gentile 
Sermini en tire cette conséquence que le basilic est un entre' 
metletir {fa da niezzand). Cependant, le plus souvent, le 
basilic a une signification sinistre. Les anciens Grecs pen- 
saient que, lorsque l'on semait le basilic, l'on devait accom- 
pagner cet acte par des iojitres, sans quoi il n'aurait pas 
bien poussé ; d'où s'explique le proverbe semer le basilic^, 
équivalent de médire. Dans l'île de Crête, le basilic est un 
symbole de deuil, quoiqu'il se trouve sur toutes les fenêtres I 
dans les maisons de campagne. Nous lisons, dans un chant I 
populaire crétois recueilli par M"" Schwartz {Elpis Me- 

Italie par lu 
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laina) : « Basilic! herbe de deuil, fleuris sur ma petite fe- 
nêtre; moi aussi je vais me coucher dans la douleur, et je 
m'endors en pleurant. » Je suis donc très tenté d'attribuer 
une origine hellénique au conte de Boccace, où il est question 
d'Isabetta de Messine, à laquelle ses frères enlèvent le pot de 
basilic, sous lequel elle gardait la tète de son amant, que les 
frères dlsabetta avaient tué. Sur ce sujet, au XIV* siècle, fut 
composée une chanson populaire, qui fait partie d'un manus- 
crit de la bibliothèque Laurenziana^ Elle commence ainsi : 

Questo fu lo malo cristiano 

Ghe mi furô la resta 

Del bassilico mio selemoniano. 

Gresciu^ era in gran podesta, 

Ed io lo mi chiantai colla mia mano. 

Fu lo giorno délia festa. 

Chi guasta V altrui cose è villania, 

Ë grandissime il peccato, 

Ed io, la meschinetta ch' i' m' av\a 

Una resta seminata, 

Tant' era belle, ail' ombra mi dormia, 

Dalla gente invidïala; 

Fummi furata e davanti alla porta, etc. 

L'allure, ainsi que le ton de cette chanson et du conte du 
Decameroney est entièrement populaire et légendaire, et 
nous fait remonter à quelque événement plus ancien que 
le XIV® siècle, quoiqu'il soit probable que quelque événe- 
ment analogue, arrivé à Messine du temps de Boccace, ait 
localisé la légende. On a été assez frappé de la grande 
ressemblance que présentent souvent entre eux les contes 
siciliens et une certaine série de contes russes; mais tout 
étonnement doit cesser, si l'on pense seulement que la pro- 
venance d'un très grand nombre de contes russes et siciliens 
est commune, c'est-à-dire essentiellement byzantine. C'est en 
Grèce qu'il faudrait donc, à mon avis, chercher la clef mytho- 
logique du conte sicilien d'Isabetta dont l'amoureux se trans- 

* Cf. Rubieri, Storia délia poesia popolare italiana, Florence, 1877. Le 
mot chiantai, au lieu depiantai, trahit Torigine sicilienne de la chanson. 
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forme en basilic (probablement par l'équivoque entre le nom 
B cette herbe et le petit basUe, le petit prince), ainsi que 
du conte russe qui se rapporte au Basilek « le bluet » (cf. le 
mot Bluet), D'après les Apojnasaris Apotelesmata (Franc- 
fort, 1577, p. 269), si l'on voit en songe le basilic, c'est de 
mauvais augure ; « Si quîs visus fuerit ab alio accepisse 
ocimum, sîve basiliciim, sollicitudinem et aerumnam inve- 
niet, pro aceepti ocimi copia. Quod si notus est qui dédit, per 
ipsummet aut alium ei similem adfligetur; sin autem, per 
inimicum. Si ocimum sévisse vîsus sibi fuerit, idque succre- 
visse, sollicitudinem invenîet ac torturam cura mîseria. Si 
videre vîsus fuerit in loco praediove suo magnam ocimi 
copiam succrevisse, hoc ad domesticorum ipsîus ploratum et 
adflictionem referatur; quod si et îpse sumpsit ab eis oci- 
mum, particeps doioris erit ; sin autem, dolor ad ipsos dura- 
taxat pertinebit. » On trouvera au mot Tulasî une plus 
longue description de Vociinum sanction de l'Inde, et ses 
rapports légendaires avec le bluet; je remarque cependant 
ici que Vocimum, cultivé et vénéré par le peuple du Malabar 
sous le nom de coUd, rappelait déjà à notre missionnaire 
Sébastian!, du XVII* siècle, notre basilic sauvage. « Colld, 
dit-il, est une herbe qui ressemble au basilic sauvage, dédiée 
à Ganavedi (Ganeça) ; ils le gardent dans une toute petite 
chapelle {pngodino) découverte, au-devant de leurs maisons, 
ainsi que noua plantons des croix devant les églises. » Dana 
le même siècle, un autre voyageur italien, le père Vincenzo i 
Maria da Santa Caterina, compare l'herbe collô avec le ba 
lie, qu'il appelle gentile, c'est-à-dire au basilic de nos jar- 1 
dins ; « Presque tous, spécialement les habitants du nord : 
(du Dekhan), adorent une herbe semblable à notre Basilico ' 

» gentile, ayant cependant une odeur plus aiguë. Ils l'appellent 
ço/W/ chacun, devant sa maison, élève un petit autel, entouré 
d'un mur de la hauteur d'un demi-bras, au milieu duquel on 
place des petits piliers ', Ils ont grand soin de cette herbe ; 
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devant elle , ils murmurent plusieurs fois par jour leurs 
prières, en se prosternant souvent, en chantant, en dansant, 
en l'arrosant avec de l'eau. Sur les rivages des fleuves où 
ils vont se baigner, à l'entrée des temples, on en voit une 
grande quantité ; ils croient en effet que les dieux aiment 
particulièrement cette herbe, et que le dieu Ganavedi y de- 
meure continuellement. Lorsqu'ils voyagent, à défaut de 
cette plante, ils la dessinent sur le terrain, avec sa racine ; 
voilà comment s'explique qu'au bord de la mer, on remarque 
si souvent de pareilles figures tracées sur le sable. » 

Bassia longifolia et Bassia latifolia (en sanscrit 
mâdhuka). — D'après une légende drâvidienne, le poète et 
savant légendaire Tiruvallava, le saint paria, auquel on attri- 
bue le beau poème moral en langue tamoule, intitulé Kural, 
fut abandonné et sauvé dans son enfance sous le mâdhuka, 
La Bassia latifolia joue un rôle considérable dans le rituel 
des amours et des mariages indiens. Dans le Saptaçataka 
de Hâla, traduit par le prof. Weber, il est dit que l'époux 
jaloux recueille lui-même les feuilles du mâdhuka^ au lieu 
de les faire chercher. On devine pourquoi. Le mâdhuka, à 
cause de son feuillage épais, est recherché comme lieu de 
refuge par les amoureux ; c'est là donc que le mari jaloux a 
le plus de chance de surprendre les traîtres. Dans le même 
Saptaçataka^ un amoureux s'adresse à l'arbre et fait des 
vœux pour qu'il continue longtemps à fleurir et à donner 
une ombre épaisse : « toi mâdhtika! dans ton épais feuil- 
lage, sur les bords de la Goda, plié par le poids de tes fleurs 
nombreuses, avec tes branches qui pendent jusqu'au sol, 
écoute mon vœu : puisses-tu avoir une longue vie ! » Le 
figuier joue un rôle semblable dans la première légende hu- 
maine, d'après la Bible ; cf. aussi, parmi les plantes qui 
cachent, le myrthe et le genévrier, 

Batrachion. — Cette herbe, d'après les anciens, avait la 

fécondation. Cest pourquoi, dans Tlnde, ces petits autels sont particulière- 
ment soignés par les femmes. L*un des noms indiens du basilic est hhû- 
taghni, proprement, celle qui tue les monstres. 
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propriété de guérir les fous, avec le concours, bien entendu, 
des circonstances astrologiques favorables. Voici ce qu'on 
lit à ce propos dans le traité d'Apulée « De Virlulibus Her- 
iarum» : « Herba bntrackion, ai îunaiico in cervice 
ligetur, lino rubro, lima decrescenie, cutn erit signum 
tauri vel scorpîonis parte prima, mox sanabitur. » 

BÉTEL (en sanscrit, tâmhûla; cf. areca). — Le traité 
indien HtiopacUça attribue à la feuille de bétel treize pro- 
priétés que l'on obtiendrait difficilement, même dans le ciel '. 
Cette feuille est aiguë, amère, échauffante, douce, salée, 
astringente; elle chasse les vents {vatagkna), le pblegme 
(fiajf)ha7iâçana), les vers (kr'imihara); elle emporte les 
mauvaises odeurs ; elle orne la bouche ; elle nettoie et elle 
excite la volupté. Le missionnaire italien du XVI1= siècle, 
Vincenzo Maria da Santa Caterina, nous apprend, d'après 
les traditions indiennes, que l'arbre du bétel a été apporté 
du ciel par Ar^una, lequel, dans son voyage au paradis, 
en vola une petite branche qu'il vint planter sur la terre. 
C'est en souvenir de ce fait que les Indiens qui désirent 
planter du bétel en volent toujours les petites pousses. Dans 
l'Ile de Java, on mâche le bétel (proprement le siri oa chavica 
aiW6oa,unevariétéduc/ifflrica bétel, da piper be le ly, pour 
devenir beau. Dans le premier conte de la Velalapan'èa- 
vinçalî, le roi, en envoyant une courtisane séduire le 
pénitent suspendu à un arbre, qui se nourrit seulement de 
fumée, a soin de lui donner des noisettes d'areca {bètel-nut), 
que l'on mange avec le bétel, probablement dans l'intention 
d'exciter à la volupté. De même, dans les noces indiennes, 
les jeunes mariés, an moment même où le mariage s'accom- 
plit, échangent entre eux la même noisette ^ Le voyageur 
italien Barthema (XVI« siècle) disait avoir appris un autre 
tisage indien qui se rapporte au bétel : « Lorsque, dit-il, le 
Bultan veut faire mourir quelqu'un de sa suite, il lui crache 

' Tàmbûlasja tra;oda.;a gunSh srarge' pi te durlabhfib. 
' Cf. Oiglioli, Viaggio intorno al globa délia Magenta. Milan, IMfi, 
p. 138. 
' Cr. Ibn Batuta, ciM par YuJa Cathag, Londoa, 1866, 
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sur la figure, après avoir mangé du bétel avec Tareca ; par 
suite de cette salive, qui est, dit-on, un poison, une demi- 
heure après, celui sur lequel le roi aura craché, devra mourir. » 
Peut-être le roi crache-t-il pour montrer son mépris, et pour 
condamner à mort la personne tombée en disgrâce, que les 
soldats vont bientôt exécuter, ou qui s'ôtera d'elle-même 

la vie. 

BÉTOiNE (primula veris). — Le proverbe italien dit: 
€ Conosciuto come la betonica. » On peut s'en rendre compte, 
si l'on pense à ce que Pline écrivait déjà de son temps sur 
les propriétés merveilleuses attribuées à cette herbe : € Tan- 
tumque gloriae habet ut domus in qua sata sit tuta existime- 
tur a piaculis omnibus. » Pline nous apprend aussi que les 
serpents s'entretuent si on les entoure avec cette herbe. 
Macer Floridus, à son tour : 

• 

Si de Betonica viridi sit facta corona 
Circa serpentes, ut Plinius asserit auctor, 
Audebant nunquam positam transire coronam, 
Sed morsu proprio pereunt et verbere caudae. 

Walafridus Strabo, dans son Horiulus^ consacre des vers 
remplis d'un enthousiasme naïf à la fois et pompeux à la 
louange de la bétoine. Les Allemands l'appellent fleur de la 
clef (Schlusselblume), et les Anglo-Saxons herbe de Vévêque, 
Johnston, dans sa Thaumatographia naturalisa dit que 
non seulement elle éloigne tout ce qui est redoutable, mais 
qu'elle a la propriété de faire sortir tous les os cassés \ 
Toutes ces superstitions semblent cependant tombées main- 
tenant, en Italie du moins, où le peuple piémontais, qui 
connaît encore le proverbe, ne reconnaît plus, sous le nom 
de bétoine, la plante d'ailleurs très commune, à laquelle il 
faisait autrefois une allusion si glorieuse. Cette allusion est 
devenue maintenant presque une injure , puisque , dans la 
haute Italie, connu comme la bétoine^ signifie trop connu, 
connu comw^ tout ce qui est vulgaire; si bien que Ton 

1 Tarn validae faoultatis, ut ossa quaeque confracta extrahat. 
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remplace ce proverbe par ces deux autres : « connu comme 
l'ortie, » et « connu comme la mauvaise herbe ». Il existe 
aussi, en italien, un ancien petit traité, intitulé: Virlùdclla 
hretlonica (sic),, publié à Livourne en l'année 1768. Par ce 
livre, lions apprenons que la bétoine servait autrefois : « a 
ristrignere le lacrime. a calteritura di capo, ad uomo che 
rendesse per bocca, a pisciare la pietra che fusse nella ves- 
cica per orinare, a occhî rossi, a duolo d'orecchie, a duolo di 
stomaco, a febbre calda, a fare aumiliare il corpo e levare la 
tossa a chi avesse ambascia, a ferite recenti e fresche curare, 
a rotture di capo, a vizîo d'occhi ». On pense que la pri- 
mula verts, la Schlusselàlnme, la bétoine peut être assi- 
milée à l'ancien dodecatheon, l'herbe des douze dieux, à 
propos de laquelle Pline a écrit (XXV) : « Maxima auto- 
ritaa herbae est, quam dodecatheon vocant, omnium Deorum 
raajestatem commendantis. In aqua potam omnibus morbis 
mederi tradunt. » Seulement, on ne se retrouve plus, pour 
l'identification botanique, lorsque Pline ajoute : * Folia eius 
septem, lactucis similHma, exeunt a lutea radice. » Les 
Russes appellent lapriTnula veris petit agneau (barancik). 
— M. Sébillot m'apprend que, d'après une croyance populaire 
de la haute Bretagne, « les primevères des haies donnent 
la fièvre aux enfants qui s'amusent à trop les tripoter ». 
L'origine de cette croyance me semble bien plus hygiénique 
que mythologique, et je serais tenté de l'attribuer tL la ruse 
des mères bretonnes, qui doivent craindre pour les petits 
enfants qui rôdent le long des haies les effets de l'humidité 
de la terre au printemps. Quant au nom populaire de cette 
plante, il demeure encore un mystère. Les uns prétendent 
que le vrai nom est Velonica, dérivé du peuple des Vetoni, 
dans les Pyrénées ; d'autres lui ont cherché une origine cel- 
tique, d'après laquelle le mot signifierait * bonne tête, » par 
allusion à ta propriété qu'on lui attribue de faire éternuer. 11 
suffit d'indiquer ces étymologies pour être dispensé de les discu- 
ter; on aurait même pu les omettre, si parfois le jeu étymo- 
logique n'avait contribué A développer le jeu mythologique. 



I 



42 BOTANIQUE SPÉCIALE. 

BiFOLiUM (double-feuille, en allemand Zweiblatt). — 
D'après Nork, en Allemagne, on lui attribue le même pouvoir 
qu'à \à. fougère -i qui rend, dit-on, invisible celui qui la porte ; 
mais seulement si on la trouve après s'être par aventure 
regardé dans un miroir ou dans l'eau \ 

BiGNONiA. — L'un de ses noms indiens est kàmadûti. 
c'est-à-dire messagère de l'amour. 

BiLVA ou Vil VA (nom sanscrit de VAegle marmelos). — 
D'après Açvalâyana, c'est du bois de cet arbre que devait être 
fait le bâton du vaiçya. D'après le Yagurveda noir, les 
piliers du sacrifice étaient en bois de bilva. Dans YAthar- 
vaveda (xx, 136), on compare le fruit du bilva avec le 
pénis de l'homme. Dans un conte populaire indien, recueilli 
par M. Stokes *, il est question d'un arbre bilva {beUtreé)^ sur 
lequel poussent d'abord deux fleurs, puis deux fruits, dans 
lesquels se cachent les deux enfants, le mâle et la femelle 
(prince et princesse, frère et sœur, époux et épouse, etc.), qui 
avaient été tués par la sorcière. Les deux fruits de bilva 
tiennent ici la place des deux figues et des deux pigeons 
d'autres traditions populaires indo-européennes. Le conte 
se rattache évidemment à la série des mythes phalliques so- 
laires. Cf. aussi le long conte intitulé : The BéUPrincesse, 
Le fakir ^ rencontré par le prince qui va à la recherche de la 
Bél'Princesse , lui apprend qu'il la trouvera dans une 
grande plaine, au milieu d'un jardin, au centre duquel s'élève 
l'arbre bilva, avec un seul fruit. Dans ce fruit se cache la 
Bél'Princesse. Il faut le cueillir sans le faire tomber sur le 
sol, et l'emporter sans regarder en arrière ; si le prince se 
retourne, les sorciers le rejoindront, ainsi que son cheval : 
tous deux deviendront de pierre et rattraperont, en même 
temps, le fruit contenant la Bel-Princesse^ pour aller de 
nouveau le suspendre à l'arbre maudit, etc. 

BiMBA. — Dans le supplément au Saptaçàtaka de Hàla, 

1 Cf. une légende qui s*y rapporte, dans le roman Simplicissimus (xvir 
siècle), 
s Calcutta, 1879. 
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édité par le professeur "Weber, on attribue à Vishnu ou Hari 
des lèvres de bimba. 

Blé {cf. Grain). 

Bluet {centaurea cyanus.h.). — En italien, on appelle 
cette ^i!\xv fioratiso et, plus vulgairement, parce qu'il pousse 
dans les champs, au milieu du seigle et du froment, batti- 
segola ou hattisegaln (qui frappe le seigle), d'où, par corrup- 
tion, on l'appelle encore battisocera (qui frappe la belle- 
mère). En russe, on appelle cette fleur basilek (prononcez 
vassilâh, de Vassili ou Basile), et on raconte, à ce propos, 
qu'un beau jeune homme de ce nom fut séduit par une nym- 
phe riissalka, attiré dans les champs et transformé en i^wei'. 
Ce conte est probablement d'origine byzantine, ainsi qu9 
celui du basilic et d'Isabetta de Messine, que nous avons cité 
à l'article Basilic. Le conte russe et le conte sicilien me 
semblent avoir la même source. Les frères d'Isabetta tuent 
le jeune homme qu'elle aime; en souvenir de lui, Isabetta 
soigne le basilic dans lequel elle suppose que l'âme de son 
amant est passée; le jeune Basilek dans la légende popu- 
laire de la petite Russie, se perd dans les bras d'une nymphe, 
et son âme passe dans la fleur qui dorénavant portera son 
nom. Comme la fleur de la chicorée et le bluet se ressem- 
blent beaucoup par la forme et par la couleur, on a pu 
aussi les identifier sous le rapport mythologique. Le profes- 
seur Mannhardt, dans son étude savante sur la Klytia 
(Berlin 1875), a comparé le mythe de la chicorée (cf. ce 
mot) avec le mythe indien de la tulasî {ocimum sanctum). 
II serait maintenant excessivement intéressant d'établir un 
nouveau parallèle légendaire entre le basilic (ocimum) 
gréco-italien et le basilek (bluet) gréco-russe, et d'élargir 
ainsi, par un nouveau détail précieux, le cercle de la mytho- 
logie comparée. Los Latins appelaient le bluet centaurea^ du 
centaure Chiron qui est censé l'avoir le premier découvert. 
On ne saurait, cependant, dire au juste à quelle espèce de 

Cf. Markeviâ, Obidai. Povieria, etc. Malorossian, Ki«w, 1860, p, 86. 
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centaurea fait allusion le prétendu Albert le Grand, dans 
son traité De Virtutibus herbartirriy lorsqu'il entreprend la 
description de la onzième herbe magique : « Undecima herba 
à Chaldaeis Isiphilon dicitur, à Graecis Orlegonia^^ aLa- 
tinis Centaurea vocatur. Hanc autem herbam dicunt Magi 
habere mirabilem virtutem. Si enim adjungatur cum san- 
guine upupae foemellae et ponatur cum oleo in lucerna, omnes 
^ircumstantes credent se esse Magos, ita quod unus altero 
credet suum caput sit in terra et pedes in coelo ; et si prae- 
dictum ponatur in igné, stellis lucentibus, videbitur quod 
stellae currant ad invicem et debellent ; et si iterum praedic- 
tum, cataplasma ponatur ad nares alicuius, prae timoré quem 
habebit fugiet vehementer; et hoc expertum est. » 

Bouleau {Betullà). — Cet arbre joue un rôle essentiel 
dans les traditions populaires de l'Europe centrale et du Nord. 
Les Grecs et les Latins l'ont peu connu, et si notre ancien 
botaniste Mattioli attribue aussi à l'eau du bouleau des pro- 
priétés extrêmement bienfaisantes *, il me semble fort pro- 
bable qu'il a tiré ces notions de quelque livre allemand. 
L'utilité du bouleau chez les gens du Nord peut être seule- 
ment comparée à celle du palmier chez les Indiens (cf. Pal- 
mier). Les proverbes russes recueillis par Dal ^ nous appren- 
nent que le bouleau fait bien quatre choses : il donne la 
lumière au monde (avec des branches de bouleau on fait des 
torches) ; il étouffe les cris (du bouleau on tire le goudron, 
et on goudronne les roues des chariots) ; il guérit les malades 
(par l'eau, dont Mattioli nous apprend les propriétés bien- 
faisantes ; l'eau goudronnée est encore à la mode dans la 
thérapeutique moderne), et il nettoie (dans les bains russes, 
pour provoquer la transpiration, on se fustige tout le corps 
avec des branches de bouleau). On dit aussi que le bouleau 

* Peut-être ortygonia, si le nom se rapporte au bluet qui pousse au milieu 
des champs, où les cailles abondent. 

* Aqua quae e perforato caudice distillât, cum renum, tum vesicae calculos 
eiicit ; illita faciei nitorem conciliât et maculas delet ; eadem oris ulcéra 
sanat, etc. De Plantis, Francfort, 1586. 

3 Moscou, 1862. 
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guérit des maladies de la peau, et qu'il est le puits du 
peuple. Avec l'écorce du bouleau, les paysans russes se font 
aussi des souliers. « Dans la petite Russie, dit Girard de 
Rialle, lorsque les jeunes filles vont au bois chercher des 
fleurs et des branches de bouleau, elles chantent: Ne vous 
réjouissez pas, chênes ; ne vous réjouissez pas, chènes-vorts " 
Les filles ne vont pas à vous ; elles ne vous apportent ni 
pâté, ni gâteau, ni omelette ! lo, io, Semik et Troïtsa" 
Réjouissez-vous, bouleaux, réjouissez-vous, verts bouleaux 
Les filles viennent à vous ; elles vous apportent pâtés 
gâteaux et omelettes ! » C'est le jour de la Pentecôte que les 
jeunes filles russes vont suspendre leurs couronnes aux 
arbres bien-aimés ; c'est le jour de la Pentecùte que les 
paysaus russes plantent devant leurs isbas des branches de 
bouleau, espèces de mais, symboles verdoyants de la belle 
saison qui est revenue sous la chaleur bienfaisante des lan- 
gues de feu, des rayons de soleil qui viennent réveiller la 
terre. On a soin parfois de mettre autour du jeune bouleau 
un fil, un ruban rouge, pour qu'il pousse mieux, pour éloi- 
gner de lui le mauvais œil. AfanassiefT' nous parle d'un 
bouleau qui montre sa reconnaissance à la jeune fille per- 
sécutée par sa marâtre sorcière, en souvenir de l'aimable 
attention qu'elle a eue de lier autour de lui un ruban. Dans 
un autre ouvrage^, Afanassîeff fait mention d'un bouleau 
blanc qui pousse dans l'ile de Buian, sur le sommet duquel 
on croit voir assise la mère de Dieu (Bogorâditza). Grohraann, 
dans ses Aberglauben aus Bohmeii, nous parle d'une jeune 
bergère qui filait dans un bois de bouleaux, à laquelle se 
présenta la Femme sauvage habillée de blanc, avec une 
couronne de fleurs sur la tête ; la Femme sauvage engagea 
la jeune fille à la danse, et la fit danser, pendant trois jours, 
jusqu'au coucher du soleil, mais si légèrement, que l'herbe 
BOUS ses pieds ne se foulait, ne se courbait point. A la fin de 
la danse, toute la laine était filée, et la Femme sauvage 
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satisfaite remplit les poches de la petite bergère avec des 
feuilles de bouleau qui se changèrent de suite en monnaies 
d'or. On ajoute que, si la Femme sauvage^ au lieu de dan- 
ser avec une jeune bergère, avait dansé avec un petit berger, 
elle l'aurait fait danser ou chatouillé jusqu'à la mort. Le 
professeur Mannhardt nous apprend les procédés employés 
par les paysans russes pour faire sortir le Lieschi ou génie 
de la forêt. On coupe, dit-il, des bouleaux tout jeunes, on 
les dispose en cercle, de manière que les pointes soient tour- 
nées vers le milieu ; on entre dans le cercle, et on évoque 
l'esprit qui parait de suite. On se place aussi sur une souche 
d'arbre coupé, le visage tourné vers l'orient. On baisse la 
tête et, en regardant entre les jambes, on dit : € Oncle 
Lieschi, montre-toi, non pas comme un loup gris, non pas 
comme du feu ardent, mais semblable à moi. » Alors les 
feuilles du tremble se mettent en mouvement, et le Lieschi se 
montre sous une forme humaine, et tout disposé à rendre 
n'importe quel service à celui qui l'a évoqué, pourvu qu'il lui 
promette son âme. Il est donc évident, d'après la conclusion 
du professeur Mannhardt lui-même, qu'en Russie, l'on sup- 
pose la présence du Lieschi, c'est-à-dire du diable des forêts, 
non pas seulement dans les souches des arbres, mais aussi 
sur les cimes des bouleaux. Il parait qu'au moyen âge, en 
France, on conservait les branches de bouleau comme un 
objet sacré. Du Gange cite le procès pour la béatification de 
Pierre de Luxembourg, où il est dit : « Vidit in quodam 
coffro secreto quasdam virgas de arbore quadam vulgariter 
vocata boulo. » Dans un document de l'année 1387, on parle 
des femmes garnies de verges de boicst. Le bouleau, pour 
l'Esthonien ,. est la personnification vivante de sa patrie. On 
raconte qu'un paysan esthonien avait vu un étranger endormi 
sous un arbre au moment où un grand orage allait éclater. 
Il l'éveilla ; l'étranger reconnaissant lui dit : «Lorsque, loin de 
ton pays, tu éprouveras le mal du pays, tu verras un bou- 
leau tortu. Frappe et demande lui : Le tortu est-il chez lui ? » 
Un jour, le paysan étant parti comme soldat pour la Finlande, 
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se trouva fort triste, parce qu'il songeait à sa maison aban- 
donnée et à ses enfants ; il vit alors le bouleau tortu, il 
frappa et lui demanda : « Le tortu est-il chez lui ? » Alors parut 
l'étranger, qui fit appeler le plus rapide de ses esprits, et 
lui ordonna de transporter le soldat dans son pays avec un 
sac rempli d'argent. Dans le mythe, le bouleau (consacré au 
dieu Thunar) représente, comme le coucou (l'oiseau de Thu- 
nar, d'Indra et de Zeus), le retour du printemps. Ce bouleau 
vert, ce printemps, qui réapparaît au guerrier esthonien après 
l'hiver, après la saison de guerre, ce bouleau qui nous fait 
retrouver notre chère patrie est, en même temps, un appel 
à cette vie joyeuse de la nature, de laquelle le dur hiver 
nous avait exilés. (Pour les légendes germaniques qui con- 
cernent le bouleauj cf. Mannhardt, Germanische Mythen 
et Baumkultus der Germanen.) Dans la haute Bretagne, 
d'après ce que M. Sébillot vient de m'apprendre, « quand 
un enfant est faible, on prend des feuilles de bouleau, on les 
met chauffer dans un four, et, quand elles sont desséchées, 
on les place dans le berceau de l'enfant pour lui donner de la 
force ». 

Bourrache (Borago, Buglossa, en grec âu<ppojuvY)). — Le 
mot borago a donné lieu à deux détestables calembours 
latins. Se rappelant, sans doute, le sens étymologique du 
synonyme buglossa^ on a voulu voir, dans le mot borago, 
une langue de bœuf, mais, en la tirant, évidemment, par 
la langue. « Vulgus, dit Portai boraginem vocat quasi 
bovaginem, quod botium linguis simile sit. » Le même 
auteur, ayant pu constater que cette plante, d*après son nom 
grec, et diaprés les croyances populaires, était censée éloigner 
la tristesse et Thypocondrie, et chasser les fièvres, nous cite 
encore un adage populaire latin : 

Dicit borago : gaudia semper ago, 

Macer Floridus* assui*e qu'une décoction de cette plante, 
répandue dans la salle, égayé les convives : 

* Phptognonomica. 

* De Virihus Herbarum, 



48 BOTANIQUE SPÉCIALE. 

Laetos convivas decoctio dicitur ejus 
Reddere, si fuerit inter convivia sparsa. 

Une berceuse {ninnerella) populaire inédite, que j'ai entendue 
chez les paysans toscans S nous représente au contraire la 
fleur de bourrache {borrand) effrayant l'enfant au berceau ; 
mais il me semble assez probable que la borrana y est seu- 
lement nommée à cause d'une certaine assonance. 

Bryonie (cf. Clematis integrifolia). 

Buis {Buoous sempervivus^ L.). — Dans un chant popu- 
laire allemand du XVI® siècle, on voit le buis en rivalité 
avec le saule*. Le premier, qui est toujours vert, repré- 
sente l'hiver el cède la place au saule qui représente 
le printemps. Mais, dans Tâge et dans le pays de la cheva- 
lerie, tout combat devait se faire d'une manière courtoise, et 
le buis finit par reconnaître loyalement la supériorité de son 
rival. En Allemagne, en Ecosse, en Angleterre, le buis et le 
saule remplacent souvent l'olivier, le dimanche des palmes ou 
rameaux. D'après les croyances helléniques, le buis était spé- 
cialement consacré au dieu Pluton, qui protégeait surtout les 
arbres à végétation perpétuelle, symbole de la vie qui se 
continue dans l'hiver, dans l'enfer, dans l'autre monde. Les 
anciens avaient cependant, au sujet du buis, une superstition 
curieuse : quoique le myrthe, consacré à Vénus, offre une 
grande ressemblance avec le buis, ils n'avaient garde d'offrir 
ce dernier à la déesse de l'Amour, de peur de perdre, par 
une telle offrande, leurs facultés viriles. La patrie du buis 



* La voici 



La mV bambina V è tanto piccina, 

Co* su capelli la spiazza la scala ; 

L^andô neir orto a côrre un gelsomino, 

L'ebbe paura d'un fior di borrana, 

E délia rosa non ebbe paura, 

Questo bambin piccino V ha la bua (il maie), 

E délia rosa non ebbe spavento, 

Questo bambin piccino T addormento. 

Nun, wend is hôren nûwe mâr 
Vom buchsbom und vom felbinger? 
Sie zugen mit einandren her 
Und kriegtent mit einandren. 
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devait être la Paphlagoiiie, et précisément Kytore, près de la 
ville d'Amastris, où il devait sans doute pousser en abondance 
à l'état sauvage, puisque le proverbe grec, au lieu de « Tu 
as porté des chouettes à Athènes, des vases à. Corinthe, des 
marbres à Paros, etc. , » disait parfois : « Tu as porté du buis 
à Kytore ' », 

BUTEA FRONDOSA (Cf. PâlO). 

Camomille {Mairîcaria). — En Allemagne, on appelle 
les fleurs de camomille Heerynânncken. On prétend, en 
effet, qu'autrefois elles étaient des soldats maudiis. On 
pourra se reporter à ce que nous allons rapporter plus loin 
au sujet de la chicorée, d'autant plus que le proverbe hon- 
grois nous représente la camomille comme l'amie de la 
chicorée. Macer Floridus l'appelle Anthe7nis, et lui attribue 
la propriété de guérir les morsures des serpenta : 

Pestiferos morsus serpenlum pondère dragmae 
Cura vino proliibet anlhemis auinpla nocere. 

C'ampaka {Michelia chainpaka), plante indienne, — Dans 
les dictionnaires indiens, le catnpaka est salué des noms 
les plus gracieux, par exemple, sukumâra, sxibkaga, he- 
mapushpa, svarnapiishpa, surabhi, sthiragandka, ati- 
gandhaka, etc., qui célèbrent à l'envi sa forme délicate, 
sa couleur d'or et son parfum enivrant ; il est même possible 
que cette odeur fasse tourner la tête et perdre le souvenir; 
nous lisons dans le Nalodaya, attribué à Kàlidâsa, que le 
campaka est, en partie, responsable de la séparation des deux 
amoureux, des deux époux Nala et Daraayanti. 
C'asdana (nom sanscrit du Santal ; cf. ce nom.) 
Caprifigiîier {cÏ. Figuier). — Cette plante joue un rôle 
assez important dans la légende de Tyrtée; le poète boiteux 
des Spartiates, dans l'un de ses fragments, où il est question 
des Héraclides, dit qu'il avait quitté Erinée avec eux, Erinée 
que les vents dominent, et trouvé la vaste île de Pélops (le 
Péloponnèse). Le mot Erinéé signifie, à la fois, l'endroit 
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d'où Tirtée était arrivé avec les Héraclides, et le caprifiguier 
ou figuier sauvage, ce qui donna lieu, par un jeu de mots, à 
la légende que les Spartiates avaient remporté leur victoire 
définitive sur les Messéniens, à cause d'un caprifiguier que 
le fleuve Neda arrosait. — D'après Pline, on dompte les tau- 
reaux à l'aide du caprifiguier. Il parait que le même usage 
superstitieux existait chez les Égyptiens, puisqu'ils repré- 
sentaient, dans leur symbolique, un homme malheureux par 
un taureau lié à un caprifiguier. 

Carlina ou Carolina (cf. Chardon). 

Caroubier {Ceratonia Siliqua^ L.). — En Orient (Syrie 
et Asie Mineure), cet arbre, vénéré tout aussi bien par les 
mahométans que par les chrétiens, est placé sous la protec- 
tion de saint Georges, dont les petites chapelles sont bâties à 
l'ombre des caroubiers. En Allemagne, on appelle le fruit 
du caroubier Johannisbrod {pain de saint Jean), On pré- 
tend que le précurseur du Christ, dans le désert, fut nourri 
par ce seul fruit. — Le carroubier sauvage, cependant 
(cercis siliquastrum)^ d'après la tradition sicilienne, est un 
arbre infâme, puisqu'on voit en lui l'arbre auquel Judas, le 
traître, est allé se pendre. 

Casse {Cassia latifolia^ cf. tome I, Arbres sacrés). 
— Les anciens pensaient que la Casse et le Cinnamome 
(cf.) se cueillaient dans le même endroit, c'est-à-dire en Orient, 
tout près du nid du Phœnix (le soleil, l'oiseau de l'aurore). 
D'après cette indication, l'arbre de la casse devrait être 
rangé au nombre des arbres solaires. L'uranographie chinoise 
de Schlegel nous le représente cependant comme un arbre 
lunaire. Les anciennes broderies chinoises figurent la lune 
avec un lièvre qui broie des herbes médicinales dans un 
mortier, sous un arbre de casse. Schlegel ajoute : « La Casse 
avait une analogie avec la lune, toutes les fleurs ayant cinq 
feuilles (?) tandis que la fleur de Casse n'en a que quatre, 
qui sont de couleur métallique, élément afiecté à l'Occident, 
région où la lune semble se lever. De plus, les fleurs de 
Casse s'ouvrent en automne, époque où l'on ofirait le sacri- 
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flceàla lune. La Casse avait quatre phases d'existence, comme 
la lune. Dans le Fou-Kien, dit un auteur chinois, la Casse 
fleurit pendant la septième lune (août) ; A la quatrième lune 
(mal), sa floraison cesse. Pendant la cinquième et sixième 
lune (juin et juillet), ses boutons poussent, et après que les 
boutons sont éclos en feuilles, elle porte encore des fleurs. 
On connaît l'usage de la Casse dans la thérapeutique ; aussi 
la Casse du Kiang-nan est^elle considérée comme le premier 
de tous les médicaments. Le philosophe Tchoang-Tsze dit : 
La Casse peut se manger ; c'est pour cela qu'on l'abat, ^''oilà 
la raison de la légende chinoise, qui place dans le disque de 
la lune un arbre de Casse, au pied duquel est un homme qui 
l'abat continuellement. Le nom de cet homme est Wou, son 
petit nom Kang, et il est natif de Si4io (dans la province de 
Chan-si), En se faisant instruire par un génie, il commit une 
faute, pour laquelle il fut condamné par celui-ci à couper 
l'arbre de Casse. On nomme conséquemment la lune Kueï- 
lun (le disque de Casse), ou Tan-iun (le disque de [casse] 
rouge) ». — M, Rousselet ' nous donne une description de la 
Casse indienne, dont les fleurs, dtlril, « sont la manne céleste 
de la jungle, et leur plus ou moins grande abondance amène 
la prospérité ou la misère dans tout le pays ». Les Indiens 
mangent la fleur de casse toute fraîche, et en font usage dans 
leurs mets. Ou la sèche aussi pour en faire de la farine. 
M Par la fermentation, dît Rousselet, la fleur du rtihowah 
(la casse) produit un vin d'un goût agréable, mais qui doit 
être bu frais ; si on le distille, on en obtient une eau-de-vie, 
forte, que les Indiens considèrent comme la plus précieuse 
production de l'arbre, et qui, avec l'âge, peut se comparer 
au bon whisky d'Ecosse. On retire encore du résidu des fleurs 
un bon vinaigre, w Le fruit, semblable à. des amandes, est 
employé dans les gâteaux, et on en tire une huile de cuisine. 
Avec l'écorce de la Casse, on fait des cordes ; avec le bois on 
bâtit des huttes, parce que le bois n'est pas sujet àla vermou- 
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lure. « On ne sera donc point étonné, ajoute M. Rousselet, 
d'apprendre que, dans les Windhyas et les Aravalis, il est 
considéré par les habitants à Tégal de la divinité. C'est à lui 
que Gounds, Bhîls, Mhairs et Minao doivent leur existence; 
c'est sous SOS ombrages qu'ils tiennent leurs assemblées et 
célèbrent les grandes époques de leur vie ; c'est à ses branches 
qu'ils suspendent leurs grossiers ex-voto, fers de lance et 
socs de charrue ; c'est entre ses racines qu'ils étalent ces 
mystérieux cercles de cailloux qui leur tiennent lieu d'idoles. 
Aussi, combattent-ils en désespérés pour la défense de leurs 
mhowahs^ car les Hindous, ne sachant quelles représailles 
exercer contre ces insaisissables sauvages, s'en prennent à 
leurs arbres et les abattent. » 

Catanances. — Plante erotique chez les Grecs. D'après 
Dioscoride, elle poussait nécessairement^ comme le dit le 
mot grec, à l'amour, les tribades thessaliennes. 

CÈDRE. — Le cèdre joue un rôle considérable dans les lé- 
gendes mythologiques orientales ; dans la tradition populaire 
de l'arbre de la Croix, les trois bois qui le composent sont 
censés symboliser les trois personnes de la trinité chrétienne ; 
le cèdre symboliserait le Père éternel. D'après Marignolli, 
voyageur florentin du xiv® siècle, le cèdre a été l'arbre dont 
Adam aurait mangé le fruit défendu au paradis. Le cèdre est 
un symbole de l'immortalité. On l'appelait anciennement la 
vie des morts, parce que le parfum de ce bois éloigne les 
insectes et les vers rongeurs des tombeaux. D'après lam- 
blicus, Pythagore recommandait le cèdre, le laurier, le cyprès, 
le chêne et le myrthe comme les bois les plus propres à ho- 
norer la divinité. On prétend que les livres de Numa, re- 
trouvés après 535 ans à Rome, avaient été parfumés avec 
du cèdre. On prétend aussi que les beaux cèdres survivants 
du Liban sont encore les mêmes que le roi Salomon chantait 
de son temps. Les deux Maronites Gabriel et Jean, du 
XVII® siècle, nous les décrivent ainsi ^ : « Cedrus saepe a Sa- 

* Arahia, Amsterdam, 1633. 
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' lomone decantata cresclt summo in monte, cojus si altitudi- 
\ liera spectes, pino excelsiorem, si crassitiem, quatuor, inter- 
I liuni quinque viri, brachiis conjtinctis, truncum amplecti non 
I possunt. Ramos non sursum elevatos, sed omnes per trans- 
1 versum porrectos, longe lateque se diffundentes ordine quo- 
j dam puisant, ita ut sit ramulus ramulo et foUum folio sic 
I spisse conjunctus, allerique copulatus, ut non natura sed arte 
J mirabili extensos existimes, atque ita multos et sedere et 
I -supinos jacere supra hos ramos non semel vidimus. Folia 
vero donsa inter se frequentîaque, angusta tamen ac dura, 
spinosa sed perpetuo virentia. Lignum nodosura et paulo 
contorLum, durum tamen, incorruptibîle ac suaveolens. 
Friictus cyparissi conis non absimiles, qui gurami tenax sed 
mire fragrans tantum emittunt. » Un arbre si bien doué mé- 
I ritait vraiment, en Orient, l'honneur d'être vénéré comme 
on arbre sacré. Les poutres du temple de Salomon à Jérusa- 
I lem, du temple de Diane à Ephèso, du temple d'Apollon à 
j Utique, étaient en bois de cèdre. C'est en cèdres que les 
I deux époux chinois ' se transforment pour éterniser leur 
I amour. On raconte qu'IIaiipa?ig, étant secrétaire du roi 
I Rang, de l'époque des Soungs, avait une femme jeune et 
I belle, nommée //o, qu'il aimait tendrement. Le roi, désirant 
\ cette femme, fit mettre son mari en prison, où le malheureux 
I se donna la mort. Sa femme, pour échapper aux odieuses 
poursuites du roi, se précipita d'une haute terrasse. Après 
sa mort, on trouva, dans sa ceinture, une lettre qu'elle adres- 
sait au roi pour lui demander, comme dernière grdce, 
d'être ensevelie dans le tombeau où gisait son mari défunt. 
I Mais le roi, irrité, donna au contraire l'ordre de la faire en- 
I terrer séparément, La volonté du ciel ne tarda cependant 
f pas à se montrer. Dans la nuit, deux cèdres poussèrent sur 
1 les deux tombeaux ; et, eu dix jours, ils étaient devenus 
1 bI hauts et si puissants, qu'ils parvinrent à entrelacer leurs 
Lbranches et leurs racines, quoique éloignés l'un de l'autre. 




C(. Schlsgel, Uranographie chinoise, p. ffJf. 
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Le peuple nomma donc ces cèdres : « les arbres de l'amour 
âdèle ». On ne peut s'empêcher ici de songer au roman 
égyptien des deux frères ; le sujet, sous le rapport mytholo- 
gique, ayant été à peu près épuisé par M. Lenormant\ 
j'emprunte à ce savant toute la partie comparative de son 
étude. 

€ Toute la vie de Zagreus, écrit l'illustre archéologue 
français, se concentre dans son cœur pantelant ; la puis- 
sance génératrice d'Adgestis passe dans le fruit de Va- 
mandier ; un tamarisque pousse à l'endroit où était dé- 
posé le coffre contenant les restes d'Osiris, et l'enveloppe 
dans son tronc ; ALys, mort de sa mutilation, est transformé 
en pin. Il faut, du reste, noter comme une circonstance tout 
à fait importante le rôle donné ici au cèdre. Cet arbre est 
étranger à l'Egypte, et sa mention assure au récit une ori- 
gine extérieure. De plus, les conifères auxquels il se rattache 
avaient une très grande valeur symbolique dans les religions 
de l'Asie. Au temps des prophètes, on rendait, dans le Liban, 
un culte aux cyprès et aux cèdres les plus remarquables 
par leur taille. Dans la forme du mythe d'Adonis, propre à 
cette région, la déesse épouse d'Elioan, le chasseur tué par 
les bêtes sauvages s'appelait Beroth (cyprès). Et, en effet, 
le cyprès était l'emblème le plus auguste et le plus général 
de la divinité féminine dans son double rôle de génération et 
de mort. Le pin, dans l'histoire d'Atys et, dans celle d'Ado- 
nis, l'arbre de la myrrhe, dans l'écorce duquel le jeune dieu 
passa dix mois, comme dans l'utérus d'une femme, ne sont 
que des succédanés mythiques du cyprès. Dans les textes de 
la vieille magie chaldéenne, le cèdre est l'arbre protecteur 
par excellence, qui repousse l'action des mauvais esprits. Sur 
les monuments figurés de l'Assyrie, les génies favorables et 
bienfaisants présentent fréquemment au visage du roi une 
pomme de pin, la pointe tournée en avant, comme s'ils lui 
communiquaient, par ce fruit, la vie divine. Si l'on coupe le 

* Premières civilisations, 1, 382. 
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cèdre, la vie de Batou sera tranchée en même temps ; mais 
s'il meurt, son frère devra chercher son copur pendant sept 
ans, et, quand il l'aura trouvé, le mettre dans un vase plein 
d'une liqueur divine, ce qui lui rendra la vie, et lui permettra 
de ressusciter. Anpou, désespéré, rentre à la maison, et tue 
la femme impudique qui l'a séparé de son frère. Pendant ce 
temps, Batou se rend à la vallée du cèdre, et dépose, comme 
il l'avait annoncé, son cœur dans le fruit de l'arbre au pied 
duquel il fixe sa demeure. Les dieux ne veulent pas le laisser 
seul ainsi. Ils lui façonnent une femme douée de la plus 
extraordinaire beauté, mais qui, véritable Pandore, porte 
partout le mal avec elle. Batou devient follement amoureux 
de cette beauté funeste, et lui révèle le secret de son existence 
liée à celle du cèdre. Cependant le fleuve s'éprend de la femme 
de Batou ; l'arbre, pour l'apaiser, lui donne une tresse des 
cheveux de la belle. Le fleuve continue son cours en laissant 
flotter sur ses eaux la tresse, qui répand une odeur exquise. 
Elle arrive à la blanchisseuse du roi, à qui on la porte aus- 
sitôt. Sur la seule vue et le parfum de cette tresse, le roi 
devient amoureux de la femme à qui elle appartient. Il 
envoie des hommes à la vallée du Cèdre pour l'enlever ; mais 
Batou les tue tous; il n'en reste qu'un seul qui annonce au 
souverain leur désastre. Celui-ci ne se tient pas pour battu ; 
il envoie toute une armée, qui lui amène enfin la femme que 
les dieux ont pris eux-mêmes le soin de former. Mais, tant 
que Batou est vivant, elle ne peut pas devenir l'épouse du 
roi. Elle lui révèle le secret de la vie de son mari. Aussitôt 
des ouvriers sont envoyés, qui coupent le cèdre. Batou meurt 
immédiatement. Cependant Anpou, qui venait visiter son 
frère, le trouve étendu mort à côté de l'arbre coupé. Il se 
met immédiatement en quête, et, pendant quatre ans, cherche 
inutilement son cœur. Enfin, au bout de ce temps, l'âme de 
Batou éprouve le désir de ressusciter. Elle est parvenue au 
point où elle doi(, dans ses transmigrations, rejoindre son 
corps. Anpou découvre le cœur de son frère sous un des 
cônes de l'arbre. Prenant le vase qui contenait la liqueur des 
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libations, il 7 déposa le cœur, et pendant la journée tout resta 
dans le même état. Mais, lorsque la nuit fut venue, le cœur 
B*étant imbibé de la liqueur, Batou tressaillit de tous ses 
membres, et regarda son frère ; il était sans vigueur. Alors 
Ânpou apporta la liqueur où il avait mis le cœur de son jeune 
frère, et il la lui fit boire. Le cœur retourna à sa place, et 
Batou redevint tel qu*il avait été. Les deux frères se mettent 
en route pour punir Tinfidèle ; Batou prend la forme d'un 
taureau sacré. L*entrée à la cour de Batou métamorphosé 
en taureau est fêtée par des réjouissances ; l'Egypte a trouvé 
un nouveau dieu. Il profite de ces fêtes pour dire à l'oreille 
de celle qui fut sa femme : < Vois, je suis encore vivant, je 
suis Batou. Tu avais comploté de faire abattre le cèdre par 
le roi qui occupe ma place près de ix)i, afin que je mourusse. 
Vois, je suis encore vivant ; j'ai pris la forme d'un taureau. » 
La princesse manque de s'évanouir à ces paroles ; cependant 
elle se remet bientôt, et demande au roi de lui accorder une 
faveur, celle de manger le foie du taureau. Le roi y consent 
avec quelque difficulté, et on met à mort l'animal, après lui 
avoir offert un sacrifice ; mais, au moment où on lui coupe 
la gorge, deux gouttes de sang jaillissent sur la terre, et 
deux grandes perséas (l'arbre de la vie des Égyptiens) s'en 
élèvent immédiatement. Le roi sort avec son épouse pour 
contempler le nouveau prodige, et l'un des arbres, prenant 
la parole, révèle à la reine qu'il est Batou, encore une fois 
transformé. La reine profite alors de la faiblesse du souverain 
pour elle, et lui demande qu'on fasse couper cet arbre pour 
en faire des belles planches. Le roi y consent, et elle sort 
pour assister à l'exécution de ses ordres ; un copeau, ayant 
sauté, entra dans la bouche de la reine. Elle s'aperçut ensuite 
qu'elle était devenue enceinte... Quand les jours se furent 
multipliés, elle accoucha d'un enfant mâle. C'était Batou 
rentrant dans le monde par une nouvelle incarnation. » (Cf. 
Grenadier^ Amandier^ Pin^ Cyprès^ Cornouiller ^ Sor- 
bier^ Érable^ etc.) 
Centaurea (Cf. Bltcet). 



Cbrisibr. — Le docteur Maniihardt ' noua a fait connaître 
lune foule de superstitions populaires slaves et germaniques 
qui se rapportent au cerisier; d'après ces superstitions, le 
cerisier semble être considéré le plus souvent comme un 
arbre sinistre. Les anciens Lithuaniens croyaient que le 
démon Kirnis était le gardien du cerisier. Les démons alle- 
mands et danois se cachent souvent dans les vieux cerisiers, 
et causent du dommage à ceux qui en approchent. C'est par 
. 81 copeaux do bois de cerisier que les Slaves tâchent de de- 
L viner si on est délivré des vers, ou des blanches gens (biale 
I ludzic) ; on les jette sur l'eau : s'ils surnagent, les vers 
n'y sont pas; s'ils enfoncent, c'est une preuve infaillible, 
I dit-on, que les vers existent. Les copeaux semblent donc 
1 symboliser ici les vers, êtres diaboliques qui se cachent dans 
le corps humain. Théodosius Marcellus Burdigalensîs, au 
" siècle, donnait cette recette contre la hernie {famex) : 
\ « Si puero ramex descendent, ccrasum novellam radicibus 
I Buis stantem medîam flndito, ita ut per plagam puer trajicî 
it, acrursus arbusculumconjunge etfimobubulo aliisque 
[.fomentis obline, quo facittus in se quae scissa sunt coeant; 
I quanto autem celerius arbusculuni coaluerit et cicatricem 
[ duxerit, tanto citius ramex pueri sanabitur. » Les Albanais 
brûlent des branches de cerisier la nuit du 23 au 24 décem- 
bre, la nuit du l'"' et la nuit du 6 janvier, c'cst-;l-dire dans 
les trois nuits consacrées au nouveau soleil, et on garde les 
L cendres de ces branches pour en féconder la vigne. On dirait 
l-que, par cet acte, ils brûlent les démons cachés dans l'arbre 
' qui empêchaient la végétation '. Dans le Nivernais, les amou- 
reux placent une branche de cerisier ou de pêcher devant la 
porte de leurs belles.la nuit qui précède le l" mai; ailleurs, 
on suspend des branches de cerisier à la maison des femmes 
impudiques. Les proverbes allemands, français et de la haute 

' Baumkultuf der Qermanen. 

' " " ' 'nWnant quo la meilloorraoyM pour détruira les iffal» du 
endre versée et) aboadanu au pied da la vigne. Ml sub 




58 BOTANIQUE SPÉCIALE. 

Italie conseillent au peuple de ne pas manger les cerises 
avec les riches, parce qu'ils choisissent les plus mûres, ou 
font pis encore : mangent la partie charnue et jettent à 
leurs convives le noyau ou la queue. Dans une énigme po- 
pulaire, que Ton entend à Ponte- Lagoscuro, près de Ferrare, 
les cerises sont représentées comme des chevaliers : 

Alto, al(o bel panier; 
Senlo mila cavalier 
Con la testa insanghenà; 
Mi ghel digh, nessun el sa^ 

Chamelaea {Cneorum tricoccum L.). — Plante dont la 
fleur à trois feuilles était consacrée au dieu Janus ; le mois 
de janvier, placé sous les auspices de Janus, était représenté 
sous la forme d'un vieillard qui tient dans sa main une fleur 
de chamelaea. 

Champignon. — A cause de leur génération apparemment 
spontanée. Porphyre appelait les champignons fils des dieux. 
Le héros solaire se cache parfois sous un champignon ; dans 
ce cas, évidemment, le nuage est représenté comme un cham- 
pignon. Le héros solaire, dans la mythologie populaire indo- 
européenne, apparaît sous la forme d'un roi des pois qui 
monte au ciel. Quand donc nous lisons, dans un conte russe 
d'Afanàssieff(IV, 35), que les champignons livrent bataille 
au roi des pois, la signification de ce conte mythologique ne 
semble pouvoir être que celle-ci : les nuages livrent bataille au 
soleil. On m'écrit de la Terra d'Otranto que l'on y croit vé- 
néneux les champignons qui poussent près du fer, du cuivre, 
ou de quelque autre métal. Cette croyance tient sans doute à 
l'usage peut-être tout aussi superstitieux de jeter une pièce 
de métal dans l'eau où l'on fait bouillir les champignons, 
avec l'idée que la substance vénéneuse des champignons, 
dès qu'on les cuit, s'attache immédiatement aux corps 
métalliques. 

* £a haut, en haut, un beau panier; on y voit cent mille chevaliers, dont 
là tête est ensanglantée ; je vous le dis : personne ne le sait. 
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Chanvre (Cf. 0angida). — Avec le fll du chanvre on 
fait des cordes ; avec les cordes on lie, on bande, on attache. 
C'est pourquoi, en Sicile, le peuple emploie le chanvre 
comme on moyen infaillible de s'attacher la personne aimée 
(cf. Cnmin). Le vendredi, c'estr-A-dire le jour de la semaine 
consacré au souvenir de la Passion du Christ (et à Vénus), 
on prend du fil de chanvre, et vingt-cinq aiguillées de soie 
teinte. A l'heure de midi, on en fait une tresse en disant : 

Cliislu ô cànnavu di Christu, 
Servi pi atlaccari a chislu'. 

On entre ensuite dans l'église, le petit lacet à la main, au 
moment de la consécration; et on y fait trois nœuds, en y 
ajoutant les cheveux de la personne aimée; après quoi, on 
invoque tous les diables, pour qu'ils attirent la personne 
aimée envers la personne qui l'aime'. 

Dans le Canavais, en Piémont, on croit que le chanvre que 
l'on file le dernier jour du carnaval ne réussit point ; mais on 
doit, dans ce jour même, prendre les augures pour la récolte 
du chanvre, cérémonie qui, dans la vallée de Soana, s'accom- 
plit avec le rituel suivant : On allume un feu de joie et 
on regarde attentivement la direction des flammes: si ces 
Sammes montent tout droit, la récolte du chanvre sera 
bonne; si elles s'inclinent d'un côté, elle sera mauvaise. 

Dans les Côtes-du-Nord , en France, on croit que « le 
chanvre fait enrager les gens qui ont été mordus par les 
chiens. Quand les poules mangent de la graine de chanvre, 
elles cessent de pondre et se mettent à couver. Il est d'usage 

i laisser le plus beau brin de chanvre, pour que l'oiseau 
Saint-Martin puisse s'y reposer. Il faut chanter en le cueil- 
lant, OH les filandières s'endorment en le filant. Il en est de 
même pour le lin '. » 

Ch.^rdon {Carduus sylvalicits). — Le chardon est une 

' Celui-ui est le uhanvre du Christ; il aerl pour altauhar cet liùiiime. 
» Cf. Mania di MartiuQ, L'si e crederiie popoiari sicitiane, \\ oto, 1S74. 
' D'après une communïcattoQ de M. Sébïllot. 
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plante solaire et météorologique, ce qui lui fit, peut-être, 
donner le nom de earduus sanctus^ carduus benedictiis, et, 
par équivoque, de carolus sanctus^ d'où son îiom italien de 
carlina ou erba carlina. « La carlina^ dit M. Clavarino*, 
est une espèce de chardon, qui s'élève fort peu de terre et 
donne une seule fleur. En piémontais, on l'appelle ciardiisse 
(Carlina acatilis uniflora flore breviore Linn.). On la 
trouve sur les pentes arides et pierreuses des Alpes. Tant 
que la fleur est ouverte, il n'y a pas lieu de craindre le mau- 
vais temps, mais lorsqu'elle se ferme, la pluie s'ensuit sans 
faute, même s'il n'y a aucun autre indice qui l'annonce. Elle 
est donc un ex'cellent baromètre pour les Alpinistes, et elle 
conserve sa propriété hygrométrique longtemps après avoir 
été déracinée ». Voilà, par exemple, l'une des propriétés natu- 
relles et réelles d'une plante qui, exagérées et agrandies par 
l'imagination populaire, ont pu donner lieu à la création d'une 
certaine série de mythes météorologiques. Dans le Commen- 
taire du pape Pie II cité par Du Cange, on lit ce qui suit : 
« Herba reperta est, quam Carolinam vocant, quod Magno 
quondam Karolo divinitus ostensa fuerit, adversus pestife- 
ram luem salutaris. » Apulée* attribue au chardon sau- 
vage la propriété d'éloigner tous les maux de celui qui le 
porte sur lui : « Herbam cardiium sylvaticum, dit-il, si 
Sole novo fuerit Luna in Capricorno, toiles, et quamdiu tecum 
portaveris, nihil mali tibi occurret. » Dans la Prusse orien- 
tale et en Bohême, on lui attribue la propriété de chasser 
les vers du <;orps des animaux. En Bohême, on écrase la fleur 
du chardon, en disant : « Petit chardon, petit chardon, je ne 
délivrerai point ta petite tête, tant que tu ne délivreras la 
vache (ou le cheval, ou autre animal) des vers. »En Estho- 
nie, on place le chardon sur le premier blé que l'on fait 
sécher, pour en éloigner le mauvais génie qui pourrait 
survenir. 
Dans un conte populaire anglais, le duvet du chardon sert 

* La Valle di Lanzo, 

* Herharium, 



à tisser les bas du petit héros Tom Pouce. La mère de Tora 
Pouce le lie avec un fil à uu chardon; une vache approche 
et mauge le charJon, et Tom Pouce avec'. 

Un proverbe hongrois où il est question du chêne et du char- 
don remonte probablement aussi à un conte mythologique. Le 
proverbe dit que le chardon s'enorgueillit depuis que le chêne 
lui a demandé sa fille en mariage. Dans la vie de l'évêque 
Kaban, citée par Du Cango, on lit que, sous l'empereur Decius, 
ce saint homme fut attaché par les pieds au cou de deux che- 
vaux sauvages, et traîné ainsi la tète en bas au milieu des 
chardons; et dans les Miracles de Saint Marc, chez le même 
Du Cange, on lit : « Si tollatur de Cardeto vel herba loci, in 
quo tractus fuit B. Marcus, émanât sanguinem. » On peut 
comparer ici une légende du Mecklembourg citée par Mann- 
hardt, où l'on raconte que, dans un endroit sauvage où un 
assassinat avait été commis, tous les jours, à, l'heure de raidi, 
poussait un chardon d'une forme étrange, où l'on remarquait 
des bras, des mains, des tètes d'homme. Lorsque ces têtes 
avaient atteint le nombre de douze, le chardon disparaissait. 
Un pâtre passa un jour par l'endroit où le chardon mysté- 
rieux avait poussé. Son bâton se carbonisa, et son bras fut 
saisi de paralysie. Comment ne pas voir dans ce chardon qui 
s'épanouit à l'heure de midi et qui carbonise le bâton du pâtre, 
une image du soleil? Le soleil aussi, lorsqu'il va pleuvoir, se 
ferme comme le chardon. Maintenant, si le chardon repré- 
sente le soleil, et si le chêne est le symbole du nuage, on 
comprend comment la fille du chardon a pu épouser le 
chêne; on comprend aussi comment le petit Tora Pouce, le 
nain solaire, peut se confondre avec le chardon et "être avalé 
par la vache nocturne ou par le nuage; on comprend enfin 
comment le chardon peut chasser les vers de la vache, de 
même que le soleil chasse les démons de la nuit. En observant 
le chardon hérissé avec sa fteur en forme d'astre et s'ouvrant 




Cf. Bi'ueyre, Contes Pupulaîi-ei dt la Qrande-Brelagnt. 
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au soleil, on devine aisément que l'esprit humain, à un 
moment donné, dans une rêverie enfantine, ait identifié le 
chardon, qui pique et ensanglante les mains de ceux qui le 
cueillent, avec Tastre du jour, qui, à l'heure de son apogée 
céleste, a été choisi pour représenter le ,sang qui jaillit de la 
tête de Jean-Baptiste décapité. Si Ton se donne la peine de 
s'enfermer dans le cercle des idées mythologiques, et d'y 
rester quelque peu pour saisir les rapports intimes de ce 
monde idéal qui a eu, lui aussi, son jour de vive réalité, on 
arrive à comprendre comment sous l'image d'un chardon peut 
se cacher un mythe solaire. — On a vu, enfin, au mot Épine^ 
comment les soldats du duc de Bourgogne avaient pris des 
chardons pour des ennemis;. ce n'était pas la première fois 
que le chardon jouait ce rôle. On sait, par exemple, que le 
chardon est l'insigne national des Écossais ; on raconte donc 
qu'une fois, pendant la nuit, les Danois s'étaient approchés 
du camp écossais; mais, tandis qu'il avançait en silence, un 
soldat danois, ayant mis le pied sur un chardon, s'y piqua 
et jeta un cri; ce cri donna l'alarme à tous les Écossais. Le 
conte écossais est évidemment aussi peu historique que celui 
des oies du Capitole; il ofire cependant avec le conte romain, 
sous le rapport légendaire, une analogie assez curieuse qui 
ne peut être négligée. 

Châtaignier. — Dans les contes populaires de l'Apennin 
toscan, le châtaignier joue, parfois, le même rôle que l'on 
attribue, dans d'autres contes, au chêne. Le bûcheron coupe 
l'arbre; un monstre, un démon, sort de l'arbre et le menace 
de lui prendre la vie, si le bûcheron ne lui livre pas en 
échange son fils ou sa fille; c'est une variante de la Belle 
et la Bête, Dans les contes populaires du Casentino, lorsque 
la jeune épouse curieuse, abandonnée par son bien-aimé 
(comparez le mythe indien d'Urvaçî, la fable de Psyché, 
auxquels se rattachent les contes français de la Belle et la 
Bête et du Chat botté)^ voyage à sa recherche, chemin 
faisant, la bonne fée lui fait présent d'une noix ou d'une 
noisette, ou d'une amande miraculeuse qui contient des robes 
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de grand prix ou autre merveilSe; parfois, à la place de 

l'amande, dans les contes du Casentino, figure la châtaigne. 

Les châtaignes comptent parmi les fruits funéraires. En 

Toscane, on les mange solennellement le jour de Saint-Simon ; 

en Piémont, elles constituent le repas rituel de la veille du 

I Jour des Morts; et, dans certaines maisons, on en laisse 

[.encore tout exprès sur la table à l'intention des pauvres 

f morts, qui sont censés venir la nuit pour s'en rassasier. 

A "Venise, on mange les châtaignes le jour de Saint-Martin ; 

les pauvres femmes vénitiennes se rendent sous les fenêtres 

des maisons où l'ou raauge des marrons, et chantent une 

longue chanson où, après avoir adressé des louanges et de 

\ bons souhaits à tonte la compagnie, l'on demande des chà- 

L'taignes pour apaiser la faim : 

Benedetli quel peniai 
Che ïien lo da sLi scalini! 
I ne porla dei maroni, 
I ne porta de le castagne; 
Via, fé presto, gavemo famé! 
E co questo la rinf^raziemo 
Del bon animo e de! bon cuor; 
Un altro ano riloniaremo, 
Se ghe piase al bon Signor. 

Les femmes qui réclament les châtaignes représentent évi- 
hflemment ici les âmes du purgatoire, ainsi que les pauvres 
Piémontais qui, le jour des Morts, vont, de maison en maison, 
demander le reste du souper de la veille, — A Venise, on 
pense aussi que le marron sauvage est un remède magique 
tout-puissant — pardon, lecteur — contre les hémorroïdes ; il 
suffit de tenir un marron dans sa poche pour en guérir. 

Chbudo^ia {Chelidonium conuoiilalum i., Hirundi- 

inaria; -/sXiSovia gsTàv»] d'Oppien et yzKi&W.'^i de Dioscoride). 

- V\isthe chélidoine, ou herbe des hirondelles, est appelée 

'•ainsi, d'après Dioscoride, parce qu'elle pousse lorsque les 

hirondelles arrivent et pourrit lorsqu'elles partent, et, d'après 

d'autres, parce que l'on prétend qu'avec cette herbe, les 
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hirondelles frottent les yeux de leurs petits aveugles et leur 
donnent la vue. Cette dernière croyance est encore très 
répandue à Muro Leccese, dans la Terra d*Otranto. Dans le 
Libellus de Virtutibus Herbarum^ attribué à Albert le 
Grand, on lit ce qui suit : « Quarta herba a Chaldaeis aqui^ 
laris dicitur, quia nascitur tempore.quo aquilae faciunt 
nidos suos, a Graecis dicitur valis^ a Latinis chelidonia. 
Ista herba, tempore quo hirundines faciunt nidos nascitur; 
quo etiam aquilae. Hanc herbam si quis cum corde talpae 
habuerit, devincet omnes hostes, omnes causas et omnes lites 
removebit. Et si praedicta ponatur super caput infirmi, si 
débet mori, statim cantabit alta voce; si non, lacrymabit. » 
Aldrovandi^ nous explique comment on a pu attribuer à cette 
herbe des propriétés magiques extraordinaires : Therbe serait 
redevable de cet honneur à l'ignorance dii grec des pharma- 
ciens du moyen âge, qui ont vu dans la chelidonia y non pas 
Vherbe de Vhirondelley mais un coeli donum; comme don 
du ciel^ elle devait nécessairement faire des miracles. 

Chêne {Quercus aesculus). — Le chêne mériterait à lui 
seul tout un livre explicatif, tellement son rôle mytho- 
logique et légendaire est important dans la tradition euro- 
péenne. Il résume, en eflfet, tous les attributs mjrthologiques 
qui appartiennent, dans les légendes orientales, à Yaçvattha^ 
au cjdre^ au palmier, au cyprès y au pin. Le plus vaste, 
le plus fort, et, comme on Ta dit, le plus utile des 
arbres^ est devenu, en Europe, le roi de la végétation*. La 
place d*honneur que l'aigle et le lion ont occupée parmi les 
animaux revient, parmi les végétaux, au chêne'. De même 
que, dans Vaçvattha indien, on a reconnu l'image du ciel 

* Ornithologiay XVII. 

' Dans V Histoire naturelle, de Oxfort, il est question d'un chêne qui pou- 
vait abriter sous ses branches 300 cavaliers avec leurs chevaux. Dans VHis- 
toire générale des Plantes^ de Ray, il est parlé d*un tronc de chêne dont 
le diamètre mesurait 10 mètres. 

' Quelquefois, cependant, dans le Nord, le chêne est remplacé par le bour 
Uau, Les mêmes attentions que les jeunes filles de la Dalmatie ont pour le 
chêne, dont elles entourent le tronc d'un ruban, les ieunes Russes les pro- 
diguent au bouleau. 
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abritant la terre, le chêne, à cause des proportions gigan- 
tesques qu'il a pu atteindre sur le sol européen, a été repré- 
. sente par la tradition européenne comme l'arbre cosmogonique 
ftet anthropogonique par excellence. Socrate jurait par le 
fti^âne, l'arbre divin des oracles et, par conséquent, l'arbre 
de la sagesse'. On sait que Zens l'avait adopté comme son 
arbre de prédilection, et on ne s'en étonne point. Une fois 
que le chêne représente le ciel sombre et nuageux, la place 
naturelle du dieu de la foudre et du tonnerre est au milieu 
du chêne', C'est dans le ciel nuageux, c'est dans le mystère 
céleste qui enveloppait le dieu de la lumière, que les premiers 
croyants de la Grèce sont allés consulter l'oracle divin, 
l'oracle d'Apollon et de Zeus. La première réponse de l'oracle 
a été donnée par le tonnerre. Le premier t«mple de Jupiter 
à Dodone a été une forêt de chênes. C'est par le bruit des 
feuilles de son chêne, qui s'agitaient sans être remuées par le 
vent, que Zeus annonçait aux hommes sa volonté suprême. 
De même, les oracles de Praeneste étaient rendus par des 
lettres sculptées sur le chêne ^. Zeus qui tonne dans le nuage, 
I .Zeus qui fait remuer les feuilles de son chêne, Zeus qui parle 
l,par son chêne, Zeus dont la volonté est exprimée par des 
■■lettres mystérieuses qui se montrent sculptées sur son chêne, 
■«ont quatre différentes images poétiques de la même«)ncep- 
}.tion naturelle. 

Pline nous apprend, ce que d'ailleurs la science moderne 
lâmet aisément, que, dans la création, les chênes ont précédé 

■ Les femmes de Samoa prêtaient serment par lea ombres du chêne. 

■ Sur le mont Lycée, en Arcadie, existait autrelbis un temple de Zeus. 
■As cl 'une source. Les Arcadiens croyaient que, pour faire tomber la pluie, 

1 suffisait da tremper ixae branche de chêne dans l'eau de cette source. 
• Proenestinarum sortium, quoe claruerunt diutisaime, cum refriiisaent 
lerB«,talis traditur inventio. NumeruB quidam Sufflus, honestus homo et 
lilÎB, cum, somciig crelirie, ad extremum etiam minîtantibus, juberetar 
Bcerto in loco silicem caedere, perterritus visis, irridentïbus suis civibus, td 
r.agere coepit. Perfracto saxo, moi sortes eruperunt, in robore insculptae 
prÎBcarum litterarum uotae. Is postea locua septus religiose est, propter Jovis 
pueri, qui lacteoecum Junooe Lu gremio Fortunae eedeas, mammas appeteos, 
coBtiisime colîlur a matrtbuE. » Peucerus, De Praecipuis Geiieribus Diei- 
n (Wittamberg, 15S0). 
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les hommes. Nous avons déjà dit ^ que les Grecs appelaient 
les chênes xpixepat ixoréps^, les premières mères. Rien 
d'étonnant que, les chênes ayant précédé les hommes, les 
pères des hommes, les dieux, ainsi que les abeilles qui sym- 
bolisent rame immortelle', aient habité les chênes. C*est 
dans le tronc vide d'un chêne (8puoç ev oreXé^et) que les Dios- 
kures helléniques se cachent de leurs ennemis. Ici, le chêne 
semble représenter l'arbre de la nuit, où le soir va se cacher, 
d'où sort tous les matins la lumière du jour. C'est le même 
chêne, sans doute, auquel était suspendue la toison d'or 
cherchée en Orient par les Argonautes ^. L'aurore ou la dame 
verte du printemps, représentée par Médée, la belle magi- 
cienne, et le soleil, représenté par le jeune et beau lason, se 
retrouvent dans le ciel oriental, après avoir voyagé toute la 
nuit, ou tout l'hiver, dans un navire sur lequel la fille de 
Zeus, la sage déesse Athènè, une forme elle-même plus élevée 
de l'aurore, avait prudemment placé un copeau du chêne de 
Dodone, pour garantir les Argonautes du naufrage. Il est 
fort curieux maintenant d'observer que la même superstition 
consacrée par l'ancien mythe hellénique existe encore, légè- 
rement modifiée, dans la campagne de Rome et en Toscane ; 
seulement il ne s'agit plus ici, comme de raison, d'un orage 
de mer, d'un naufrage, mais d'un orage terrestre. M. Van- 
nuccini, ingénieur à Scansano, dans la province de Grosseto, 
m'apprend qu'à Sorano, dans la campagne de Rome, il n'y a 
pas encore quinze ans, une jeune bergère, surprise par 

' Cf. Arbres anthropogoniqutes, dans le premier volume. 

* Cf. plus loin, Chêne vert. 

' C^est aussi sous un chêne, dans le royaume des serpents (la nuit), que se 
trouve le trésor cherché par Basile Bestchastnoï (Afanassieff, Narodniya 
Russkiya Skaszki, l^ 13). Le beau-père persécuteur envoie Basile au royaume 
des serpents, certain qu'il périra. Basile rencontre un chêne de trois cents 
ans, qui le charge de demander au serpent combien d'années il restera encore 
debout. Le serpent répond que le chêne tombera lorsqu'on viendra le 
pousser d*un coup de pied vers l'Orient ; alors le chêne sera déraciné, et sous 
les racines on trouvera le trésor. On ne pourrait indiquer plus clairement 
le mythe ; Tarbre de la nuit tombe à l'Orient d'où l'aurore se lève avec ses 
trésors de lumière. (Cî. plus loin, dans ce même article, ce qui est dit de l'île 
de Biyan.) 
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l'orage, se réfugia sous un chêne, et pria la madone. Pendant 
qu'elle priait, une flame lui apparut ; grâce à cette dame, la 
pluie ne tomba point sur le chêne, et la jeune bergère retourna 
chez elle sans avoir reçu une seule goutte <Je pluie. On 
cria tout de suite au miracle. Le curé appela d'abord chez lui 
la jeune bergère, et puis la fit mener dans un couvent de 
Rome, où l'on prépare sans doute sa canonisation. C'est 
ainsi qu'ily a deux siècles, une bergère toscane, la bienheureuse 
Giovanna de Signa, fut canonisée. Dana le district de Lastra 
à Signa, entre Malmantiie et Ginestra, on montre encore un 
chêne que le peuple adore. On raconte qu'un jour la bergère 
Jeanne, surprise par l'orage, rappela autour d'elle les pâtres 
et les brebis, et enfonça dans le sol son bâton de bergère. 
(Cf. Tilleul et Oléandi-e.) A l'instant môme, surgit du 
sol un chêne qui abrita sous ses branches pâtres et brebis. 
Personne ne fut mouillé; pour ce beau miracle, Jeanne 
fut canonisée; près du chêne, on dressa une petite chapelle 
en l'honneur de la Vierge. Maintenant, les téméraires qui 
montent sur le chêne de Jeanne pour en couper des branches 
peuvent être sûrs que l'arbre les renversera ; il est cepen- 
dant permis de détacher des branches quelques petites pousses 
pour les garder dans les maisons ; par ce talisman, on est, 
dit-on, garanti de tous les orages, pourvu que, devant 
cette touffe de chêne sacré, on invoque ainsi le nom de Jésus 
et de Marie : 

Col oomo di Gcsù e di Maria, 

Qucsta tempesta la vada via. 

A Chieti, dans les Abrunzes, on cueille des feuilles du chêne 
sur lequel la foudre est tombée, et on les confie comme un 
talisman infaillible aux pauvres recrues qui partent pour la 
guerre '. On prétend que, grâce à ce talisman, les soldats ne 



' Ceci Mt cependant en conlradiction avec le Umoignage de Festui et 
ServiuB, au Bujet d'une luperitilîon dea Romaini; lorequ'im ch^ne é 
Crappd par la Tuudre, ils couaidéraieut cet évéoemeat comme de très m 
vais augure pour l'aijriuulture, le gland reprëseutant à leurs yaui toal 
récolte. 
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seront point atteints par les boulets. La théorie homéopathique, 
similia similibus, a aflfecté profondément le mythe. Où la 
foudre est tombée une fois, pense-t-on, elle ne tombera plus : 
son action est neutralisée par le chêne déjà frappé ; la foudre 
est Tarme divine : par analogie. Ton pense qu'aucune autre 
arme ne tombera sur un^ objet sur lequel l'arme divine elle- 
même n'a plus aucun pouvoir. Est-ce encore pour éloigner 
la foudre qu'en Allemagne on place une branche de chêne 
sur le dernier chariot de la moisson ^ ? 

Les anciens Grecs attribuaient le déluge de Béotie aux 
querelles de Zeus et de Héra ; dès que les pluies cessèrent, 
on vit s'élever sur la terre une statue en chêne, comme 
symbole de la paix conclue entre le roi des dieux et sa 
femme. Le chêne fut, dit-on, le premier arbre qui poussa 
sur la terre, et vraisemblablement ne donna pas seulement 
le miel (l'ambroisie de Vaçvattha indien ; on sait que madhu 
4k le doux » en sanscrit, désigne le miel et V ambroisie) et le 
gland (d'où le nom de balanophagi donné aux premiers 
hommes*), pour la nourriture, mais aussi pour la génération. 

Le gland, disaient les anciens, excite Vénus. Fécond 
par excellence, on reconnut en lui non pas seulement un 
fécondateur parmi les arbres, mais le fécondateur des hommes. 
Dans un conte populaire anglais, on trouve le gland du chêne 
en relation intime avec la génération de l'homme ; un follet 
chante: « Il n'est pas encore né, le gland d'où sortira le 
chêne, dans lequel on taille le berceau pour l'enfant meurtrier. » 
(On sait qu'Indra, Zeus, le héros solaire, en somme, est né 
parricide.) Il est évident que dans le conte anglais le berceau 
est une image poétique de Tenfant lui-même, et que le gland du 
chêne s'identifie ici avec le gland de l'homme. La mythologie 
Scandinave fait du chêne ou du frêne les premiers hommes : 
ainsi la fiction populaire latine accueillie par Virgile supposait 
les premiers hommes « duro de robore nati ». Les Arcadiens, 

* Cf. Chêne vert, 

< Le professeur Mantegazza a encore trouvé, dans Tile de Sardaigne, des 
hommes qui se nourrissent avec un pain de glands. 
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de même, croyaient avoir été des chênes avant de devenir des 
hommes.EnPiémont, pour éloigner les questions indiscrètflsdes 
petits enfants, on leur apprend qu'ils sont nés dans les bois, 
sous une souche d'arbre et, précisément, sous un vieux chêne. 
Le chêne est donc l'arbre authropogonique, par excellence, 
delà tradition européenne '. D'après la superstition italienne, 
germanique, tchèque, serbe, etc., c'est une bûche de chêne 
que, la veille de Noël, pour la renaissance annuelle du soleil 
sauveur du monde, du Christ sauveur, il faut placer sur le 
feu ', Hanté d'abord par les dieux brillants du paganisme, 
le chêne est devenu le refuge privilégié des madones et des 
saints adorés dans les campagnes. M."'^ Coronedi-Bertia cons- 
taté, d'après Toselli ', chez les habitants de Bologne, c'estr 
à-dire dans une région anciennement celtique et, par con- 
séquent, druidique, le culte spécial des chênes. Au XIV« 
siècle, lor-squ'on pava la place Beccadelli de Bologne, un 
Tieux chêne s'y élevait encore. Non seulement le chêne 
était vénéré; mais, par un reste, sans doute, d'un ancien 
1 celtique, toutes les réunions importantes du peuple 
devaient se tenir à l'ombre de l'arbre bien-aimé. Dans les 
anciennes processions religieuses, les enfants de Bologne por- 
taient des couronnes d'olivier et de chêne; les soldats, les 
jours de parade, font encore de même. Dans les campagnes, 
on voit souvent des images de la Vierge suspendues à un 
, tronc de chêne ; l'image prend même parfois son nom de 
l'arbre auquel elle se trouve attachée ; on l'appelle donc près 
I de Bologne la madnneina dla querza ou dla rôuvra 
I {c'est-à-dire la petite madone du chêne). Dans un livre popu- 
laire sur les miracles de la Vierge, imprimé à Bologne en 
l'année 1679, je trouve la légende qui suit : " Dans une 

' D'aprèB la Ugecie de Milon de Crolone, ce héroi populaire laissa cepea- 
I danl la vie dans la fente d'un Irone de chêne, ofl il eut l'imprudent» d'ea- 
tour de (arcA que la eînge de la première fiable du Pantcha- 
, dont il le montre dvidemmetit un parent lëgeadaïre très 

• Cf. arbres de Noël dans le premier volume, 
■ Processl antichi. 
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chapelle, on avait oublié une petite statue de la Vierge : un 
pâtre pieux l'enleva et la plaça dans le trou d'un liège (quer- 
cus suber) devant lequel, pour faire honneur à la Vierge, il 
se rendait tous les jours et jouait de la flûte. Le vol ayant 
été dénoncé, le pâtre fut saisi et condamné â la mort. Mais, 
pendant la nuit, grâce â la madone, la statue et le pâtre 
revinrent à leur arbre bien-aimé. Les gendarmes se rendirent 
une seconde fois près du liège et essayèrent de ramener le 
pâtre fuyard ; mais, malgré tous leurs efforts pour s'éloigner 
de l'arbre, après avoir longuement marché, ils demeuraient 
toujours à la même place. « Us attribuèrent alors ce fait étrange 
â un miracle de la Vierge, devant laquelle ils se prosternèrent, 
tout en demandant excuse au pâtre. » Saint Ronan ou Renan, 
de môme, un saint fort entêté, ne veut point quitter ses vieux 
chênes. C'est M. Ernest Renan, un saint manqué lui-même \ 
qui nous l'apprend dans ses Souvenirs d'enfance^, A la 
mort du saint, « tous les chefs étaient assemblés dans la 
cellule autour du grand corps noir, gisant â terre, quand Tun 
d'eux ouvrit un sage avis : « De son vivant, nous n'avons 
jamais pu le comprendre ; il était plus facile de dessiner la 
voie de l'hirondelle au ciel que de suivre la trace de ses pen- 
sées ; mort, qu'il fasse encore â sa tête. Abattons quelques 
arbres ; faisons un chariot où nous attellerons quatre bœufs. 
Laissons-les le conduire où il voudra qu'on l'enterre. » Tous 
approuvèrent. On ajusta les poutres, on fit les roues avec des 
tambours pleins, sciés dans l'épaisseur des gros chênes, et 
on posa le saint dessus. Les bœufs, conduits par la main 
invisible de Ronan , marchèrent droit devant eux, au plus 

* Puisque nous en sommes à saint Renan, il ne sera pas superflu 
d*indiquer ici que, grâce à monsieur Renan, en sa qualité d*auteur de 
la ViedeJésus, etàTignorancede quelques bigots florentins, peu s'en est fallu 
qu'un nouveau saint ne fit son entrée dans le calendrier catholique. A 
l'apparition de la Vie de Jésus, l'archevêque de Florence organisa dans la 
cathédrale des prières d'expiation pour ce grand sacrilège. Pendant trois 
jours le peuple accourait entendre les sermons contre l'impie Renan. Le 
troisième jour, je demandais à une bonne femme de ma connaissance, qui 
se hâtait pour entrer dans le temple, ce qu'il y avait de nouveau : « C'ô la 
predica di san Renano, » me répondit-elle. 

• Revue des Deux Mondes, 1" déc. 1876. 
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épais de la forêt. Les arbres s'inclinaient ou se brisaient 
sons leurs pas avec des craquements effroyables. Arrivés 
enfin au centre de la forêt, à l'endroit où étaient les plus 
grands chênes, le chariot s'arrêta. On comprit; on enterra 
le saint, et on bâtit son église en ce lieu. » Dans aucun pays 
d'ailleurs on ne s'attend à trouver le culte du chêne aussi 
répandu que dans la Gaule des Druides, où les chênes ont dû, 
pendant assez longtemps, tenir lieu de maisons, où le dieu 
Teute lui-même était représenté sous la forme d'un chêne. 
Le culte du chêne, pour le Druide, était l'équivalent du culte 
de sa propre maison, de son temple, de son pays ', Le roi 
saint Louis administra encore la justice sous le chêne de 
Vincennes. Les Gaulois, le jour du danger, se rassemblaient, 
au son d'une timbale, autour des chênes*. Le chêne 
ne donnait pas seulement aux Gaulois le toit, le gland, le 
miel, mais encore le gui, auquel ils attribuaient, ainsi que 
les Scandinaves, des propriétés magiques merveilleuses. 

Au commencement de l'année, écrit M. Chéruel ', le chef des 
Druides cueillait avec une faucille d'or le gui sacré, auquel, 
d'ailleurs, on attribue, d'après Linné ', une origine mysté- 
rieuse. Dans quelques provinces de la France, on conserva 
pendant longtemps l'usage d'aller cueillir du gui du chêne, 
que l'on regardait comme un talisman. Les enfants deman- 
daient des étrennes en criant : Au gui l'an neuf! La céré- 
monie de la récolte du gui par les Druides est décrite par le 

■ Dans les CAtes-du-Nord, t on préserve les vaches de la maladie appelée 
cocotte, en leur mettant BU cou un collier de branchée de chêne r, (D'après 
une communication obligeante de M. Sébillot.) 

* Le docteur Schweiafurth a constaté un usage pareil chez les Chillous* en 
Afrique. 

' Dictionnaire historique des Institutions, Mœurs et Coutumes de la 

* Sponsatia Planlamm : ■ Viscum veteres absque semine produci puta- 
ruQt, quippe eundem saepe in inferiori latere ramorum euaaci lidebant ; 
quomodo autem eeminavisci ab una arbore ad al teramvolitare, ibique lateri 
inferiori adhaerera poluerint, captu fuit ipsis admodum ditBcila. Dies ïero 
edoouit turdam baocaa ajuscomedare, pulpnqua illarura vesci; semina vero 
reddere intégra, quae una cum eicremeatis ramis inhaerent... sic turdas 
Bibimet ipse malum cacat. ■ 
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même auteur d'une manière plus détaillée, au mot Gui : 
€ Le gui de chêne était une plante sacrée par les Druides, et 
ils allaient en grande pompe cueillir le gui le sixième jour ou 
plutôt dans la nuit de la sixième lune après le solstice d'hiver 
où commençait leur année. Ils appelaient cette nuit nuit 
mère. Le chef des Druides cueillait le gui avec une faucille 
d'or ; les autres Druides vêtus de tuniques blanches, le rece- 
vaient dans un bassin d'or, qu'ils exposaient ensuite à la 
vénération du peuple. Comme on attribuait au gui les plus 
grandes vertus, et entre autres des propriétés curatives mer- 
veilleuses, ils le mettaient dans l'eau et distribuaient cette 
eau lustrale à ceux qui en désiraient, pour les préserver ou 
les guérir de toutes sortes de maux. Cette eau était aussi 
regardée comme un remède souverain contre les maléfices et 
sortilèges. Cet usage druidique se perpétua sous diverses 
formes dans presque toutes les parties de la France. Plusieurs 
textes des conciles ou synodes attestent qu'aux XV® et XVI« 
siècles, on se livrait encore dans les campagnes à des fêtes qui 
rappellent la cérémonie du gui sacré, et qu'on appelait gui^ 
lanleu, ou auguilanneuf {%m de l'an neuf). » 

Pline d'ailleurs ^ nous avait déjà largement renseigné 
sur le culte druidique du gui de chêne : € Nihil habent 
Druides, écrivait-il, visco et arbore in qua gignatur, si modo 
sit rohur^ sacratius. Jam per se rohorum eligunf hccos, 
nec ulla sacra sine ea fronde conficiunt, ut inde appellari 
quoque, interpraetatione Graeca, possint Druides videri. 
Enimvero quicquid adnascatur illis, e coelo missum putant, 
signumque esse eleclae ab ipso deo arboris. Est autem id rarum 
admodum inventu, et repertum magna religione petitur. Et 
ante omnia, sexta luna, quae principia mensium annorumque 
his facit, et saeculi post trigesimum annum, quia jam virium 
abunde habeat, nec sit sui dimidia, omnia sanantem appe- 
lantes suo vocabulo. Sacrificio epulisque rite sub arbore prae- 
paratîs, duos admovent candidi coloris tauros, quorum cornua 

< XVI, 44. 
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tune primum vinciuntur. Sacerdos, candida veste cultua, arbo- 
rera scandit. Falce aurea deraetit. Candido id excipitur aago. 
Tune demurnvictimas immolant, precantesutsuumdonumdeiia 
prosperura t'aciat his quibus dederît. Foecunditatem eo poto darî 
cuiciimque animalisteriliarbitrantur, contraque venenaomuia 
esse remedio. » D'après le livre attribué à Albert le Grand', le 
gui de chêne ouvre toutes les serrures : « Décima lierha 
a Chaidaeis dicitur Luperax, a Graecis Esifena, a Lati- 
nis viSGUsquerci; et crescit in arboribus, transforata arbore. 
Haec herba cnm quadam alia herba quae dicitur Martegon, 
id est, syloiuin, ut scribitur lingua Theutonica, onmes seras 
aperit; et, si praedictum compositum in ore alicujus ponatur, 
et cogitetur de aliquo, si débet accidere, corde inâgitur, si 
autem non, corde resilit. » L'usage populaire du Canavais 
(en Piémont) et des paysans de la Lombardie d'aller le matin 
de la SaintrJean. quérir sur les fettilles de chêne la pré- 
tendue huile de saint Jean, à laquelle on attribue spécia- 
lement la propriété de guérir les blessures faites par des 
armures tranchantes, est sans doute encore un reste de 
superstition celtique. 

Les pays germaniques, qui avaient consacré le chêne au 
dieuThunar, ont aussi conservé longtemps le culte du chêne, 
même après que Boniface, l'apôtre des Allemands, à Geismar 
sur le "Weser, eut fait déraciner le chêne consacré au dieu 
du tonnerre. Rien de plus instructif, à ce propos, que le 
long récit du pape Pie II ° concernant le moine Jérôme : 
« Postremo, écrit- il, alios populos adiit quisylvasdaemonibus 
consecratas venerabantur, et inter alias unam eultu digniorem 
putavere, Praedicavit huic genti pluribus diebus fldei nostrae 
aperiens sacramenta, denique ut sylvam succideret imperavit. 
Ubi populus cum securibus adfuit, nemo erat, qui sacrum 
lignum ferro contingere auderet. Prior itaque Hieronymus, 
assumpta bipenni, excellentem quandam arborera detruncavit, 
Tum aecuta multitude, alacri certamine, alii serris, allidolabris. 
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aliî securibus sylvam dejiciebant. Ventum erat ad médium ne- 
moris, ubi quercum veiustissimum et ante omnes arbores 
religione sacram et quam potissime sedem esse putabant perçu- 
tere aliquandiu nuUus praesumpsit. Postremoutestalteraltero 
audacior increpans quidam socios, qui lignum rem insensa- 
tam percutere formidarent, elevata bipenni, magno ictu, cum 
arborem caedere arbitraretur, tibiam suam percussit atque 
in terram semianimis cecidit. Âttonita circum turba flere, 
conqueri, Hieronymum accusare, qui sacram Dei domum 
violari suasisset. Neque jam quisquam erat qui ferrum exer- 
cere auderet. Tum Hieronymus illusiones daemonum esse 
affirmans, quae deceptae plebis oculos fascinarent, surgere 
quem cecidisse vulneratum diximus imperavit et nulla in 
parte laesum ostendit, et mox ad arborem, adacto ferro, adju- 
vante multitudine, ingens onus cum magno fragoreprostravit, 
totum nemus succidit. Erant in ea regione plures sylvae pari 
religione sacrae. Âd quas Tlum Hieronymus amputandas 
pergit, mulierum ingens numerus, plorans atque ejulans, 
Vitoldum adit, sacrum lucum succisum queritur et domum 
Dei ademptam, in qua divinam opem petere consuevissent; 
inde pluvias, inde soles obtinuisse ; nescire jam quo in loco 
Deum quaerant, cui domicilium abstulerint. Esse aliquos 
minores lucos, in quels Dii coli soleant, eos quoque delere 
Hieronymum velle. » Cette complainte des femmes allemandes 
sur la destruction des chênes, demeure de leurs dieux, me 
semble très éloquente et nous représente assez vivement la 
ténacité du culte superstitieux des arbres chez les peuples 
germaniques. Pour sauver les chênes sacrés, les Allemands 
du moyen âge, non seulement pleuraient et priaient, mais ils 
recouraient à la ruse. L'évêque Othon de Bamberg, en Tannée 
1128, étant en mission à Stettin, y trouva encore des temples 
païens près d'un chêne et d'une source. Il songea naturelle- 
ment à les démolir; mais, pour ménager les paysans de 
Stettin par trop effarouchés, il fallut en venir à une espèce 
de compromis. Dans la vie d'Qthon écrite par Hebrard, le 
regretté Mannhardt a lu ce qui suit : « Erat praeterea ibi 



qnercus ingens et frondosa et fona subter eam amoeoissimus, 
quam plebs simplex, miminis alicujus inhabitatione sacram 
existimaoB, magna veneratione colebat. Hanc etiam episcopus 
quum, post destructas C07itinas, incidere vellet, rogatus est 
a populo ne faceret. Promittebant enim imnquam se ulterius, 
snb nomiae religionis, nec arborem illam colituros, nec locum, 
sed solius umbrae atque amoenitatis gratia, quia hoc pecca- 
tum non sit ; salvare îllara potius quam salTari ab illa se velle. 
Qua suscepta promissione : « Acquiesco, inquit episcopus, 
de arbore » . C'était tout ce qu'on voulait. D'après la croyance 
populaire germanique ' aidée et entretenue, en grande partie, 
par l'Église, ces mêmes arbres, depuis qu'il n'est plus per- 
mis d'y chercber des dieux , sont ia plupart hantés main- 
tenant par des démons ou êtres malfaisants qui éloignent 
du chêne ce même peuple qui allait autrefois se prosterner 
devant lui. 

Chez les Lettes, le chêne est représenté comme un arbre 
solaire. D'après leurs chants populaires ', dès sa naissance, 
la fille du soleil a été promise par son père au Fils de Dieu. 
Mais lorsqu'elle fut en Age de se marier, le soleil, au lieu 
de la donner au Fils de Dieu, la livra à la lune, en priant le 
dieu Perkun (le dieu de la foudre) de prendre part à la noce. 
Alors Perkun frappa le chêne. Le sang du chêne jaillit sur 
le drap en laine de Marie. Un autre chant populaire s'exprime 
ainsi : « Je comptais les étoiles ; le seul astre du matin man- 
quait; il courait après la fille du soleil. Perkun parcourait le 
ciel, en se querellant avec le soleil. Le soleil n'obéissait point 
à Perkun. Il avait vendu sa fille à l'astre du matin. Perkun 
■ frappa le chêne d'or ; la fllle du soleil pleura amèrement, en 
ramassant les branches d'or. Toutes les branches étaient là ; 
la seule branche du sommet manquait ; elle la retrouva 
après quatre ans. » Un troisième chant ajoute quelques 
détails intéressants : « La lune emmène la fille du soleil; 

1< En Fraace, il en est arrivé de mèmi 
pajeaDH d'Ëlbeuf redouleat encure te chên 
' Cf. Mannharill, Lettische Sonnenmyihen, 
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Perkun suit la noce; sautant par la porte ouverte, il brise le 
chêne d*or; le sang du chêne jaillit sur le rocher sombre ; la 
fille du soleil demeura trois ans sur les branches. » Un 
quatrième chant revient sur le même mythe, en y ajoutant 
une nouvelle image solaire : « L'astre du matin faisait sa 
noce ; Perkun chevaucha par la porte, et il brisa le chêne vert. 
Le sang du chêne coula et jaillit sur mes habits et sur ma 
petite couronne. Ainsi pleurait la fille du soleil, et elle ramassa, 
pendant trois ans, les feuilles détachées : Ma mère, où dois-je 
laver mes habits, pour en efiacer le sang? — Ma fille, ma 
petite, va à l'étang, dans lequel neuf ruisseaux coulent. — 
Ma mère, où dois-je faire sécher mes habits ? — Ma fille, 
dans les jardins où poussent neuf rosiers ? — En quel jour, 
ma mère, devrai-je remettre mes habits blanchis ? — Fille, 
le jour où neuf soleils brilleront. » 

Le mythe de Kutsa, dans le Rigveda, nous fait déjà 
assister à une ancienne querelle entre Indra, le dieu de la 
foudre, et le soleil : une fois Indra frappe la roue du chariot 
solaire ; une autre fois, il brise le chariot de l'aurore ; et on 
peut croire qu'Indra aussi, comme Perkun, se vengeait par 
jalousie, puisque plusieurs passages védiques nous repré- 
sentent Indra comme un ami et protecteur de l'aurore. La 
célèbre légende d'Âpâlâ dans le Rigveda fait du dieu Indra 
un véritable chevalier amoureux de l'aurore. Les chants 
populaires lettiques ajoutent un nouvel éclat et intérêt au 
mythe indien, en le ranimant par une légende végétale. 

A propos du mythe des Lettes, M. Mannhardt fait 
encore mention de l'arbre de Dieu, du Taaras ou chêne 
cosmogonique finnois, aux branches d'or, couvrant le ciel ; . 
d'après le Kalevala, le chêne planté par le fils du soleil 
aurait été déraciné par un nain sorti de la mer et devenu 
géant. Cet arbre aux branches d'or qui couvre le ciel semble 
être ici l'aurore elle-même ; le nain est le soleil qui chasse 
l'aurore, en déracinant l'arbre qui la représente, le soir à 
l'occident, le matin à l'orient. La légende esthonienne fait 
de ce chêne un arbre bienheureux, un arbre de l'abondance, 
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tel qu'étaient le pommier des Uespérides et Vaçvaltha védique. 
De ses branches sortent des berceaux, des tables, des mai- 
sons merveilleuses, et surtout la maison de bain de son propre 
frère qui viendra avec une hache le terrasser. La fenêtre de 
cette maison est la lune elle-même; sur le toit le soleil 
s'amuse et les étoiles dansent. Le docteur Mannhardt com- 
pare ici très à propos à ce chêne celui de l'ile de Bujan, une 
espèce de paradis terrestre dans la tradition populaire russe : 
sur le chône de l'Ile de Bujan, le soleil va se coucher tous 
les soirs ; du sommet de ce chêne il se lève tous les matins ; 
le chêne est habité par la vierge divine Zarjâ (le nom russe 
ieVaitrore) et gardé par le dragon Garafeoa. Eh bien, qu'en 
pensent messieurs les adversaires systématiques de la mytho- 
logie comparée? Avons-nous ou n'avons-nous pas le droit 
de parler d'arbres solaires? 

A Pron, les chênes consacrés à la divinité étaient entourés 
par une espèce de bâtisse, qui rappelle les conlïnes de la 
Prusse orientale. Cet endroit était le véritable sanctuaire de 
toute la contrée, et avait son prêtre, ses fêtes et ses sacri- 
fices. Les cérémonies achevées, le peuple se rassemblait avec 
le prêtre et le chef du tribunal. Mais la cour, le sanctus 
sanctorum où s'élevait le chèoe sacré, était réservé au prêtre, 
aux sacrificateurs, aux personnes menacées de mort qui y 
cherchaieut un asile. A l'exemple des dieux qui se rassem- 
blaient sous l'arbre universel (personnification du ciel) pour 
décider du sort de l'humanité, le tribunal des anciens Slaves, 
ainsi que celui des anciens Gaulois et des anciens Germains, 
se tenait sous un vieux chèoe. L'arbre, personniflcatiou de 
la sagesse suprême ', l'arbre spécialement duquel sortaient 
les réponses du Zeus dodonien, le chênes devait inspirer aux 
juges la vérité dans les sentences, Constantin Porphyrogénète 
aiSrme que les anciens Russes, en arrivant à l'île de Saint- 
Georges, accomplissaient leurs sacrifices sous le grand chêne, 
devant lequel le peuple et le prêtre chantaient un Te Deum; 
Bouddha^ de la Sagesse, au premier vol., et 
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après quoi le prêtre distribuait des branches de chêne au 

peuple ^ Dans la province de Toula, lorsqu'on coupe les bois, 

les paysans yont encore à la recherche des vieux chênes qui 

s'élevaient près d'une source ; et ayant enlevé l'écorce de leurs 

branches, ils la trempent dans la source, pour la garder 

ensuite soigneusement dans leurs maisons comme le meilleur 

préservatif contre le mal de dents. Ailleurs, au premier 

coup de tonnerre, on appuie le dos contre le tronc d'un chêne, 

et on croit, par là, se garantir de tous les maux. Dans 

l'Ukraine, la semaine des Rois, appelée la semaine verte^ on 

érige sur une. grande place un mât de chêne, avec une roue 

attachée au sommet; on entortille autour de la roue des 

herbes, des fleurs, des rubans ; autour du mât on plante des 

branches de bouleau ; on fait des jeux, on s'amuse et on chante 

ce qui suit : 

Chêne sec, détords-toi, 
La glace te couvrira. 
— Je ne crains pas la glace, 
Le printemps viendra: 
Il me détordra. 

Quoi de plus évident que cette évocation du printemps par 
le chêne ? Ainsi que le coucou annonçait aux paysans romains 
l'arrivée du printemps, ainsi que les paysans romains, lors- 
qu'ils entendaient au mois de mars gronder le tonnerre, 
étaient avertis que la belle saison arrivait, l'arbre^ du dieu de 
la foudre, l'arbre nuageux, l'arbre orageux d'Indra, de Zeus, 
fle Perkoun ou Peroun, le chêne, évoquait, chez les Slaves, le 
retour de la nouvelle année. 

Nous avons vu que, dans l'île de Bujan de la tradition 
russe, le chêne est évidemment un arbre solaire ; le ciel doré 
de l'Orient et de l'Occident est représenté par cet arbre; 
mais le ciel n'est pas toujours couvert de rayons d'or : 
lorsque les nuages ou les ténèbres le couvrent, le ciel 

^ Cf. encore Ralston : Chants populaires de la Russie^ traduits en anglais 
et illustrés, p. 98 ; et Afanassieff : Observation 'poétique de la nature 
parmi les Slaves^ 
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devient nn arbre orageux. Le chêne se rencontre donc dans 
les légendes héroïques russes parfois sous la forme d'un 
arbre solaire, parfois en sa qualité d'arbre de l'orage. Le 
brigand Soloveï {Rossignol) bâtit son nid sur sept chênes; 
on l'appelle Rossignol, parce qu'il siffle d'une manière 
effrayante et irrésistible et, par son sifflement, fait trem- 
bler toute la terre; Rossignol personnifie évidemment le 
vent de l'orage. Xlia Muromietz (Elie de Mourom), le héros 
solaire par excellence, l'Hercule de l'épopée russe, pendant 
le combat, aime, comme Indra et comme Zeus, à se cacher ou 
à se déguiser. Il n'est plus alors le dieu lumineux, mais le 
dieu drapé du nuage comme d'une cuirasse, le dieu guerrier, 
nia, cependant, le même qui, avec son seul poignet, aurait pu 
arracher tous les chênes de la forêt, le même qui, dans un 
combat contre le géant Rossignol, avec une seule flèche avait 
brisé un chêne en mille morceaux (évidente représentation de 
la fondre qui déchire le nuage), a peur d'un héros plus fort 
que lui, Sviatogor, et, saisi de crainte, monte sur un chêne 
pour échapper à ses poursuites. De même, dans un hymne 
védique, on nous représente Indra, le dieu de la foudre, fuyant 
par crainte d'un ennemi mystérieux (peut-être de son ombre), 
après sa victoire sur le monstre Ahi. 

La couronne civique des Romains était tressée avec des 
feuilles de chêne : « Civica (corona), écrit Pline S lignea primo 
fuit, postea magis placuit ex esculo Jovi sacra. » Pline nous 
assure aussi que les deux chênes qui s'élevaient près de l'autel 
de Zeus dans le voisinage d'Héraclée avaient été plantés par 
Héraclès lui-même. La statue de la victoire d'Herculanum 
tient une couronne de chêne à la main. Dans l'ouvrage Hercii- 
lanum et Pompéi, par H. Roux aîné *, je trouve la description 
de deux candélabres symboliques avec des ramifications ou 
des branches sur lesquelles, comme sur un arbre, se tiennent 
deux oiseaux ; comment ne pas reconnaître dans ces deux 
oiseaux les colombes prophétiques des chênes de Dodone, les 

« XVII, 4. 

• Paris, mdol, 1. 1, p. 106. 
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deux oiseaax qui hantent l'arbre de l'ambroisie, le pîppala 
védique, et qui causent entre eux ? 

Une petite chanson populaire piémontaiae communiquée 
par M. Nigra au professeur Mannhardt parle de trois poules 
sur un chêne et de trois coqs dans un château, qui doivent 
invoquer le soleil et le beau temps : 

Sol, mirasol, 
Tre galine s'uoa roi, 
Tre gai ant un castel, 
Preghé Dio c' a fassa bel 

A l'origine il devait être question d'une seule poÛIé et d'un 
seul coq, ainsi qu'il est question d'un seul chêne et d'un seul 
château ; par l'afiection du peuple bien connue poor U nombre 
trois, on a dû inventer trois poules et trois coqs. Ce coq et 
cette poule prophétiques me semblent de la même famille 
mythologique que les colombes de Dodone et les kapotâs 
védiques. Indra aime à se transformer en faucon, Zeus en 
aigle; le soleil est souvent représenté comme un oiseau d'or. 
Une énigme populaire russe représente le soleil ainsi : « Il existe 
sur un vieux chêne un oiseau, que ni le roi, ni la reine, ni 
la plus belle vierge ne peuvent attraper. » Le nuage ou la 
nuit qui cache le soleil, le chapeau qui rend le héros invisible, 
se retrouvent dans le conte populaire anglais de Tom Pouce 
sous la forme d'une simple feuille de chêne. Dans un autre 
conte populaire anglais, le jeune héros s'empare de Yépée 
lumineuse qui doit tuer le sorcier Gruagach, en frappant le 
roi des fenêtres de chênes c'est-à-dire en déchirant les 
nuages, ou les ombres de la nuit. Dans un grand nombre de 
contes populaires qui se rattachent à la légende indienne de 
Çakuntalà, le jeune prince (le soleil) quitte la jeune fille, sa 

I Le coq et la poule eemblent aussi, par laor chant, préluder tiai amoura 
des hommes, dans une autre chanson piëmaDtaise, qui commence ainsi : 
Canta il gallo, 
Risponde la galliua, 
Madama Dunes iaa 
Si mett« alla âuestra 
Conlacoroua in (esta, etc. 



^ fiancée, encore mal habillée, et la prie de l'attendre près d'un 
étang dominé par un arbre, jusqu'à ce qu'il revienne lui 
apporter des habita de noce. L'hymne védique dît que l'aurore 
I se pare pour le soleil. Le prince Soleil veut embellir sa bten- 
I aimée l'Aurore. C'est ainsi qu'Indra, trouvant laide et malade 
la jeune fille Apâlâ, se charge de la guérir et de l'embellir 
pendant la nuit, sans doute pour l'épouser, belle et resplen- 
dissante de toute la beauté de l'aurore, à la pointe du jour. 
En attendant que le prince revienne (c'est-à-dire que la nuit 
sombre passe et que le matin apporte à l'aurore sa robe de 
noce), la jeune fille monte sur un arbre, qui se trouve presque 
toujours être un chêne (ici, évidement le ciel sous forme 
d'arbre nocturne). Au pied de l'arbre, une femme noire, une 
vieille femme (autre représentation de la nuit), vient laver 
son linge ; l'image de la jeune fille se reflète dans l'eau (l'océan 
nocturne) ; c'est ainsi que la jeune fille Apâlà descendait à la 
fontaine pour y puiser Soma (l'ambroisie, la boisson chère à 
Indra, et la lune). Mais dans les contes, la vieille femme en- 
vieuse, la laideronne, la femme noire ne permet point à la 
I jeune fille de s'admirer trop longtemps dans l'eau, ni de puiser 
cette eau de vie dont la sorcière semble avoir le secret; elle 
pousse donc la jeune fille dans l'eau, ainsi que le fait Çar- 
mishthà dans la légende indienne du Mahâbhàrata. La nuit 
endort l'esprit, fait oublier; et le prince oublie la jeune fille 
I qui l'attendait ; la sorcière, la femme noire, la nuit occupe 
, prés du prince la place de la jeune fille: celle-ci, après avoir 
I été plongée dans l'eau, passe par de nombreuses transforma- 
tions, jusqu'à ce qu'elle prenne la forme d'une colombe qui 
adressera, en présence du prince, un doux reproche au pigeon 
volage pour l'avoir abandonnée. Alors le prince, ainsi que le 
roi indien Dushmanta, se ressouvient de tout; il détruit le 
sortilège en frottant la tête de la colombe, qui redevient une 
I -jolie femme, et fait réparation à sa tendre et malheureuse 
mse. Cette colombe qui se rencontre dans un conte popu- 
laire toscan, cette colombe qui dit son secret au pigeon, 
I n'est-elle pas apparentée aux colombes fatidiques du chêne de 
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Dodone, et aux deux oiseaux mystérieux dnpippalayèdlque^ 
qui parlent entre eux ? Le mythe et le conte, n'en déplaise aux 
rieurs, se lient ici encore une fois très intimement. L'oiseau 
mâle nous cache un dieu ; la colombe qui lui parle, une déesse 
lumineuse, et, dans notre cas précisément, l'aurore éternelle, 
celle qui, en réveillant tous les jours le monde et en lui don- 
nant la lumière, c'est-à-dire la sagesse, a eu le droit de 
s'appeler Athènes. 

Chêne VERT (quercus ileœ). — Le chêne vert jouait origi- 
nairement dans le mythe le même rôle que le chêne ordinaire 
{quercus aesculus); on confondait souvent les deux arbres; 
mais le chêne vert, à cause de ses feuilles sombres et tou- 
jours vertes, ne tarda point à devenir une plante funéraire à 
la fois et symbolique de l'immortalité, ainsi que le cyprès^ 
le cèdre et autres conifères. Excellent combustible, le chêne 
vert attire facilement sur lui la foudre ; à quoi font allusion 
les vers de Perse : 

Ai sese non clamet Jupiter ipse ? 
Ignovisse putas ; quia, cum lonat, ocius ilex 
Sulphure discutitur sacro, quam tuque domusque? 

Ici le chêne vert entre évidemment, avant Franklin, en 
fonction de paratonnerre ; il rend un service précieux aux 
hommes et il se sacrifie pour eux, en attirant sur lui les 
effets de la colère de Dieu. On croirait, après cela, qu'il 
aurait dû être divinisé. Mais il y a, évidemment, des 
parias dans le monde végétal de même que dans le monde 
animal. Le sort mythologique du chêne vert a été des plus 
malheureux. Pendant que son frère oriental, le cèdre, et son 
frère européen, le quercus aesculus^ ont reçu des honneurs 
presque divins, le pauvre chêne vert, en Europe ^ du moins, 

* L'Amérique Ta réhabilité. Dans son livre sur le Rio délia Plata (Milan, 
1867), le professeur Mantegazza nous apprend qu'à Entrerios, dans TAmé- 
rique du Sud, on cache une feuille de Vilex paraguaiensis (le mate, la 
yerba, Therbe par excellence) dans les cendres du foyer, pour éloigner la 
foudre. Avec Therbe mate, on prépare une boisson à laquelle les Améri- 
cains attribuent tout un langage poétique : le mate amer signifie indifférence; 
le mate doux, amitié ; le mate avec citron, dégoût, etc. 
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fut calomnié etcoodamnécommeunarbre infâme. Les anciens 
Grecs et Romains avaient commencé à entamer quelque peu 
la réputation de cet arbre honorable, en le consacrant à l'im- 
pure Hécate, en couronnant de feuilles de chêne vert les trois 
Parques ' funéraires et le dieu ivrogne Silène, qui ne par- 
Tint point cependant, malgré cet accoutrement, à détruire 
en lui les effets de la liqueur de Bacchua '. Sur le chêne de 
Dodone on faisait, nous l'avons dit, chanter des colombes ; 
sur le chêne vert, Virgile nous fait, au contraire, entendre 
les cris funestes du corbeau. Et quoique, au fond des fonds, 
mythologiquement parlant, la colombe et le corbeau aient 
exercé, comme oiseaux funéraires, la même fonction, quoi- 
qu'ils se réduisent tous les deux à un seul et même oiseau 
mythique, ainsi que le quercus aesculus et le quercus ileœ 
à un seul et même arbre mythique, de cette distinction odieuse 
que la tradition a faite entre les deux arbres également pro- 
phétiques, en attribuant aux présages du chêne vert une 
intention funeste, ont découlé peut-être pour Yilex des consé- 
quences aussi malheureuses qu'inj nstes. En suivant le goût de 
notre siècle, pourtant si peu chevaleresque, le goût, je veux 
dire de réhabilitation universelle, dans ma Mythologie des 
animaux, j'avais taché de faire une meilleure réputation à 
l'âne calomnié. Qu'il me soit permis de protester ici contre 
l'injustice du sort qui frappa le chêne vert. Toute fable peut 
avoir son enseignement, et puisqu'on nous a appris à chercher 
un sens moral à tous les mythes, je risque, à mon tour, de 
faire de la morale, ou mieux encore d'inviter le lecteur à en 
faire, sur le compte du chêne vert. Sénèque nommait déjà le 
chêne vert, avec l'if et le cyprès, parmi les arbres tristes, 
mais sans charger davantage sa réputation. Ovide ^ faisait 

' Pausaniafl, II • At qui per eam stiuliu, opinor, XX, promoveriut et ad 
laevam Asapum amnem traosmiseriul, ad lucum accédant ilicibus coniieit- 
Bum, ubi fanum Dearuiu quas AthenîeuEea Severas, Sivjonli EumeQÏdai no- 
minant. u 

* Nous saTODS que, dans la province de Bologne et ailleurs, sur les bacella- 
es de campagne, on met comme enseigne des brancbes de chËne. 

' Metantorph. I, 112. 
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même grand honnenr à cet arbre. D'après lui, dans l'âge 
d'or, les abeilles, symboles vivants de l'âme immortelle, 
venaient sur le chêne vert y fabriquer leur miel : 

Flumina jam lactis, jam flumina nectaris ibant, 
Flavaque de viridi stillabant ilice mella. 

Pline * nous parle d'un vieux chêne vert qui existait à Rome 
au Vatican, avec une inscription en lettres étrusques, vénéré 
depuis longtemps comme un arbre sacré, et des trois chênes 
verts conservés parmi les Tiburtes comme des arbres anthro- 
pogoniques, presque comme les fondateurs de ce peuple : 
« Vetustior autem urbe in Vaticano ilex^ in qua titulus 
aereis literis Hetruscis, religione arborem jam tune dignam 
fuisse signât. Tiburtes quoque originem multo ante urbem 
Romam habent. Apud eos exstant ilices tres^ etiam Tiburto 
conditore eorum vetustiores, apud quos inauguratus traditur. 
Fuisse autem eum tradunt âlium Âmphiarai, qui apud Thebas 
obierit, una aetate ante iliacum bellum. » Pausànias^ fait men- 
tion d'une forêt de l'Arcadie consacrée à Héra, où Ton voyait 
des oliviers et des chênes verts pousser sur la même racine. 
Tous ces précédents, on le voit, ne seraient que fort hono- 
rables et témoigneraient tous en faveur du chêne vert. Mais 
Tarbre malencontreux a fait du bien aux hommes et il ne s'en 
est trouvé que fort mal. Le chêne vert, qui nous fournit le 
meilleur de nos combustibles (ce qui le fit consacrer par les 
Arcadiens à leur dieu Pan, le dieu du feu, Lucidus Pan, 
le fils de la nymphe Dryope qui avait été changée en chêne, 
fêté par les Grecs avec Prométhée), le chêne vert producteur 
du feu comme Prométhée, le chêne vert qui se sacrifie pour 
les hommes comme Prométhée, le chêne vert qui chaufie les 
hommes et qui leur apporte la lumière, le chêne vert qui 
attire sur lui toute la rage du dieu de la foudre, ce noble mar- 
tyr du monde végétal a subi, par le fait du christianisme, 
le même sort que son fondateur; il a été méconnu, outragé, 

* XVI, 44. 

» vm. 
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r calomnié. Son frère oriental, le cèdre, est encore tout glo- 
p rieux d'avoir fourni son bois à la croix ; le cèdre qui s'élève 
[ sur le Liban et qui semble chercher le ciel, attire, sans doute, 
sur ses pointes élevées les foudres pendant les orages ; dans 
la foudre, on a reconnu la forme d'une croix; le cèdre qui 
I attire la foudre fournit le bois à la croix et allume le feu 
générateur et régénérateur ; le cèdre, l'arbre d'Adam, l'arbre 
phallique, l'arbre anthropogonique, sauve encore une fois le 
monde par la croix qui vient ranimer la vie parmi les hommes. 
I Le cèdre a été glorifié et consacré par le christianisme pour 
avoir fourni son bois à la croix qui fut le salut du monde. 
L'arbre qui se livre pour la croix est identifié avec le Christ 
qui se sacrifie sur la croix ; le cèdre et le Christ, ainsi qu'au- 
paravant Adam et l'arbre phallique, Adam et le cèdre anthro- 
I pogonique, ne font qu'un . Mais ce même mythe qui me semble 
d'un intérêt saisissant, cette même légende si essentielle tourna 
I entièrement à la charge de notre pauvre chêne vert; l'arbre 
, qui attire la foudre, l'arbre qui reçoit le feu du ciel et qui, 
e sacrifiant lui-même, livre le feu aux hommes, au lieu 
I d'un martyr, devint un traître sacrilège. Ce qui est un titre 
1 de gloire pour le cèdre, devint pour le chêne vert un crime 
I de lèse-divinité. 

Dans l'Acarnauie (où on l'appelle no'jpvàp'.ç) et à Sainte- 
I Maure, dans les lies lonniennes (où on lui a donné le nom 
I infâme de î.ciSop'io), le regretté poète Aristote Valaoritis a 
I entendu cette légende qui se rapporte au chêne vert. Lors- 
I qu'il fut décidé à Jérusalem de crucifier le Christ, tous les 
I arbres se rassemblèrent et s'engagèrent d'une seule voix à 
I ae pas livrer leur bois pour l'instrument de l'indigne sup- 
I plice. Mais il y avait aussi un Judas parmi les arbres '. 
I Lorsque les Juifs arrivèrent avec les haches pour découper la 
I croix destinée à Jésus, tous les troncs se brisèrent en mille 
I petites pièces, de manière qu'il fut impossible de les utiliser 
I pour la croix. Le seul chêne vert resta debout tout entier et 



<Cf, Judai (arbre de) dans le prenileFTol. et leiaot Tremble ilanBcelai-ci. 
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livra son tronc pour qa*on en fit Tinstrument de la passion. 
Voilà pourquoi le peuple de Sainte-Maure a pris en horreur 
cet arbre, voilà pourquoi les bûcherons ioniens craignent de 
salir leur hache et leur foyer en touchant à Tarbre maudit. 
Tel est le sort d*un grand nombre de bienfaiteurs dans ce 
bas monde ; mais Jésus lui-même sait heureusement à quoi 
s'en tenir à propos du chêne vert et ne partage point, à ce 
qu*il parait, le préjugé des Grecs. Il semble, au contraire, 
avoir des préférences pour Tarbre généreux qui, en mourant 
avec lui, a partagé le sort du Rédempteur. Nous apprenons, 
en effet, par les Dicta Sancti Aegidii^ cités par Du Gange, 
que le Ghrist se montrait le plus souvent au saint près d'un 
chêne vert ^ En attendant, Tarbre calomnié par les Grecs, 
et quelque peu aussi par les Latins, continue, comme un véri- 
table bienfaiteur, à faire des miracles en Russie, et surtout 
à guérir, comme Jésus, les petits enfants. D'après Afanassief , 
dans les gouvernements de Woronez et de Saratof, lorsqu'un 
enfant est malade, et surtout malade de consomption, on 
le porte dans la forêt, où Ton fend pour lui en deux le 
tronc d'un chêne vert ; on passe trois fois l'enfant par la fente 
de l'arbre; après quoi on lie l'arbre avec un fil. On fait 
ensuite avec Tenfant trois fois neuf fois (le nombre des jours 
dont se compose le mois lunaire) le tour de l'arbre, aux 
branches duquel on suspend enân la chemise de l'enfant, 
parce que l'arbre martyr prendra généreusement sur lui tout 
le mal qui s'était attaché à l'enfant, qu'il sauve par son 
propre sacrifice, digne d'un Dieu. 

Ghbval. — M°^« la comtesse Valérie de Gasparin 
m'écrit de Genève : « Dans notre enfance, certains vieux du 
village parlaient encore de l'herbe qui arrache les fers aux 
chevaux^. Mon frère ^ me dit que cette superstition est de 

' a Et signa praecipua excisa sunt ex arbore Licii {yUex^ en italien, est 
appelé leccio) prope eamdem cellam excrescente, sub quam saepius oranti 
Christus apparuit. » 

* En italien, on l'appelle sferracavallo ; son nom scientifique est Hipp, 
cornosa, 
3 Uillustre botaniste Boissier. 
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tous les pays. Elle vient de ce que la graine de cette plante 
a la forme d'un fer à cheval. L'herbe passe aussi auprès du 
peuple pour faire sauter les serrures, etc. * 

Chèvrefeuille, — D'après une communication de M. Sé- 
billot, dans la Bretagne française, on plante (et surtout on 
plantait) des tnais ou verts, devant la porte des jeunes 
filles; si on n'en met pas, c'est que personne n'aime la 
jeune fille, ou que sa vertu est soupçonnée. Le bouquet a 
des fleurs emblématiques : le chèvrefeuille (en patois gallot 
cher feu) veut dire chère fille; le thym, putain, etc. Le 
mai doit être en épine blanche, sans fleur ni bouton ; s'il 
y avait des fleurs épanouies, cela voudrait dire que la fllle 
n'est plus vierge. 

Chicorée {Cickoriii'm sativum) est la chicorée dés po- 
tagers ; mais celle qui joue un grand ri.Ue légendaire est la 
chicorée sauvage, cichorium intybits. Le peuple allemand 
l'appelle wegetoarte, c'est-à-dire gardienne des chemins; 
loegeleitchte ou lumière du chemin; sonnenwende, son- 
nenwirbel ou solstice, sonnenkraui oa herbe du soleil, et 
enfin verfluchte jungfer, ou jeune fille maudite. Le peuple 
allemand raconte aussi qu'autrefois les chicorées étaient des 
hommes maudits; les chicorées bleues, si nombreuses, des 
hommes vertueux ; les chicorées blanches, beaucoup plus 
rares, des hommes méchants. Mais la véritable légende est 
autre, et c'est le feu professeur Mannhardt qui nous l'ap- 
prend in extenso^. 

Un vieux chant populaire de la Silésie autrichienne ra- 
conte l'histoire d'une jeune fille qui, pendant sept ans, pleura 
son bien-aimé tombé k la guerre. Lorsqu'on voulait Ja conso- 
ler et la décider à se choisir un autre époux, elle répondait ; 

Eb wenn ich lass das Weinenstehn, 
Will ich tieber auf die Wegscheid gehn, 
Will dort 'ne Feidblum werdsit, 

c'est-à-dire : «Je cesserai de pleurer lorsque je deviendrai une 
fleur des champs sur les chemins. » En Bavière, la môme 
> Klytia, Berlin, lE^à. 
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légende est encore plus tendre, plus délicate et plus détaillée. 
On raconte donc qu'une jeune et belle princesse fut un jour 
abandonnée par son jeune époux, un prince qui était d'une 
beauté incomparable. La douleur épuisa ses forces; près de 
mourir, elle prononça ce vœu : « Je voudrais mourir et je 
ne le voudrais pas, pour revoir mon bien-aimé partout. » 
Les demoiselles ajoutèrent : « Et nous aussi nous voudrions 
et nous ne voudrions pas mourir, pour qu'il puisse nous 
voir sur tous les chemins. » Le bon Dieu entendit du ciel 
ces vœux, et les exauça : « Fort bien, dit-il, que votre désir 
se réalise, je vais vous changer en fleurs. Toi, princesse, tu 
resteras avec ton habit blanc sur tous les chemins où ton 
bien-aimé passera; vous, jeunes allés, vous resterez sur les 
chemins, habillées de bleu, de manière qu'il puisse vous voir 
partout. » Voilà pourquoi on appelle maintenant ces fleurs 
les gardiennes des chemins (wegewarten). Le poète Hans 
Vintler, en Tannée 1411, chantait, d'après la tradition popu- 
laire tyrolienne : 

Viele bezeugen die Vegewart 

Sei gewesen ein' Fraue zart 

Und warte ihr's Buhlen noch mit Schmerzen, 

c'est-à-dire : « Beaucoup de personnes attestent que la gar- 
dienne des chemins a été une femme gentille, et qu'elle attend 
toujours avec douleur son amant. » Le nom du jeune prince 
ou roi n'est point donné par la légende allemande ; mais ne 
serait-il pas le même Fioraliso^ le même Basilek qui, en 
Italie et en Russie, a donné le nom an bluet? La grande res- 
semblance qu'il y a entre la fleur de chicorée et le bluet 
justifierait peut-être cette conjecture à laquelle semble, d'ail- 
leurs, ajouter du poids la ressemblance du conte petit-russien 
du Basileky avec le conte allemand de la Wegewarte, et 
peut-être aussi le conte sicilien d'Isabetta, que nous avons 
cité au mot Basilic. La jeune princesse allemande est 
abandonnée par son époux ; ne serait-il pas ce même époux 
que la nymphe russalka a attiré vers elle et perdu ? Cette 
funeste rivale de la jeune princesse qui pleure jusqu'à la mort 
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l'abandon de son époux lumineux, et qui, en mourant, le 
cherche encore, ne symboliserait-elle pas la nuit humide qui 
attire dans ses bras chaque soir le soleil, et qui le soustrait 
ainsi à l'amour de son épouse, l'aurore, qui se réveille tous 
les jours avec le soleil, ainsi que la fleur de chicorée ' ? 
Quel que soit le nom du jeune princ^ur la terre, — Fiora- 
liso, ou Basilek, ou Basilic, — le beau jeune homme, le beau 
prince, le roi d'incomparable beauté, que maintenant la pri n- 
cesse changée en fleur de chicorée, en somienkraut, en het'be 
de soleil, regarde toujours et de tous les chemins avec amour, 
est certainement le soleil, vers lequel elle se tourne conti- 
nuellement. En effet, cette fleur s'ouvre avec le soleil, et se 
ferme dès que le soleil disparaît. Le vieux botaniste allemand 
(1309-1381), le prêtre Conrad de Megenberg, sur les traces 
de ses prédécesseurs français, qui traduisaient sans doute en 
latin la langue vulgaire, appelle la chicorée non pas seule- 
ment sQlsequium, mais sponsa soiis. On dira maintenant : 
Comment pourrait-elle, la jeune princesse, représenter l'au- 
rore, si la fleur de chicorée a la couleur bleue ? Mais il y a 
aussi la chicorée blanche, et la légende germanique dit pré- 
cisément que la jeune princesse habillée de blanc fut changée 
en fleur blanche, pendant que sa suite se transformait 
en fleurs bleues. En Allemagne, comme à Rome, où l'on 
vendait, sous le nom à'erraticu'm,, mnhuheia, la semence de 
la chicorée comme une panacée, mais surtout comme un 
moyen de fixer Xamour, on attribue des propriétés pro- 
digieuses et toutes bienfaisantes à la chicorée ; on ne la dé- 
racine pas avec la main, mais avec une pièce d'or ou une 
corne de cerf, qui symbolisent le disque et les rayons du 
soleil, dans l'un des jours des apôtres'. Alors elle garantit 
à celle qui la déracine l'amour du jeune homme qu'elle aime. 
Elle fait encore un miracle plus éclatajit si on la porte 
sur soi : elle donne à celui qui la porte la notion de toutes 
les bonnes qualités souhaitées en lui par la personne qu'il 
aime. 



ît la ?5 juillet. 
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La racine de chicorée rompt tous les liens, ôte les épines de 
la peau, et rend invisible \ Après avoir examiné les différentes 
traditions germaniques qui se rapportent à la fleur de la chi- 
corée, le professeur Mannhardt reproduit le beau chant des 
Roumains, où Ton raconte comment le soleil demanda en 
mariage une belle femme qui s'appelait Domna Florilor^ ou 
la Dame des fleurs : elle le dédaigna ; le soleil se vengea en 
la transformant en fleur de chicorée, condamnée à regarder 
toujours le soleil dès qu*il parait sur Thorizon, et à s'en- 
fermer dans sa tristesse dès qu'il disparait. Le nom de 
Domna Florilor^ une espèce de Flora ^ donné par les Rou- 
mains à la femme aimée par le soleil, nous approche peut-être 
davantage du nom de Fioraliso^ donné en Italie au bluet, 
et que je suppose avoir représenté le soleil. La légende rou- 
maine a sans doute pris sa source en Italie, où elle a pu se 
développer sur un mythe hellénique, et précisément sur les 
amours du soleil Hélios avec la belle Klytia. Par la vengeance 
de Vénus, indignée contre le soleil, qui avait découvert ses 
entrevues secrètes avec Mars, Hélios abandonna Klytia, 
étant tombé amoureux de la brillante Leukothoë. Klytia, em- 
portée par la jalousie, dénonça l'intrigue au père de Leuko- 
thoë, Orchamos, qui ensevelit sous une colline de sable sa 
fille toute vivante. Une plante aromatique en sortit; cette 
plante était l'encens, le thus ^. En attendant, Klytia conti- 
nuait à être tourmentée par sa jalousie, et à désirer ardem- 
ment le retour de son amant, qui s'était entièrement refroidi 
pour elle. Après s'être, pendant neuf jours, nourrie de rosée 
et de ses propres larmes, en regardant le soleil, elle s'affaissa 
sur le sol, et fut transformée en une fleur blanche et rouge, 
qui continue à se tourner du côté de son amant volage. Dans 
la belle Klytia, le professeur Mannhardt reconnaît aussi une 
espèce de reine des fleurs, de Flora, ou déesse du printemps, 
figure mythologique qui se confond souvent avec celle de 

• Cf. Fougère^ Armoisâf Bétoine, Verveine et autres herbes qui ont des 
propriétés analogues. 

* Cf. le mot Encens, 
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l'aurore, et dans Leukotboë la lune, la bla&che rivale de 
l'aurore, la déesse de la nuit et de l'hiver, qui attire vers elle 
le soleil. 

Dans la fleur Klytia on a cru reconnaître l'héliotrope, 
à propos duquel on se rappelle ce qu'écrivait au XVI" siècle 
le médecin napolitain Porta, dans son livre des Phyto- 
gnonomica, où l'héliotrope est censé indiquer les heures. 
Les vingt-quatre jeunes filles qui entourent Leukothoë (la 
lune) entouraient probablement aussi Klytia (l'aurore) et 
devaient symboliser les vingt-quatre heures du jour. Porta 
constate qu'on appelle solis sponsa l'héliotrope < quod 
expergiscatur et occubet crepuseulis sopita, desiderio quodam 
redeuntis syderis ex ortu, idem perdius, atque foedere quo- 
dam amantis intueatur solem et ob id arnica solis aliquibus 
dicatur, » Maintenant on appelle vulgairement l'héliotrope 
vanille, à cause de son parfum; on lui donne le nom d'une 
plante aromatique orientale, comme on a personnifié Leuko- 
thoë dans une plante aromatique de l'Arabie, l'encens. S'il 
y a dédoublement d'un même mythe dans les légendes de 
Klytia et de Leukothoë, on comprend que les deux jeunes 
filles aimées par le soleil se trouvent toutes les deux repré- 
sentées par une plante parfumée. Et si, comme je le suppose, 
la légende du basilic est en rapport avec ces plantes solaires, 
ce rapport s'expliquerait encore mieux par leur qualité com- 
mune d'herbe odoriférante. Nous allons voir, d'ailleurs, à l'ins- 
tant même, les rapports de la Klytia avec l'Indienne tulasî 
(ocimum sanctum), et il ne sera plus étonnant que notre 
propre ocimum, le basilic, joue un rôle mythologique ana- 
logue. Des équivoques de langage ont dû, sans doute, con- 
tribuer en partie au déplacement ou plutôt au renouvellement 
du même mythe, qui s'est développé sous plusieurs formes 
légendaires à peu près parallèles. Ces confusions sont très 
fréquentes dans la nomenclature botanique, où le même nom 
a été attribué à une foule de plantes différentes. 

Un conte slave silésien nous ramène, en attendant, à notre 
point de départ, à la chicorée. Le magicien Bâtir a une fille, 
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appelée Czekanka ; elle aime le jeune Wrawanec ; mais un 
rival lui tue son amant ; elle se désespère et se tue sur le 
tombeau de son bien-aimé. En mourant, elle se change en 
fleur de chicorée, et donne à la plante son nom, czekanka. 
Dans la légende sicilienne d'Isabetta, les meurtriers de 
l'amant d'Isabetta semblent avoir été ses propres frères, qui 
lui enlevèrent le pot de basilic soigné par elle avec tant 
d'amour. Dans le conte slave, le meurtrier de Wrawanec, 
jaloux encore de Czekanka, jette sur la plante toute une 
fourmilière, dans l'espoir que les fourmis vont la détruire. 
Mais les fourmis, au contraire, se mettent à la poursuite du 
meurtrier, et l'obligent à se précipiter dans une crevasse de 
la montagne Kotancz. Dans l'Inde, enfin, l'herbe sacrée 
iulasî ^ personnifie la déesse du printemps Lakçhmi, sous sa 
forme de Sitâ. Elle aussi aime son époux solaire Vichnu ou 
Rama, et elle en est brusquement séparée ; ayant été trans- 
formée en tulasî^ elle porte dans sa main son herbe symbolique. 
Chohobba. — Herbe magique des Mexicains. Dans le Somn 
mario delV Indie Occidentali de Ramusio, nous lisons ce 
qui suit : « Lorsqu'ils désirent apprendre s'il y aura guerre 
ou autre chose, comme, par exemple, abondance de maïs ou 
de yucca pour leurs besoins, ou si leur chef malade est 
destiné à mourir ou à vivre, l'un des chefs entre dans une 
maison consacrée aux cemis (les idoles), où on lui prépare 
une boisson composée avec l'herbe nommée chohobba^ que 
l'on absorbe par le nez ; après quoi on devient furieux ; la 
maison semble se bouleverser, les hommes semblent marcher 
les pieds tournés en haut, la puissance de cette boisson est 
telle qu'elle ôte toute connaissance ; après l'avoir quelque peu 
digérée, on s'asseoit sur la terre, la tête baissée, les mains 
autour des genoux , et, après être resté quelque temps dans cette 
position, on lève les yeux, comme si l'on se réveillait d'un 
long sommeil, on regarde le ciel, on murmure entre les dents 
des mots inintelligibles. Près de ce chef, se tiennent seulement 

* Cf. ce mot. 
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ses proches, car il n'est point permis au peuple d'assister à ce 
rite. Lorsque les proches s'aperçoivent que le chef commence 
à repreudre connaissance, on remercie tout haut lecemi quia 
troublé la raison du chef, en lui permettant cependant de se 
retrouver assez pour pouvoir leur dire ce qu'il a vu. Alors 
le chef, semblable à un fou, raconte ce que le cemi lui a dit, 
ce qu'il a promis, s'ils remporteront la victoire contre les 
ennemis, s'ils seront vaincus pour quelque faute commise, s'il 
y aura abondance ou disette, vie ou mort, enfin tout ce qui, 
au premier abord, lui vient sur les lèvres. » 

Chou. — Les anciens Ioniens, dans leurs serments, invo- 
quaient le chou ; Nîcandre appelle le chou une plante sacrée. 
Dans une représentation funéraire sur le couvercle d'une 
urne au Capîtole, où est figuré le cours de la vie humaine, 
on voit un enfant qui tient à la main une tête de chou. Une 
légende hellénique raconte que le chou est né des larmes de 
Lvcurgue, prince de la Thrace, que Dionysos avait lié à un 
cep pour le punir de la destruction des vignes dont ce 
prince s'était rendu coupable. Ce conte est né sans doute de 
la notion populaire que le chou, ainsi que le laurier, est 
nuisible à la vigne. C'est pourquoi aussi les anciens Grecs et 
les Égyptiens employaient les choux comme un remède tout- 
puissant, on le croyait du moins, contre l'ivresse causée par 
le vin. 

Dans plusieurs contes populaires, le petit héros naît par- 
fois en forme de petit chou qui devient grand, et, à l'aide 
de ce chou devenu à la fin colossal, il monte au ciel'. Ici le 
chou semble avoir une signification phallique et funéraire, 
ainsi que dans le conte anglais de la veuve et de ses trois 
filles, publié par M. Brueyre *. Les trois filles de la veuve 
sont envoyées au potager garder les choux contre le cheval 
gris qui vient les avaler. Elles touchent le cheval et restent 
accrochées à lui ; le cheval les traîne à la colline verdoyante, 
il ordonne à la colline de s'ouvrir : alors les filles de la veuve 




94 BOTANIQUE SPÉCIALE 

sont introduites dans un palais enchanté. En italien, les ex- 
pressions andar tra cavoli (aller parmi les choux), andare 
a rincalzare i cavoli (aller renchausser les choux), signifie 
mourir. Une chanson populaire française, qui est en même 
temps un exercice de mémoire, commence par : « Biquette 
qui ne veut pas sortir des choux. » D'après les superstitions 
populaires de la campagne de Lecce, Tune des oreilles mons- 
trueuses du nannercu (nonno orco^ grand-père ogre), sort 
de la terre sous la forme de chou-fleur ^ 

CiCERBiTA {Sonchus oleraceus L.), le laceron. — D'après 
Callimaque, Thésée reçut en cadeau des mains d'Hécate le 
laceron avec le fenouil maritime (chriihmum maritimum 
L.). Le laceron, de même que le sésame, cache parfois des 
merveilles. Dans un conte populaire du Casentino, par 
exemple, on dit : « Ouvre-toi, laceron » {cicerbita^ apriti)^ 
comme dans d'autres contes on prie le sésame de dévoiler 
ses trésors cachés : < Apriti, sesamo. » J'ignore quelle herbe 
se cache sous le nom de cercimita^ mentionné par Du Gange 
(Vita S. Francisci de Paulà) : € Accipiatis parum illius 
herbae quae est ante monasterium quod aediflcabat, quae 
vocatur cercimita^ et imponatis capiti succum et postea 
frondes coctas et Dominus Deus concedet si gratiam pristinae 
sanitatis. > 

Ciguë (conium mactdatum). — Les prêtres d'Eleusis, 
qui devaient garder la chasteté pendant toute leur vie, se 
frottaient avec la ciguë ; dans certains traités de médecine on 
recommande encore la ciguë contre le satyriasis. Dans une 
légende germanique, la ciguë semble avoir une signification 
funéraire, et représenter essentiellement la végétation du 
monde infernal, c'est-à-dire de la saison morte. « Apud quam 
diversante Hadingo, mirum dictu, prodigium incidit. Siqui- 
dem, coenante eo, foemina cicuiarum gerula, propter focu- 
lum, humo caput extulisse conspecta ; porrectoque sinu, per* 
cunctari visu, qua mundi parte tam recentia gramina 

* Cf. De Simone, Vita délia Terra d'OtrantOi 
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brumalt tempore fuissent exorta, Cujus cognoscendi cupi- 
dnm regem, proprio obvolutum amiculo, refuga secum sut 
terras ahduxit : credo diia infernalibiis ita destioantibus, ut 
in ea loca vivus adduceretur, quae raorienti petenda fuerant. 
Primum igitur vapidae cojusdam caliginis nubilum péné- 
trantes perque callem diuturuum adesum meatibus incedentes, 
quosdam praetextatos, araictosque ostro proceres coospi- 
cantur, quibus praeteritis, looa demum aprîca subeunt, quae 
delata a foemina gramiiia protuleruot', > Dans un conte 
petit-russien de Ragovic', la ciguë, sous le nom de beh, 
joue le rôle d'une herbe du diable (cf. Armoise). 

CirraAMOME. — Cette plante orientale a doané lieu à plu- 
sieurs légendes. Ibn Batuta, qui prétendait nous rapporter ce 
qu'il avait observé lui-même, ne faisait, en somme, que 
répéter naïvement, au sujet du cinnamome, les récits fabu- 
leux qu'on lui avait probablement débités dans la vallée 
du Gange : « Les arbres, écrit Ibn Batuta, qui produisent 
les clous de girofle, poussent jusqu'à un âge avancé et 
à une taille très grande. Dans le pays des infidèles, ils sont 
plus nombreux que dans celui des mahométans, et ils s'y 
trouvent en telle profusion, qu'on ne les regarde même plus 
comme une propriété. Ce qu'on apporte dans notre pays pro- 
vient du bois (c'est-à-dire des branches) ; ce que notre peuple 
appelle fleur de girofle provient de ces fleurs qui tombent et 
qui ressemblent aux fleurs d'oranger. Le fruit de girofle est 
la muscade, que nous appelons noix douce. La fleur qui se 
forme sur elle est le macis. » — A Delbi aussi, les mabomé- 
tans pensent que le cinnainome est l'écorce, le girofle la fleur, 
la muscade le fruit du même arbre *, On raconte que les 
anciens prêtres arabes avaient seuls l'office de cueillir le cinna- 
mome ; le plus vénérable d'entre eux devait ensuite le partager, 
en réservant la première gerbe au soleil ; après le partage, 
on laissait au soleil le soin d'allumer le feu, sur lequel le 
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grand prêtre allait s'offrir en sacrifice ^ Dans ï Histoire des 
Plantes de Théophraste, nous lisons que le cinnamome pous- 
sait dans les vallées hantées par des serpents venimeux, 
ce qui obligeait les habitants qui s'y rendaient pour le 
cueillir, à se bander les mains et les pieds. Aussitôt cueilli, 
on le partageait en trois parties, dont Tune était réservée 
au soleil qui, tout embrasé, venait, de suite, l'emporter 
spontanément. D'après Hérodote, on cueillait le cinnamome 
dans le nid même du phœnix, personnification bien connue 
du soleil qui se lève à l'orient. Tout ceci peut suflSre à nous 
convaincre que le cinnamome anciennement était considéré 
comme une plante solaire, que les Grecs cherchaient en 
Arabie, les Arabes dans l'Inde, les Indiens aux Moluques, 
ainsi que l'on cherchait toujours plus loin, sans jamais le 
rejoindre, l'oiseau solaire, l'oiseau oriental, le phœnix, le 
soleil. On prétend qu'Alexandre le Grand, étant sur mer, 
s'aperçut, au parfum du cinnamome, qu'il approchait de 
l'Arabie : « Omnia falsa, corrige gravement Pline *, 
siquidem cinnamomum , idemque cinnamum , nascitur in 
Aethiopia, Troglodytis connubio permixta. » Mais cette 
Ethiopie avec les Troglodytes nous fait songer non pas à 
l'Ethiopie africaine, mais à l'Inde, et aux noirs Troglodytes du 
Dekhan. — L'empereur Vespasien fut le premier qui apporta 
à Rome des couronnes de cinnamome, pour les placer dans 
les temples du Capitole et de la Paix. 

Citron. — Dans la relation de ses voyages, Pietro délia 
Valle, le pèlerin de Rome au dix-septième siècle, nous apprend 
que la veuve indienne, à Ikkeri, sur le point de se rendre au 
bûcher, se promenait à cheval par la ville, tenant d'une main 
un miroir, de l'autre un citron ; et, en regardant le miroir, 
elle poussait des lamentations : le citron était, peut-être, 
le symbole de la vie devenue amère après le décès de son 
époux. 

' Cf. Lodov. Godofredi, Archontologia cosmica, citée dans le livre Ara^ 
bia (Amsterdam, 1633, p. 234). 

«Xll. 
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Citrouille. — En latin cucurbita. Ce mot donna lieu, 
au moyen âge, à une équivoque. Le mot cucurbita signifia 
adultère, d'où le verbe cucurbilare, que Du Cange explique 
par « uxorem alterius adulLerio poUuere, proprie de vassallo, 
qui domini uxorem adulterto poUuit et ejus ventrem instar 
ucurbitae inflat et impraegnat ». Mais Rodolphus Goclenius, 
ans son Leccicon Philos., propose une (itymologie plus 
robable, s'il est vrai que le mot corbita, dans la langue 
longobarde, signifiât viol ou infamie. — Pietro Martire ' 
nous fait connaître tout* une cosmogonie aquatique américaine, 
citrouille joueunTilile essentiel, semblable à celui de l'œuf 
cosmique orphique et brahmanique. « On raconte, dit-il, qu'il 
existait autrefois un homme très puissant, appelé lala, dont 
le fils unique mourut. Le père voulait l'ensevelir, mais 
il ne savait pas où. Il le plaça donc dans ^tie énorme citrouille 
qu'il porta au pied de la montagne, non loin de l'endroit, où 
il habitait lui-même. Poussé par l'amour de son enfant, il 
eut la curiosité de revoir son bien-aimé ; ayant ouvert la 
citrouille, des baleines et autres poissons énormes en sortirent; 
laïa effrayé retourna chez lui, raconta tout ce qui lui était 
arrivé à ses voisins, en ajoutant que la citrouille était remplie 
d'eau et d'une quantité immense de poissons; quatre frères 
nés d'un même accouchement se rendirent en hâte sur l'em- 
placement indiqué, attirés par l'envie de manger des poissons ; 
laïa le sut et vint les surprendre; les quatre frères qui, en 
attendant, avaient soulevé la citrouille pour l'emporter, 
efirayés par l'arrivée de laïa, la laissèrent retomber ; des fls- 
î sortit une telle quantité d'eau que toute la terre en fut 
inondée : ainsi s'est formée la mer. » 

Dans un conte populaire inédit du Casentino, il est question 
d'une petite truie (elle tient ici évidemment la place habituelle 
de la chèvre ou du renard) qui va cueillir des citrouilles avec 
le loup ; elle voit une citrouille beaucoup plus grande que les 
autres ; elle se fourre dedans : le loup arrive, remarque cette 
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citrouille et s'en charge ; il la trouve bien lourde ; pendant 
qu'il la porte, la truie pisse ; le loup pense que la citrouille 
est pourrie et s'enfuit à toutes jambes, laissant la truie 
se régaler à elle seule de toute la citrouille. (Cf. Melon 
d'eau ; et dans ma Zoologie mythologique la chapitre du 
loup; ici la citrouille joue le même rôle que le sac^ c'est-à- 
dire le corps du loup représentant de la nuit; la truie qui 
pisse s'identifie avec la citrouille et avec le petit nain qui 
fait crever le loup, après avoir mangé de la citrouille, des 
figues, ou autres fruits, produits, sans doute, de l'arbre 
lunaire.) Dans le conte de Cendrillon, la bonne marraine 
change une simple citrouille en un beau carosse doré. La 
citrouille, de même que le concombre (cf.), est symbole 
d'abondance et de fécondité, ce qui explique encore les rap- 
ports mythologiques de ce fruit avec la lune. Walafridus 
Strabo, dans son Hortulus^ où il consacre tout un chapitre 
à la louange de la citrouille altipetaœ (qui monte en haut), 
s'exprime ainsi : 

Totum venter hàbet, totum alvus^ et intus aluntur 
Multa, cavernoso sejunctim carcere, grana, 
Quae tibi consimilem possunt promittere messem. 

Les Chinois honorent la citrouille ou courge comme le 
premier des légumes, comme l'empereur des végétaux. A ce 
propos, voici ce que Schlegel écrit dans son Uranographie 
chinoise ^ : « Il est naturel de penser que le chef de la nation 
avait besoin d'une plus grande quantité de vases-gourdes, 
puisqu'il avait à traiter ses conseillers et guerriers ; on plan- 
tait donc pour lui en champ à part de courges, dont les 
coques lui servaient de vases et de coupes (il s'agit évidem- 
ment d'une courge semblable à Valâbu de l'Inde, à la 
lagenaria vulgaris, avec laquelle, dans l'Inde comme chez nous, 
on fait des bouteilles), et la pulpe de boisson tonique. 
Voilà probablement la raison pourquoi les astrologues chi- 
nois disent que l'astérisme Gourde représente le jardin 

« 1, 212. 
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fruitier de l'empereur, et pourquoi ils y préposent le 

cuisinier du palais postérieur, qui l'emploie pour assaisonner 
les mets. Il préside aussi aux fruits courges et légumes, 
puisque la qualité qu'a la courge de se laisser séclier, et de 
prendre aisément toutes les formes, la fit considérer comme 
le chef des légumes, » Je crois tout simplement que la courge 
est redevable de cet honneur à sa grosseur. Athénée nous 
apprend que, dans la ville de Sicyone, on adorait une déesse 
des citrouilles, sous le nom de KoXoxatJi'o: 'A6ï;va. La courge 
aurait donc été pour ces Hellènes \e fruit colossal {^d'/^oa'^ài;). 
La courge n'était pas seulement l'emblème de la fécondité, 
de la reproduction, mais aussi de la prospérité et de la bonne 
santé. Dans les fragments des comiques grecs. Diphile fait dire 
à l'un de ses personnages : « Dans sept jours, je le rends sem- 
blable à une courge ou semblable à un lis; » c'est-à-dire, 
vivantcomme une courge en parfaite santé, ou ayant la pâleur 
funéraire du lis. Dans les anciens tombeaux du Wurtemberg, 
on a trouvé, avec des noix et des noisettes, des courges ; les 
fruits à signification phallique sont devenus des fruits funé- 
raires', et pour cause; ou les a toujours considérés comme un 
excellent viatique et comme le meilleur moyen de renaître, 
de se reproduire, de devenir immortel, et, par conséquent 
aussi, de monter au ciel ', Pour y monter, on se sert par- 
fois d'un haricot ou d'un petit pois ; mais aucun légume n'a 
peut-être mieux aidé à cette ascension que la courge altipe- 
taco, cette même courge, qui, dans une fable de l'Arioste, se 
vante d'avoir pu monter si haut. Malheureusement, quoique 
le proverbe hongrois compare à la courge qui fleurit le soir 
les vieillards qui font encore des folies, la vie de la citrouille 
est très courte et, dans l'ampleur de son fruit, elle cache sou- 
vent le vide, d'oii le proverbe italien : « Vuoto corne una 
2ucca, » d'oili encore les noms de succa, zuccone, citrullo, 

I Dans la Bretaj^e fraoEaise, d'après u. 

citrouilles misea en terre le jour di 

le des cbèoes. >> 
' Cf. Concombre. 
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employés comme terme injurieux contre les gros imbéciles. 
Dans un livre sur les songes \ on lit : « Ex albis appellatis 
oleribus, rapum et napi et cucurbita vanas spes signiâcant. 
Sunt enimhaec omnia magnae molis, et nullumalimentum suf- 
flciunt. Aegrotis autem et viatoribus concisiones et dissectiones 
per ferrum imminere significant, propterea quod ta lia conci- 
dantur. » De même, Apomasaris * : « Si quis cucurbitae fruti- 
cem invenisse visus sibi fuerit, hominem brevi tempore rerum 
potientem inveniet. Quod si sub ejus umbra, visus sibi fuerit 
umbram captare ; sub homine, de quo dictum, requietem 
inveniet. Si fructum cucurbitae visus sibi fuerit invenisse, 
divitias vanas cum ostentatione speciosa et fama reperiet. 
Si eo vesci visus sibi fuerit, si morbo laborat, convalescet, 
sin autem, valetudine bona frui perget. Si crudis vesci cucur- 
bitarum fructibus visus sibi fuerit, mentiendo de suis opibus 
homines fallet ; quippe cucurbita magnam ad fertilitatem non 
augescit. Si videre visus fuerit factos aridos, mendacia cum 
veritate commutabit. » 

Comme il est encore assez douteux que Ton puisse entrevoir 
la courge sous les mots védiques urvâruka^ et urvârii ^, 
où l'on prie d'être délivré du lien (de la mort) ainsi que 
Vurvâruka ou ourvâru est détaché de son lien, je rap- 
pellerai seulement ici qu'il existe dans l'Inde une espèce 
de courge, le kimpaka^ qui a donné lieu à des comparai- 
sons injurieuses, lesquelles pourraient déteindre un peu sur 
toute la famille des courges. Dans une strophe populaire 
indienne ^, il est dit que les seules corneilles mangent le 
kimpaka; dans une autre ^, on compare l'homme méchant, 
d'un extérieur aimable avec le kimpaka^ extérieurement 
fort joli, mais peu appétissant à l'intérieur. Le Pan'éatantra 



> Artemidori Daldiani, De Somniorum Interpretatione, I, 69. 

* Apotelesmata, Francfort, 1577. 
3 Rigveda, VU, 59, 12. 

♦ Rigveda, VI, 14, 2, 

«Cf. Bôhtlingk, Indische Sprûchen^ I, 754. 

• I, 343. 
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compare certaines femmes au fruit de la gun'^â, tout à fait 
délicieux à la vue, mais vénéneux. 

Clematis INTEGRIKOLIA. — L'uD des noms populaires que 
ron donne à cette plante dans la Petite-Russie est Tziganka 
(plante des Bohémiens), ou zabii kruca, ou sinii lomo- 
nos. A propos de cette plante, ou raconte ce qui suit : « Les 
Cosaques étaient jadis en guerre avec les Tartares. Ces der- 
niers avaient l'avanjage et les Cosaques commençaient à fuir ; 
l'hetman des Cosaqiies, indigné à cette vue, se frappa le sinci- 
put avec le manche do sa pique. De suite éclata un orage qui 
souleva en l'air les Cosaques traîtres et fuyards, et, après 
les avoir brisés en mille pièces, mêla tous ces morceaux 
avec la terre des Tartares. C'est de cette terre que sortit la 
plante Iziganha. Mais les âmes des Cosaques, malheu- 
reuses de sentir leurs ossements mêlés avec la terre des 
étrangers, prièrent Dieu d'aller les semer en Ukraine, où les 
jeunes filles auraient cueilli la clematis integrifolia, pour 
en faire des guirlandes. Dieu exauça leur prière chrétienne 
et patriotique; c'est à quoi précisément fait allusion le chant 
populaire petit-russien qui commence ainsi : 

Pociyav y Ukraini, 

To pid liçami, 

To pid skirdamf, etc. 



On prétend, dans la Petite-Russie, que si tout le monde 
suspendait à sa ceinture, par derrière, la bryonie, tous les 
morts Cosaques reviendraient à la vie. J'ai rattaché à la 
clematis integrifolia ce conte petit-russien et non pas à 
la bryonie, vitis alba, clematis xntalba, parce que je 
trouve que le nom populaire de la cleynalis vitalba en 
Petite-Russie est borodnvnih^ d'où le proverbe : « Il ne faut 
pas prendre le àorodavnik dans ses mains ; autrement pous- 
sent des tumeurs. » 

CocoTiEK. — Les Portugais ont donné ce nom au coco 
qu'on appelle nârikera ou nârikeîa en sanscrit. C'est ce 
qu'on lit dans VHisiorin dei sem,pîici aromati de De 
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Horto, traduite du portugais ^ et dans la Sommario delV 
Indie Occidentali. De Horto s'exprime ainsi : € On nomme 
généralement l'arbre marô et le fruit narel; ce mot narel 
est. employé aussi par les Persans et par les Arabes. Au Ma- 
labar, l'arbre s'appelle tingamaran ; le fruit mùr tenga^ le 
fruit vert elien, A Goa on l'appelle lanha. A Malais, l'arbre 
s'appelle trican, la noix hihor, à laquelle nous autres por- 
tugais avons donné le nom coqico, à cause des trois trous 
qui représentent le museau d'un chat ou d'un animal sem- 
blable. » Ramusio ajoute ce détail : « On a donné à ce fruit 
le nom de coco, parce que, lorsqu'on le détache de l'arbre, 
un trou y reste à l'endroit par lequel il était attaché ; au- 
dessus de ce trou, il y en a deux autres; les trois ensemble 
représentent la figure d'un chat, lorsqu'il coque (coca) ou 
crie : voilà pourquoi on appelle le fruit coco. » Quoi qu'il 
en soit de cette étymologie portugaise, il est utile de cons- 
tater que les Portugais n'ont pas été les premiers à voir dans 
la noix du cocotier la figure d'un animal. (Nous verrons 
bientôt par une légende chinoise quelle origine on attribuait 
en Chine à la noix du cocotier.) Avant les Portugais, Aboul 
Fazl avait remarqué dans l'Inde l'usage suivant : Lorsqu'on 
ne retrouve plus le cadavre d'un mort et qu'on veut cependant 
lui faire honneur, on façonne un corps avec des roseaux, et on 
y attache en haut une noix de cocotier, qui est censée repré- 
senter la tête du trépassé ; on couvre le corps ainsi façonné 
de bois àepalaça {hutea frondosà) ; après quoi, on prie et 
on le brûle. Notre missionaire Vincenzo Maria da Santa Cate- 
rina ^ nous apprend aussi que, lorsqu'un Indien tombe malade, 
on fait tourner une noix de coco; si la noix s'arrête vers 
l'occident, le malade va mourir ; si elle s'arrête vers l'orient, 
il guérira. Le même voyageur nous fait connaître la supers- 
tition du Dekhan, qui défend aux Indiens d'entreprendre 
aucune bâtisse, ou n'importe quoi de considérable sans offrir 



« Venise, 1589. 

• Viaggio aile Indie Orientait (III, 29). 



d'ayance des noix de coco à leurs divinités. Dans le décret 
rendu en l'année 1704 par le cardinal de Tournon contre 
les rites du Malabar et du Coromandel, nous lisons ce qui 
suit : * Fructus etiam vulgo dictus Coco, ex cujus fractione 
prosperitatis vei infortunii auspicia gentîles temere ducunt, 
vel omnino a Christianorum nuptiis rejiciatur, vel saltem, si 
illum coraedere Telint, non publiée aed secreto et extra solera- 
nitatera aperiatur ab iis qui, evangelica luce edocti, ah hujus 
modi auspiciorum deliramento sunt alieni. » Ce décret a été 
rédigé à la suite d'un procès où la question suivante était 
posée par l'Église catholique : « An ethnlci in frangenda 
nuce indica divinationem aliquam auguriumque intendant. » 
A quoi les jésuites partisans de la conservation des rites 
indiens s'empressaient de répondre : « Primo quidem, ne 
gentiles quidem ipsi dîvinationis et augurii captandi causa 
nucem illam frangunt. Verura quidem est, quod si bifaria 
omnino non illa frangatur, ex astantibus ethnicis, quidam 
nihil omnino id curant, quidam id velut malum augurium 
ducentes, paululum cogitahundi, tristesqne apparent; non 
idcirco tamen ab incœpto pedem retrahunt, sicut in aliis augu- 
riis, sed incoeptam matrimonii celebritatem absolvunt. Neo- 
phyti autem quocunque tandem modo nux illa frangatur de 
eo ipsos minime soUicitos esse debere, apprime sciunt. » On 
essayait évidemment, par cette réponse évasive, d'égarer le 
jugement de la cour de Rome. Le chapitre où il est question de 
ce rite, dans la relation présentée en l'année 1731 au pape par 
les jésuites ', se termine ainsi : « Il appartient à la sagesse 
suprême de Votre Éminence de décider si on doit encore tolérer 
cet usage A raison de l'innocence du but qui le fait pratiquer 
par les chrétiens du Malabar, c'est-à-dire, pour placer dans 
une partie de la noix du cocotier le tàli que les parents doivent 
voir et touclier comme preuve qu'ils donnent leur approbation 
au mariage, et pour maintenir au milieu de la jeunesse un 
jeu innocent, où l'on dit à plusieurs reprises : « que l'on 

< Elle app^vrtesait autrefaÎG au Coilegio Romano ; je l'ai retroavde, il ; a 
cinq ans. dana la BibliOUca Villorio Èmanuele de Rome. 
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casse la noix du cocotier pour le tâli^ au moment où Ton 
va célébrer le mariage ». Ce jeu que les jésuites trouvaient 
innocent était évidemment un jeu phallique ; le tâli et la noix 
cassée représentaient le jeu des époux; les carmes et les 
capucins missionnaires dans l'Inde l'avaient fort bien remar- 
qué, et il est naturel qu'ils se fussent scandalisés en retrou- 
vant cet usage païen très répandu parmi les chrétiens dits 
de Saint-Thomas. — La liqueur du coco, dans une strophe 
indienne \ est comparée à l'ambroisie. « Les cocotiers, dit-on, 
en souvenir d'avoir bu très peu d'eau pendant leur première 
jeunesse, fournissent, pendant leur première jeunesse, aux 
hommes de l'eau semblable à l'ambroisie. » Le docteur Bret- 
schneider * nous explique ainsi le nom chinois de la noix 
de coco, qu'on appelle ye-tsu, mais aussi : yûc-wang-fou 
{tête du prince de Yûe). « D'après le Nan'frang-fsao^ il 
existe une tradition suivant laquelle le prince Zm-ye était en 
lutte avec le prince de Yûe, Le premier envoya tuer son 
ennemi et lui fit couper la tête pendant qu'il était ivre. La 
tête coupée suspendue à un arbre se transforma en noix de 
coco, avec deux yeux sur son écorce. Voilà pourquoi on 
appelle ce fruit Yûe-wang-fou. » 

Cognassier. — Plutarque^ nous apprend que, d'après un 
décret de Solon, qui consacrait ainsi par la loi un usage 
populaire existant, la nouvelle mariée devait manger un 
coing, avant de monter sur le lit nuptial. Les Grecs appe- 
laient le coing chrysomela ^ c'est-à-dire pomme d'or^ le 
malum aureum, de Virgile. Selon Plutarque, on man- 
geait le coing pour rendre agréable la première entrevue 
des époux ; mais, selon d'autres , pour obtenir de beaux 
enfants. En effet, on prétendait que la femme enceinte, en 
mangeant du coing, accoucherait d'un beau garçon. Le 
coing, consacré à Vénus, était considéré comme un gage 



« Bôhtlingk, Indische Sprûche, II, 4249. 

« Cf. Chinese Recorder, du mois de février de Tannée 1871. 

' Conj. Praecept. 1, Quaest. Rom,, 65. 

♦ Ce nom est encore donné aujourd'hui dans le napolitain à Vnbricot. 
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d'amour par les amoureux de la Grèce. D'après Athénée, le 
chariot de Vénus n'était pas seulement rempli de myrthea et 
de roses, mais encore de coings. Dans plusieurs représenta- 
tions anciennes, la déesse de l'amour se trouve représentée 
avec un coing à la main. C'est encore au coing, sans doute, 
que Virgile fait allusion dans sa troisième églogue : 

Malo meGalathea petif, lasciva puella, 
Et fQgitadsalices. 

On peut comparer ici l'usage des amonreux serbes, d'une 
provenance vraisemblablement hellénique, de se jet«r la 
pomme, comme invitation à l'amour qui conduit au mariage. 
Dans plusieurs autres cas, où la pomme joue un rôle ero- 
tique, il faudrait sous-entendre le coing. Par exemple, dans 
cette épigramme de Platon traduite en latin : 

Malo ego te ferio; tu, si me diligis, i)Iud 
Suscipe, me imperti et virgînilate tua. 
Hoc fieri si poase negas, hoc suscipe malum, et, 
Quam pereal parvo tempore... ïide. 

On connaît la ruse de l'amoureux Akontius pour obtenir 
en mariage la belle Cydippe de Délos. N'osant lui faire sa 
déclaration, il jeta dans le temple de Diane, où elle se ren- 
dait pour ses dévotions, un coing avec l'inscription qui suit : 
« Je jure, par la divinité de Diane, de devenir la femme 
d'Akontius. » La jeune fille, ayant ramassé le coing, lut à 
haute voix l'inscription, et par cette lecture, ayant, sans le 
vouloir, dans le temple de Diane, prêté serment d'épouser 
Akontius, celui-ci obtint le prix de sa ruse. Mattioli', à pro- 
s de l'ellébore blanc, nous apprend qu'en Espagne, le 
ing est employé comme un contrepoison infaillible : « Pa- 
ratur a radicum succo in Hispania venonura, quo venatores 
sagittas illinunt, quibusqui feriuntur, brevt tempore pereunt, 
nisi cydonia poma voraverint, et eorundem biberint suc- 
um. » Goropios prétend que les trois pommes de l'arbre 

' De Plantis, Francfort, 1386. 
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des Hespérides enlevées par Héraclès étaient des coings, et il 
fait mention d'une statue du Dieu tenant trois coings à la 
main. 

CoLOCOCCUM. — A propos de ce fruit inconnu, auquel la 
légende attribue des propriétés médicales extraordinaires, 
nous lisons dans Du Cange : < Eleusius Presbiter, in Vita 
S. Theodori Siceotae tom. 3. 55. April. page 48 : Et morbi 
causam aperiens et insidiatores patefaciens, e manu sua tria 
illi colococca dédit : Haec, inquiens, comede et nihil tibi erit 
mali. Continuator Bollandi : Kolos^ magnus xoxxoç, granum 
est. Et forte hic intelliguntur grana mali punici : xoXoç sae- 
pius curtum seu mancum significat quam magnum ; quare 
colococca erunt forte parva grana. » 

CoLCfflQUE {Ephemeron^ Colchicum autumnale L.), 
Tune des herbes privilégiées de la magicienne Médée. Ni- 
candre de Colophon, qui écrivit en gr^c sur les poisons et 
sur les contrepoisons, affirme que le colchique produit sur le 
corps une rougeur et une chaleur excessives, et qu'il provoque 
des vomissements avec déchirements d'entrailles. 

Concombre. — En sanscrit, on donne le nom à'Ikshvâku 
à un prince légendaire indien, à un chef de race roj^ale, et, 
d'après Hessler, aussi au Citrullus colocynthis Schrad. 
La grande fécondité du concombre aurait fait donner ce nom 
au prince légendaire qui devait avoir une descendance nom- 
breuse. Quoique les Bouddhistes fassent remonter le nom 
àHkhsvâku à ikshu (la canne à sucre), on ne peut pas oublier 
que la femme de Sagara, à laquelle on promettait soixante 
mille enfants, accoucha d'abord d'un ikshvâku^ c'est-à-dire 
d'un concombre. De même que le concombre et la courge 
ou citrouille, qui ont la tendance à se propager et à monter 
haut, Triçanku^ l'un des descendants àUkshvâku, a l'ambi- 
tion de monter au ciel, et il obtient cette grâce à l'aide du 
sage Viçvâmitra^ Les Grecs appelaient le concombre, c'est-à- 
dire la xoXoKÙvnj, « l'Indienne » ^lySix-Yj; Athénée confirme sa 

* Cf. Courge^ Citrouille^ Melon d'eau. 
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provenance de i'Inde. Dans une comédie d'Epicrates, Athénée 
avait lu une discussion piquante entre les philosophes du 
Gymnase, y compris Platon, pour définir le concombre, que 
l'on envisageait comme un intrus dans le monde végétal hel- 
lénique. 

CoNJUGALis HERBA. — Cette herbe erotique est probable- 
ment la même qu'en Piémont on appelle < concordia », A 
propos de laquelle M. Bertolotti m'écrivait ce qui suit : 
« Dans les vallées de Lanzo, lorsque deux amoureux veulent 
s'assurer si leur mariage aura lieu, ils vont à la recherche 
de l'herbe qu'on nomme co^icordia. On dit que cettç herbe 
ne s'élève guère, ce qui augmente la difficulté de la trouver; 
sa racine est partagée en deux : les deux parties représentent 
chacune une main avec cinq doigts. Si on trouve cette herbe, 
on la déracine pour regarder si les deux mains sont unies, 
signe certain que le mariage pourra s'effectuer; si, au con- 
traire, les deux mains sont séparées, le mariage n'aura pas 
lieu. » 

CoNTZA SQUARROSA {Conifza Erigeron graveolens L.'). 
— Sur les fleurs de celte plante, ainsi que sur la Cneorum 
passerina hirsula L., on faisait asseoir les femmes grec- 
ques dans les fêtes des Thesmophores, 

Coriandre. — Il y a apparente contradiction entre les 
propriétés qu'Apulée-, et Macer Floridus' attribuent à cette 
herbe. Selon le premier, le coriandre aide les femmes à 
accoucher, et délivre des fièvres et des frissons ; selon le 
second, elle arrête les mois des femmes et apporte toute 
espèce de maux, sans exclure la mort. Voici les recettes 
d'Apulée : « Mulier ut citopariat : Coriandri seminis grana 
nndecim aut tredecim in Hnteolo mundo de tela alligato, 
puer aut puella virgo ad fémur sinistrum prope inguen te- 
neat, et mox ut peractus fuerit partus, remedîum cite solvat, 
ne intestina sequantur. Ad frigora et. omnes febrium typos : 



ce. Tonnerre, dont le premier volnrae. 

~'irlutibus Herbamm. 
De Viribus hgi-barurn. 
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Herbam coriandrum, ubi mane videris ad olitorem proposi- 
tum, accèdes ad eum, et projicies denarium, et toiles fasci- 
culum de coriandre, sed noli nominare, et portes tecum 
usque dum hora suspecta veniat : quura autem illa transierit, 
et nihil tibi provenerit, sub sero proiicias illum post te, dum 
ambulas et noli post te respicere; liberabit te ». On voit bien, 
d'après cette citation, qu'en même temps qu'on employait la 
coriandre, on la craignait comme une espèce d'herbe diabo- 
lique. Macer Floridus à son tour : 

Praestat idem lectum coriandrum mane priusquam 
Sol surgat cervicali si subditur aegri. 
Xenocrates scripsit totidem cessare diebus 
Menstrua quot mulier coriandri grana vorabit. 
Assiduum quidam condemnant illius usum, 
Nempe putant mortem quemvisve parare dolorem. 

Cornouiller. — On connait l'épisode de Polydore dans 
Virgile. Le cornouiller est l'arbre dans lequel se transforme 
le jeune prince Polydore, après sa mort. Lorsqu'on détache 
une branche de cet arbre, il en coule du sang. C'est le sang 
de Polydore, auquel Yauri sacra famés avait enlevé la vie 
avec les richesses. Il est curieux d'apprendre qu'en Toscane, 
on appelle aussi sanguine le faux cornouiller^ et très 
intéressant d'observer que, dans un conte populaire toscan de 
très ancienne date\ le frère tué pour une plume de paon 
est changé en un faux cornouiller. Ce conte est une va- 
riante évidente de la légende virgilienne, mais avec un cachet 
mythologique qui ne permet point de le considérer comme 
un simple développement postérieur. Je ne puis pas, en outre, 
oublier l'impression étrange, mystérieuse, profonde que pro- 
duisit sur moi un fragment de chanson, avec un air mono- 
tone et indéfinissable par lequel le conteur s'interrompait 
tout à coup pour imiter la lamentation du jeune frère tué, 
qui, par la flûte magique tirée du faux cornouiller, trahis- 

* Cf. mon recueil des Novelline popolaH di Santo Stefano di Calcinaia 
(Turin, Negro, 1869), et, en outre, les mots Érable , Sorbier^ et, dans le pre- 
mier vol., Sang des arbres. 
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sait le secret de sa mort ; et je serais tenté de reporter direc- 
tement ce conte à sa première source orientale. — Pour cons- 
truire le fameux cheval de bois, les Grecs, au siège de 
Troye, coupèrent sur le mont Ida plusieurs cornouillers, 
daus un bois consacré à Apollon, appelé Karneios, ce qui 
provoqua l'indignation du dieu; en expiation de ce sacri- 
lège, les Hellènes instituèrent la fête dite Karneia. On pré- 
tend aussi que le javelot lancé par Romulus sur le mont 
Palatin était en cornouiller. Sous cet aspect, le cornouiller 
deviendrait une espèce d'arbre anthropogonique. 

CosTus (speciosus). — Cf. Kushth'a. 

Coton. {Gossypium; en sanscrit karpâsa, d'où les 
noms grec et latin : yipTraaac, carbasus; en sanscrit, on l'ap- 
pelle aussi phalahî, proprement fructifère). — Le nom de 
gossypium religiosum L. donné à une espèce indienne de 
coton ne semble avoir aucune importance scientifique ; cette 
dénomination serait née en Europe, parce que, dans le siècle 
passé, on cultivait l'espèce de coton indiquée sous ce nom, 
dans un couvent de nonnes européennes du Dekhan'. Dans 
l'Inde, le coton est une plante si commune, que nous ne 
l'avons jusqu'ici trouvée mentionnée nulle part dans les livres 
sanscrits comme une plante sacrée. Une strophe populaire 
indienne^ parle même du coton avec le plus grand mépris : 
« plante du coton, tu pousses loin des chemins; ton fruit 
n'est mangeable ni pour les hommes ni pour les singes ; il n'a 
pas d'odeur; les abeilles le négligent; tu ne possèdes aucune 
bonne qualité; il est donc inutile que nous te visitions; reste, 
nous nous en irons d'ici en soupirant ». Dans un conte popu- 
laire indien publié par Maive Stokes', on lit que l'oiseau 
bulbul (espèce de rossignol, Lanitis boulhoid Lalh.) va se 
poser sur une plante de coton, et y demeure douze ans, pour 
en attendre le fruit, en refusant l'hospitalité à tous les autres 
oiseaux, de peur qu'ils ne viennent lui arracher le fruit con- 

' Cf. Todaro, Uonagrafia del génère gossypium, Palermo, lff78. 
» Cf. Bohllingk, Indische Spiiicfte, II, W19. 
'Jndiatt Fairy Taie), Calcutta, 18T9. 
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voité. Lorsqu'il voit la belle fleur, il se réjouit, mais c'est en 
-vaÎQ qa'il attend le fruit; alors, il s'expose à la risée de tons 
les autres oiseaux qu'il avait chassés de la plante. Une autre 
strophe indieuDe publiée par Bôbtlingk parle cependant des 
fruits du cotou ayec quelque indulgence : < Nous aimons les 
fruits du coton, quoique dépourvus de goût, puisqu'ils ont la 
propriété de cacber ce qui doit être caché (c'est-à-dire de don- 
ner à l'homme des draps pour couvrir sa nudité). » M. Girard 
de Rialle, en outre, nous apprend que «chez les Khonds, un 
cotonnier est planté à la fondation de chaque nouveau village, 
et devient une sorte de palladium de la commune ». D'après 
la strophe 166 du Saplaçataka de Hâla, il semblerait que, 
dans l'Inde, on ait remarqué une certaine ressemblance entre 
le tremblement des mains qui semaient le coton et le mou- 
vement conyulsif produit par la volupté de denx amou- 
reux qui se pâment de plaisir « Lorsque la belle, au jour pro- 
pice, sema le coton, ses mains tremblaient, parce que son 
désir était accompli ». La même comparaison revient dans 
la strophe 364 de Hâla. Il parait que les semailles du nou- 
veau coton se font lorsque le fruit du coton semé l'année 
d'avant, déjà mûr pour la récolte, commence à s'ouvrir 
et à montrer la blancheur de la ouate. La plante semble 
alors montrer ses dents (que les Indiens du temps de Hâla 
ne devaient pas encore noircir de béiel) et rire. < Lorsque le 
paysan (qui avait semé le coton) s'en alla en pensant que 
la jeune fille pâmée de plaisir était morte, les cotonniers, 
courbés sous le poids de leurs fruits, riaient >. Âgassiz, 
dans son Journey in Brazil nous a fait connaître une 
étrange légende brésilienne, qui concerne l'une des plus 
belles espèces de coton {gossypiumbrasilianum). Caro Sa- 
caibu, le premier des hommes, était un demi-dieu. Son fils 
Prairu, être inférieur, suivait les ordres de son père, qui ne 
l'aimait point. Pour s'en débarrasser, Sacaibu façonna un 
armadille et le fourra dans la terre, en laissant seulement 
sortir la queue, qu'il frotta avec du gui; alors, il donna à 
son fils l'ordre de lui apporter l'armadille ; Raira obéit ; mais 



l'il avait à peine touché la queue', que celui-ci, aidé par Sa- 

caibu entraîna Rairu au fond de la terre. Mais, grâce à son 

[ talent, Rairu parvint à reparaître sur la terre, et il raconta 

\ à Sacaibu que, dans les régions souterraines habitaient des 

I hommes et des femmes, qui, transportés sur la terre, sau- 

[ raient la cultiver. Sacaibu se laissa convaincre, et descendit 

à son tour au fond de la terre, à l'aide d'une corde tressée 

avec un colon, qu'il avait semé pour la première fois à cette 

occasion. Les premiers hommes que Sacaibu tira sur la terre 

au moyen de cette corde étaient petits et laids ; mais, à me- 

I sure qu'il en tirait, il en sortait de plus beaux, jusqu'à ce que 

1 corde de coton se brisa, et les plus beaux échantillons de 

1 l'humanité restèrent pour toujours sous la terre. Voilà pour- 

' quoi, dans ce monde, la beauté est un privilège si rare. 

Courge. — (Cf. Citroiiillé). 

Crataegus oxyacanthus. — D'après Grimm, les anciens 
Germains en composaient leurs bûchers. Le docteur Grill' re- 
marque à ce propos : « On suppose que, par la vertu du feu sacré 
qui s'élève des épines, les âmes des trépassés sont reçues au 
1 ciel, et il est clair que ce feu sacré est l'image du feu céleste, 
! Tincendie du cadavre ua symbole de l'orage, puisque d'abord 
insacrait le bûcher avec le marteau, attribut du dieu 
I Tlior. •» Grill compare ici le buisson embrasé de Moïse et le 
I chariot enflammé sur lequel Élie fut enlevé (cf. Épine). 

Crocus (safran). — La couleur du crocus est essentielle- 
[ meut appliquée à l'aurore par les poètes grecs et latins 
[i(cf. Maïs). 

Cumin. — Cette plante a donné lieu à plusieurs équivoques 
F de langage. Nous avons déjà vu que les anciens accompa- 
gnaient de malédictions l'acte de semer le basilic. Théo- 
t phraste^ nous apprend qu'on faisait de même lorsqu'on 



I Un dâtail pareil sa trouve dans une légende cosmogonique et zoologiqne 
ae j'ai eolAiidu dans ma premiers eafiiuoe eu Plëmoiit; Beulement, au lieu 
'ua nrmadille, dans la légonde piëmoutaise il a'ai^it d'un cochon. 

• Die Erxzàter der Mensehheii, I, 182. 

' HUtoire des plantes, IX. 
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semait le cumin. On pensait peut-être ainsi éloigner de 
la plante le mauvais œil, et la faire pousser mieux. On con- 
naît ces espèces d'invocations pour éloigner le mal. La su- 
perstition populaire qui fait craindre aux mères les félicita- 
tions sur la bonne santé de leurs enfants ; les souhaits que 
les chasseurs toscans s'adressent réciproquement pour la ren- 
contre du loup, in bocca al lupo^ disent-ils, pour souhaiter 
au contraire une bonne chasse, tiennent, sans doute, à la 
même cause et à la même croyance. C'est ainsi qu'on mau- 
dissait en les semant le basilic et le cumin, deux plantes 
chères au peuple, et qui ont toutes les deux un caractère 
presque sacré. L'un des noms sanscrits du cumin est a^âgî^ 
tiré des cornes de chèvre et de chevreuil, qu'on a cru y re- 
marquer; il est curieux qu'une remarque pareille ait été 
faite en Italie. Nous lisons en effet dans Porta * ce qui va 
suivre : « Cervum febribus et veneno mederi novimus, ne 
vestigantium ingénia distorqueantur, vel anceps animus re- 
moretur, utrum phyllitis, quae cervinam linguam effigie 
repraesentat, sit contra aculeatos venenosorum ictus an 
contra febrium circuitus ? Contemplabimur alias cervi partes 
et videbimus inter alias partes cornua in eum multa ramosa 
et spectabili raritate visenda, considerabimus an alia quoque 
sit herba, quae cervorum cornua imitetur, et eos sanet, 
quos serpens momorderit, et febres invaserint, cum praecipue 
cervi cornua contra venena existimentur. Ad manus venerit 
cuminum folia hàbere dissecta^ ramosa^ capillacea, 
acuta^ ex adverse alterne situ exorientia, ordinata 
série, in fastigiis ramosa^ et dotes contra venena possidere 
non contemnendas ; ex hoc cuminum veneni antidotum, et 
phyllitim ad febrium ambitus praevalere, quum videamus 
non solum cuminum,^ sed ferulacea omnia, eodem foliorum 
habitu, cornua cervorum imitari, ut foeniculus , ferula, gal- 
banum, euphorbium, nec ab hac forma abhorret melanthium 
sylvestre^ et eosdem usus praestare. » Toutes ces extrava- 

* Phytognonomica, Naples, 1588. 
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gances d'un savant du XVI" siècle n'ont presque rien à faire 
avec les croyances populaires proprement dîtes; mais elles 
peuvent cependant nous montrer comment des ressemblances 
physiques fort douteuses, et en tous cas très accidentelles, ■ 
ont pu faire attribuer le même nom et les mêmes propriétés 
à des végétaux et à des animaux entre lesquels n'existe 
aucun véritable rapport. Le docteur Porta, précurseur incons- 
cient des matérialistes modernes, était déjà préoccupé par 
l'idée qu'à chaque force doivent correspondre une matière et 
une forme; malheureusement son observation scientifique 
était entièrement superficielle ; Porta rapprochait et compa- 
rait les végétaux, à peu près comme son quasi contemporain 
Ménage, sur de simples assonances, rapprochait sans façon 
les mots des langues les plus éloignées et dont l'organisme 
était le plus indépendant. Porta, à l'instar des anciens natu- 
ralistes, donnait une grande importance aux noms populaires 
des plantes. Sur ces noms, il bâtissait souvent toute une 
théorie des propriétés qu'il attribuait à la plante ainsi nommée. 
De l'étymologie grecque qu'il cherchait dans le nom du cumin, 
par exemple, il tirait la propriété de faciliter la conception aux 
femmes : « A y-'iiii, dit-il, quasi praegnans, nomen mauasse 
puto ; praestat ad foeminarum conceptum, si vulvis indatur. » 
Chez les Grecs, si on en juge par Plutarque ', le cumin, avec le 
sel, symbolisait l'amitié. On se rappelle peut-être ce que nous 
avons dit ailleurs' à propos du sel considéré comme le meil- 
leur moyen d'attraper les oiseaux, si on le place sur leur 
queuo ; on le dit maintenant en Piémont en guise de plaisan- 
terie; mais le sel représente, en somme, l'hospitalité. Par le 
in et par le sel, dans les pays slaves, l'on accueille encore les 
ites, et on les retient dans la maison ; par le sel, l'on attire 
et l'on retient; de même, sans doute, par le cumin. Le 
professeur Mannhardt nous apprend^ que, pour garantir le 
pain aussitôt tiré du four contre le vol des démons de la 






Sj/mp., 5, 10, 1. 
Mythologie joologique. 
Baumkultxn der Qermanen. 
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forêt, on le farcit de cumin. M. Mannhardt explique que 
le cumin paraît avoir la propriété de retenir le voleur dans 
la maison avec le pain qu'il voudrait emporter. Mais c'est 
surtout en Italie, où l'on mange aussi du pain farci de cumin, 
c^est sur un sol latin qu'une pareille croyance a pu devenir très 
populaire, et j'ai déjà avancé^ que l'équivoque née sur le mot 
cumin Si pu contribuer au développement de cette croyance. 
On sait que le mot cominus en latin signifie de près ; il me 
semble probable que dans le mot cumin (en italien comino) 
on ait reconnu soit le préfixe cum allié avec le verbe ircy 
soit un mot analogue à cominus et, par conséquent, le grain 
qui a la force de retenir. M™® Coronedi-Berti m'écrit qu'à 
Bologne on donne le cumin aux pigeons, dans l'espoir de les 
afiectionner et de les attacher à la maison, et que, lorsqu'une 
personne ne veut pas quitter une maison ou une autre per- 
sonne, on dit d'elle : « On lui aura administré le cumin. » 
On donne aussi le cumin aux pigeons de Rome. Dans les 
temps anciens, on leur donnait la verveine, dans laquelle on 
a vu la veneris herha ou peristereon^ appelé encore en 
italien erba colomhi^ia, Aldobrandin de Sienne recommande 
le cumin pour les enfants nouveau-nés*. Dans le Canavese, 
en Piémont, les jeunes filles tâchent de faire avaler le cumin 
à leurs amoureux, dans la conviction qu'il produira sur eux 
le même effet que l'on croit obtenir, par le même moyen, 
sur les poules. En effet, lorsque les poules s'éloignent trop 
de la maison hospitalière qui les nourrit, on essaye de les 
attirer, de les attacher au toit par le cumin qu'où mêle avec 
la farine trempée dans l'eau. De même, lorsqu'un jeune fiancé 
doit quitter son pays pour le service militaire, ou pour aller 
travailler à l'étranger, sa fiancée lui donne un pain tout frais, 
farci de cumin, ou lui fait boire du vin dans lequel elle 
a, d'avance, pulvérisé du cumin, ce qui fait quelquefois mau- 
dire ainsi les amoureux brouillés. « Maudite sorcière! elle 
m'a donné le cumin, et je ne puis plus m'en délivrer. » 

* Cf. préface du premier vol. 

* Cf. Sauge, 



Johnston', à propos de Veryngion, d'après Plutarque, écrit 

ce qui suit : « Erjngio, una capella in os sumpto, totum 

gregem sistit, necloco movere, priusquam exemeris, potest ! » 

I Ici Veryngion ÎQMËie même rôle que le cumin. Le cumin sym- 

I bolisait, chez les Grecs, ce qui est petit, Des avares, ils 

[disaient qu'ils auraient même partagé le cumin. Dans sa 

\ dixième idylle, Théocrite conseille à un vieil avare de faire 

\ èuire des lentilles pour ne pas courir le danger de se couper 

lia main en partageant le cumin. D'après Dion Oassius', le 

I peuple appelait cumin Antoine, à cause de son avarice. Il 

i^ a deux qualités de cumin ; le noir, que les Indiens a.^'pe' 

^eat hr'ishna^iraka etupakimc'ikâ'^, et le blanc, qu'ils 

■sommaient çôetàgiraka, le même qu'Horace appelait eœ- 

wtangue cumimim. 

C'ÙTA (nom sanscrit du manguier, cf. ce mot). 
Cyclamen. — D'après Théopliraste, on l'employait pour 
exciter l'amour et la sensualité, et pour faciliter les coaches 
et les mois des femmes. Porta prétend que la racine de cette 
fleur « suo circinato buibo muliebrem uterum affabre demons- 
trat effigiatum ». 

Cyprès. — Comme tous les arbres phalliques, le cyprès 

est, tout à la fois, un symbole de la génération, de la mort 

et de l'àme immortelle. Dans les contes orientaux, le cyprès 

I représente souvent le jeune amoureux, et la rose la bien- 

I aimée. Le cyprès est, parfois, remplacé par le rossignol'. 

I Dana un chant de noces de l'fle de Crète, on compare le fiancé 

au cyprès, et la fiancée au narcisse parfumé. Dans la Ckres- 

I toiiiaihie d'Oreste Miller, on lit un chant populaire russe 

I an gouvernement de Perm, où la jeune fille dît à son maître 

t'^u'elle a rêvé d'un cyprès et d'un arbre à sucre. Le maitre 

I iui explique que le cyprès c'est lui, que l'arbre à sucre c'est 

I elle, que les branches seront les enfants qu'ils auront on- 



' Thaunuttog raphia naluratis (Amiteriiam], IbTO. 

' LXX, 3. 

' Od donne aussi ce nom au pélil cardamome. 

* Cf. Gui o Sanaubai; traduit |mr Garoin de Tassj*. 
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semble ; ce chant me semble d'origine hellénique. A 
Rome, d'après Pline, on plantait des cyprès pour la nais^ 
sance d*une fille, et on appelait Tarbre la dot de la fille. 
Cet usage avait peut-être une intention phallique ; planter 
un cyprès pour la naissance d'une fille, c'était vraisembla- 
blement lui souhaiter un mari. La flèche de l'arc d'Éros, 
dieu de l'amour, et le sceptre de Jupiter, deux symboles 
phalliques, étaient, disait-on, façonnés avec le bois du 
cyprès. Chez Martial \ le Priape de Hilarus, en bois de 
cyprès, s'exprime ainsi : 

Adspice quam certo videar non ligneus ore, 



Sed milii perpétua nunquam moritura cupresso 
Phidiaca rigeat mentula digna manu. 

Dans l'épigramme 49 du même livre de Martial, Priape 
menace ainsi les voleurs : 

Non sum de fragili dolatus ulmo, 
Nec quae stat rigida supina vena 
De ligne mihi quolibet columna est, 
Sed viva generata de cupresso ; 
Quaî nec saecula centies peracta, 
Nec longae cariem timet seneclae. 
Hanc tu, quisquis es, o malus, timeto; 
Nam si vel minimes manu rapaci 
Hoc de palmite laeseris racemos, 
Nascetur, licet hoc velis negare, 
Inserta tibi ficus a cupresso. 

On sait que les Romains plaçaient des Priapes en bois de 
cyprès avec des phallus énormes, à la garde de leurs champs, 
de leurs jardins et de leurs vignes : le sceptre foudroyant de 
Zeus, façonné en bois de cyprès ; la massue d'Hercule, qui 
retrouve les vaches volées par le brigand Cacus ; la foudre 
d'Indra, combattant contre les voleurs de femmes et de vaches 

» VI, 73. 
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S parfois en forme de phallus, qui pénètre les en- 

' droits secrets, avaient la même propriété de découvrir et de 
châtier les voleurs, attribuée à Prîape. On sait que, dans la 
mythologie du nord, la foudre d'Indra, la massue d'Hercule, 
a été remplacée par le marteau de Thor; il me semble facile 
de reconnaître ce même marteau mythique dans le marleau 
de cyprès par lequel autrefois on croyait, en Allemagne, 
pouvoir découvrir les voleurs. Voici, en effet, ce que je lis 
dans un livre assez rare et curieux, imprimé à Bàle en 1583 ' : 
« Ex oculo excusso sic fur cognoscetur. Primum leguntur 
septem Psalmi cura Letania; deinde formidabilîs subsequitur 
oratio ad Deum Patrem et Christum, item exorcismus in 
furem ; hinc in medio ad oculi simîlitudinem vestigio figurae 
circularis nominibos harbaris notatae, figitnr clavis aeneiis 

, Iriangiilaris, condittonibus certis consecratus, incutiturque 
malîeo cypressino et dicitur : Justus es, Domine, et justa 

I judicia tua, Tum fur ex clamore prodetur. » Les anciens 
peuples iraniens voyaient, dans la forme du cyprès, dont la 
pointe aiguë se dresse vers le ciel, le représentant végétal du 
feu générateur ; d'après le Livre des Rois, le cyprès était le 

, premier arbre du paradis iranien. Zarathustra, qui le planta 
sur la terre, voyait dans le cyprès l'image d'Ahuramazda 
lui-même ; c'est pourquoi on le trouvait devant tous les 

I temples consacrés au feu, dans la cour du palais royal, etau 

[ centre même des jardins de plaisance qui étaient censés repro- 

I duire, quoique faiblement, le souvenir du paradis perdu. De 
l'Asie, le cyprès passa à l'Ile de Chypre, qui tirait, dit-on, son 

l nom des cyprès'. A Chypre, on adorait, sous le nom phoe- 
nîcien Aeberoth, qui signifie cyprès, une déesse chthonienne. 
Cette croyance à une déesse personnifiée par un cyprès, 
était, paraît-il, assez répandue en Orient, depuis les temps 
les plus reculés jusqu'à Goethe, qui fait mention du cyprès 

L dans son Divan : 
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Verzeihe, Meister, wie Du weisst 

Dass ich mich oft vergesse, 
Wenn sie das Auge nach sich reisst, 

Die wandelnde Cypresse. 
An der Cypresse reinsten, jungen Streben, 
AUschôngewachsne, gleich erkenn' ich Dicli. 

Les Grecs connaissaient plusieurs légendes où une origine 
anthropogonique était attribuée au cyprès, ainsi qu'à un 
grand nombre d'autres plantes. Dans un de ces mythes, les 
cyprès, avant de devenir des arbres, auraient été les filles 
d'Étéocle. Emportées par les déesses dans une ronde sans fin, 
elles avaient été, de tourbillon en tourbillon, tomber dans un 
étang; Gaea eut pitié des jeunes filles, et les changea en 
cyprès. Une autre fable rapporte que Cyparissus soignait un 
cerf apprivoisé ; un jour, par méprise, il le tua ; il en conçut 
une douleur si grande, qu'il songea à s'ôter la vie ; Apollon 
le transforma, à l'instant même, en cyprès. Une troisième 
légende suppose que ce Sylvanus, dieu de la végétation, que 
l'on voit souvent, dans les anciennes représentations, tenant 
â la main une branche de cyprès, — à quoi fait aussi allusion 
un vers de Virgile^ : 

Et teneram ab radice ferens, Sylvane, cupressum, — 

avait aimé un enfant nommé Cyparissus, qui fut changé en 
cyprès. 

Mais le cyprès est surtout honoré à cause de sa signification 
funéraire, en sa qualité d'arbre immortel, toujours verdoyant 
{cupressîis sempervirens), parfumé, dont le bois, comme 
celui du cèdre, est incorruptible. L'arbre de la mort symbo- 
lisait en même temps l'immortalité. Tel est l'office du cèdre, 
dans le conte égyptien de Batou. Le cyprès planté sur les 
tombeaux, placé sur les bûchers et à la porte des maisons 
patriciennes en deuil (d'où le vers de Lucain (III, 442) : 

Et non plebeios luctus testata, cupressus «, 

* Georg, l, 

« Cependant, aux funérailles de Grisostome, dans le Don Quijote de la 
Mancha (1, 13), les pâtres aussi portent des couronnes de cyprès : « Veinte 
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consacré à Platon, n'exprimait pas seulement la douleur des 
survivants et la tristesse de la mort, mais beaucoup plus 
l'espoir d'une résurrection; l'arbre vivant attestait, pour 
ainsi dire, la vie éternelle du trépassé (cf. Érable). A Sala- 
paruta, en Sicile, écrit M. Pitre', le jour des Morts, les en- 
fants jouent tout le jour avec des graines de cyprès. Ils déta- 
chent aussi des branches de cyprès et de romarin, et rentrent 
joyeusement avec elles dans les maisons. Cette joie ne peut 
signifier autre chose que la vie bienheureuse des trépassés, 
attestée par le cyprès et le romarin toujours verts. C'est ainsi 
que, d'après Pansanias (VIIl), les Grecs gardaient vierges et 
intacts les cyprès qui poussaient sur le tombeau d'Alcmaeon, 
le fils d'Amphiaraiis, enseveli, dîsail^on, dans la Psophide, 
Ces cyprès, au dire de Pansanias, s'élevaient à une telle hau- 
teur, qu'ils projetaient leur ombre sur la montagne voisine. 
Pausanias fait mention de plusieurs autres bois de cyprès, qui 
avaient un caractère sacré parmi les Grecs, par exemple ceux 
qui entouraient le temple de Bellérophon, la chapelle de la 
Vénus Mélanis, le tombeau de Laïa, près de Corinthe, le temple 
d'Esculape, et un bois touffu de cyprès où l'on voyait des 
statues d'Apollon, d'Hermès et de Rliéa. Diodore de Sicile, 
Platon, Solinus, parlent des bois de cyprès que l'on vénérait à 
Crète, près des ruines de la -maison attribuée à Rhéa, et près 
de la caverne do Zens ; Solinus signale aussi le privilège des 
cyprès de Crète, de repousser dès qu'on les avait coupés'. 
Platon aurait désiré faire graver les lois sur bois de cyprès, 

, parce qn'il le croyait plus durable que le bronze; l'antique 
idole de Véjovis, en bois de cyprès, au Capitole, aurait pu 

' fournir une preuve i l'appui de cette opinion. 

Les poètes latins, cependant, n'ont généralement vu dans 
le cyprès, qu'un arbre triste. Horace, qui se souciait fort peu 



I pBBtoreB, todoB con pellicos de aegra lana veatidoe, y earanadas con gulr- 

naldas que a la que despues parecid eran cual de tejo, ; cual He cipres. 

t Entre seia d'elles traien unas and^ cubierla« de mucha diversidad de flores 
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de l'autre vie, et qui aimait, en revanche, beaucoup la vie 
mondaine, parle de ces arbres qui ornaient les tombeaux, et 
dont se couronnaient les prêtres de Plu ton, avec une mauvaise 
humeur évidente : 

Nec harum, quas colis, arborum, 
Te praeter, invisam cupressum, 
Ulla brevem dominum sequetur. 

Virgile en parle, sans doute, plus religieusement ; mais, ce- 
pendant aussi, comme d'un arbre sombre {atra) et funèbre 
{feralis) ; Ovide de même. Les Grecs, de leur côté, couron- 
naient de cyprès leur tragique Melpomène. Dans les contes 
populaires, le cyprès joue ce même rôle d'arbre diabolique et 
funéraire. Le diable arrive à minuit pour enlever les trois 
cyprès confiés à la garde des trois frères. Ce conte se rat- 
tache sans doute au mythe hellénique qui consacrait à Pluton 
le cyprès. L'àme du trépassé passe dans les mains de Pluton 
en forme de cyprès. Il est donc naturel que le vieux Pluton, 
et le diable son successeur, s'emparent de ces arbres, et qu'ils 
choisissent l'heure la plus sombre de la nuit pour accomplir 
cette tâche. Vatra cùpressus symbolise ici les ténèbres où 
Pluton et le diable régnent en maîtres. Dans Claudien \ le 
cyprès est devenu un flambeau de la déesse Cérès, qui le jette 
dans le cratère de l'Etna, pour arrêter l'éruption de ce volcan 
et y emprisonner le dieu Vulcain lui-même. 

Cytise. — C'est auprès d'un buisson de cytise que se ma- 
riaient autrefois les jeunes fiancés russes. De cette coutume 
païenne, contre laquelle les prêtres russes ont réagi depuis 
longtemps, on trouve encore quelques réminiscences dans les 
pylines ou légendes héroïques russes *. 

Darbha. — Synonyme indien de l'herbe sacrée kitça (cf.). 

Delphinium Ajacis {pied d^alouette^ en allemand rit- 
tersporn^ en piémontais crus d'cavajer^ croix de cheva- 
lier, etc., cfr. Hyacinlhé). Les habitants de l'île de Sala- 

* De raptu Proserpinae, 

« Cf. Rambaud, La Russie épiqtce, p. 90. 



mina racontaient qu'après la mort d'Ajax, on vit ponsser une 
plante aux fleurs blanohes et roses, sur lesquelles on remar- 
quait les mêmes lettres funéraires qu'on lit, dît-on, sur le 
hyacinthe. Ovide' y fait allusion : 

Exi>ulit ipso crnor. Riibefactaque sanguine tellii3 
Purpureum viridi genuit de cespite florem, 
Qui prius Oebalio fuerat de vulnere natus. 
LiLera communis mediis pueroque viroque 
Inscripta est foliis; haec nominis, illaquerelac. 

Dhattùra. Le datura ou la pomme épineuse. — Parmi 
les nombreux synonymes indiens de cette plante qui se trouve 
dans le Râff'aniffkaii'l'ii ou Nighan't'uràg'a, l'illustre 
professeur Roth me signale celui de kilava oa Joueur, et me 
renvoie à ce passage de Vlloi-lns Caîcutt. (p. 515) de Voigt : 
€ Employé quelquefois comme un moyen magique par les 
voleurs et autres coquins pour priver leurs victimes de tout 
pouvoir de leur résister. » Je trouve un commentaire fort inté- 
ressant de ce passage dans la botanique indienne du médecin 
portugais De Horte (XVI^ siècle) : « Lorsque les voleurs, y 
est-il dit, désirent voler quelqu'un, ils placent des fleurs de 
cette plante dans ses mets et les lui font avaler, parce que 
ceux qui en mangent perdent la tête; il leur vient une grande 
envie de rire et d'être généreux, en permettant que tout le 
monde les pille. Celte espèce de démence dure vingt^quatre 
heures. » On donne quelquefois à manger de cette plante, 
pour s'amuser en regardant ceux qui en ont goûté devenir 
presque fous et ivres. Johnston' : « Christophorus Acosta 
addit nonnuUas meretrices adco hoc medicamentum tempe- 
rare noBse, ut ad ccrtas easque quot velint horas, mentem 
adimant. s» Le langage populaire indien et les poètes font, 
parfois, allusion à cette propriété étrange du dhalti'tra. Le 
dhaltûra est encore appelé, en sanscrit, unmntta, c'est-à- 
dire ivre, fou, uninattakn , madanaka, mohana, c'est-à- 

< Metatn., XIII, 394. 

' ThaumalogragAia NaturaiU, d'après le ]iortugaiB AcoEla. 




122 BOTANIQUE SPÉCIALE. 

dire, qui fait devenir fou, dhûrta, c'est-à-dire trompeur. 
L'un des noms du dhattûra est aussi çivaçekhara, € ayant 
Taigrette de Çiva ». 

Dhruva. — Dans Tlnde, on appelait au féminin < dhruyâ > 
la coupe du sacrifice, façonnée avec le bois de la flaeiirtia 
sapida; on appelait aussi dhruvâ Yhedysarum gangeti- 
ctim. Dans le Ya^urveda noir^ nous trouvons que le mot 
dhruva^ au masculin, représente le dieu Agni et l'un des 
huit Vasus, les seigneurs des régions célestes, et précisément 
(à ce qu'il parait) celui qui préside à la région polaire, à la 
région du zénith, de l'étoile polaire. Ce Vasu est aussi nommé 
Dhruvakshit^ celui qui commande au Dhruva^ de même que 
Dyti et Divaspati^ Brahman et Brahmanaspati ont été 
identifiés. Dans cette fonction de Dhrtwakshit^ le Ya^ur- 
veda invite le Vasu à consolider le ciel : « Dhruvakshid 
asy antariksham drinhu (I. 2, 12) ; et il soutient le ciel, de 
même que Skambha, le tronc de l'arbre cosmogonique, du 
grand figuier primordial ; on ne doit pas oublier que dhruvâ 
est aussi l'un des noms de la ficus indica. 

DiCTAME {Origanum dictamnus L.). — Les anciens 
avaient consacré cette herbe à la déesse Lucine, qui veillait 
aux accouchements; on la représentait souvent avec une 
couronne de dictame. L'herbe s'appelait aussi Artemidésium^ 
Eubolium, Lahrum Veneris, Les femmes grecques et ro- 
maines attribuaient à cette herbe des propriétés extraordi- 
naires dans les accouchements qu'elle était censée faciliter. 
On raconte que, dans l'île de Crète, les chèvres blessées par 
une flèche cherchaient de suite le dictame et, en mangeant 
cette herbe, faisaient sortir la flèche de leur blessure. Chez 
Virgile \ de même, Vénus guérit ^née blessé avec le dic- 
tame (cf. Centaurea^ Gentia^ie^ etc.) : 

Dictamnum genitrix Cretaea carpit ab Ida, 
Puberibus caulem foliis et flore comantem 
Purpureo, non illa feris iricognita capris 
Gramina, cum tergo volucres haesere sagittae. 

« Aen,, XII, 412. 
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Plutarque' ajoute que les femmes de Crète en voyant com- 
ment, par le dictame, les chèvres faisaient sortir les flèches 
de leur corps, apprirent à eu faire usage pour faciliter leurs 
accouchements*. 

DoDECATHBON. — L'herbe des douze dieux; cf. Bétoine. 

DoKNA, — Je ne saurais indiquer le nom scientifique de 
cette herbe, à propos de laquelle on dît en Piémont que,' si on 
la place dans une botte et qu'on chausse la botte avec les 
pieds nus, on chasse la fièvre. 

Dracèna. — Humboldt, Berthelot, Schlacbt, Mantegazza 
ont fait mention de cet arbre vénérable que les Guanches. 
depuis un nombre incalculable de siècles, adorent comme un 
arbre tout aussi sacré que l'était l'olivier pour les Athéniens, 
le platane pour les Lydiens, le chêne pour les Gaulois, la 
ficus religiosa pour les Indiens et le palmier pour les 
Arabes. 

Dragon. — Plusieurs herbes ont tiré leur nom du dragon, 
du serpent et de la couleuvre. Ces herbes ont des propriétés 
homéopathiques ; à cause de la ressemblance qu'on a vue 
entre elles et les serpents, on a pensé qu'elles étaient des 
talismans puissants pour éloigner les serpents et pour en 
guérir les morsures. Macer Floridus^ nous donne cette des- 
cription de l'une de ces herbes : 

Herba, Dragonteam Graecorum quam ïocat iisus 
Haec eadem, v«lgi lingua, cohtbrina vocatur, 
Quod colubro similis maculoso corlice surgit; 
Ex quibus antiquis expertum credimus esse, 
Quod queal a simili colubrina veoena fugare. 
Quisquis se trita radiée perunxerit ejus, 
Tulus ab incursu scrpentuin dicitur ease. 
Morsibus illarum cum ïîdo sumpla medetur. 

< De Soi. Anim. 

iCf. AnUgonuG CarjBtiiia, Mirab. XXXVI, et le scholiaste d'Euripiite. 
Apulée, De Virlulibus Herbarum. attribue au dictame la propriété de tuer 
les serpents : > Tanta autem virtus est dictamni, ut non luutum interflcial. 
ubicumque faeiint, serpentes praesentia aui ; seJ et si odor ejua a leoto bu- 
blatus fuerit, ubicunqne eos teiigeril, moi occidat. ° 

' De Viribus Herbarum. 
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Le médecin espagnol Monardes, au XVI® siècle, nous donne 
ces renseignements curieux sur l'herbe du ^ragon améri- 



cain^ 



« lo porto meco il frutto dell'arbore, onde cavano il sangue 
di Drago, il quai è cosa meravigliosa da vedere, perché è 
come un animale. lo lo volsi vedere, e aprimmo una foglia, 
dove sta il semé et, aperta la foglia, apparve un Dragon 
fatto con tanto artiflcio, che parea vivo, col coUo lungo, la 
bocca aperta, le spalle spinose, la coda lunga, e assise sopra 
i suoi piedi, che certo non è alcun che lo miri, che non si 
meravigli di vedere la sua figura fatta con tanto artificio che 
parea avorio, che non è artefice cosi perfetto, che lo possa 
far meglio. Nel vederlo che io feci, mi vennero nel pensiero 
quelle tante opinioni e cosi varii pareri quanti hebbero circa 
di questo li antichi cosi Greci come Latini et Arabi, i quali 
dissero mille impertinentie, per mostrare d'insegnarne perché 
si chiamasse sangue di drago, dicendo alcuni che si dice cosi, 
perché, decollato un dragone, si coglie quel sangue, e si con- 
disce con certe cose; perciô lo chiamano sangue di Drago. 
Alcuni altri dicono che è sangue di uno elephante, mescolato 
con altre cose. Altri, che é specie di minio. Molti, che è succo 
di siderite, herba molto piccola, che fa il succo molto verde. 
Alcuni, che é succo di una radice di un'herba, che si chiama 
Dragontea, e che perciô si chiama sangue di Drago. Ma il 
tempo, che é discopritor di tutte le cose, ne ha discoperto et 
insegnato ciô che sia sangue di Drago, e perché si chiama 
cosî. Et è per lo frutto di quest'arboro, che manda fuori 
questa lagrima a modo di sangue, che é il frutto che dicemmo, 
il quai è un dragon formato, come lo puô produrre le na- 
tura, donde prese molto chiaramente Tarboro il nome. » On 
attribue naturellement à ce sang de dragon^ par vertu 
homéopathique^ la propriété d'arrêter le sang. 

DuRVA (ou dûrbâ\ nom sanscrit de Vagrostis linéarisa 

* Délie cose che vengono portate dalV Indie Occidentali, race, e trattate 
dal D' Nice. Monardes, medieo in Siviglia; traduction italienne. Venise, 
1589. 
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d'après Wilson, et dn paiiicitm dactylon d'après Carey, Cette 
espèce de millet, tout aussi bien que le kttça (cf.), joue un 
rôle important et singulier dans les usages populaires indiens. 
Dans le Rigveda^, on prie les maux de se disperser, c'est-à- 
dire de s'éloigner, comme la dûrvA, dont les semences mûres 
tombent loin d'elle. Cette comparaison renferme peut-être une 
intention mythologique. Dans VAlhnrvaveda, on prie la 
dùrvâ, qui pousse de l'eau (c'est-à-dire, dans les terrains ma- 
récageux), qui a cent racines et cent tiges, d'effacer cent pé- 
chés et de prolonger pour une centaine d'années l'existence de 
celui qui l'invoque. Le fait que cette herbe est la plus tendre, 
la plus fraîche, la plus substantielle nourriture du bétail, et 
sa beauté, ont pu suffire à la mettre en honneur; mais les 
Indiens pensaient en outre qu'une nymphe se cachait dans 
cette herbe. Dans le troisième acte du drame Vikramorvaçl 
de Kâlidâsa, la nymphe Urvâci se montre à Pourouravas 
les cheveux ornés de cette herbe. Lorsqu'on célèbre dans 
l'Inde la fête du dieu Indra, le quatorzième jour du mois 
lunaire Bhadra, on chante, on danse et on oiTre quatorze dif- 
férentes espèces de fruits au dieu; dans cette cérémonie, les 
dévots portent attachées à leur bras droit, des feuilles do 
dûrvâ ; les dévotes qui, pendant cette fête, sont en majorité, 
à leur bras gauche. Dans les noces indiennes, les femmes 
lient ensemble le bras droit du fiancé et le bras gauche de la 
fiancée avec des feuilles de dnrcd (en Russie, c'est le prêtre 
qui lie ensemble les mains des deux époux, en les couvrant 
avec son étole). D'après Açvalàyana et Nâràyana, dans le 
troisième mois de la grossesse de sa femme, le mari, pour 
obtenir un mâle, exprime sur la narine droite de la femme 
le jus de l'herbe dûrvâ. Dans l'âge védique (l'usage existe 
vraisemblablement encore dans certaines parties de l'Inde), 
lorsqu'on bâtissait une maison, avant de l'élever, aux quatre 
coins, sur les quatre pierres de la base on plaçait de la 
dût-DÙ. Cette herbe figure aussi parmi les huit ingrédients 
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qui composaient Varghya^ c'est-à-dire l'offrande symbolique 
de rhospitalité indienne. (Quelques savants européens ont 
. confondu la dûrvâ ou dùrbâ avec le darbha; or le darbha 
où ktiça n'est pas le panicum dactylon^ ni Vagrostis li- 
néarisa mais la poa cynosuroides ,) D'après une strophe du 
Pan'c'àtantra^ la dûrvâ serait née des poils de la vache, 
de même que le lotus bleu {indivaram) de la âente de vache. 
La feuille de la dûrvâ est tellement appréciée qu'elle 
est passée en proverbe; dans une strophe indienne S on dit 
que la feuille est Tornement de la dûrvây de même que la 
lieur est l'ornement des arbres; Tindépendance, l'ornement 
de l'homme; Tépoux, l'ornement de la femme. Cette feuille 
attire particulièrement les gazelles; la strophe précédente 
proclame heureuses les gazelles qui mangent l'herbe dûrvâ^ 
car elles ne voient point le visage des hommes que la richesse 
a fait devenir fous. 

Ébène. — D'après Pausanias (I), la statue d'Apollon Py- 
thien, ainsi que les statues des dieux égyptiens, était en bois 
d'ébène. Pausanias raconte à ce propos avoir entendu dire, 
par un homme de Chypre très versé dans la connaissance des 
plantes, que l'ébène est une plante qui ne donne aucune feuille 
et aucun fruit, et qui se cache entièrement sous la terre, 
d'où les Aethiopiens, qui connaissent les endroits, viennent lé 
tirer. Pour diminuer le blanc de l'œil, le livre de Sidrach* 
recommande l'ébène (ybano) pulvérisé, avec du charbon de 
limaçon brûlé. 

Encens (Thus). — D'après Pline^, trois cents familles* 
arabes seulement avaient le droit héréditaire de cultiver l'en- 
cens; ces familles avaient un caractère sacré. € Ce sont, 
dit-il, les seuls Arabes qui voient l'arbre de l'encens, et 
encore ne le voient-ils pas tous ; on dit que c'est le privilège 
de trois mille familles seulement, qui le possèdent par droit 

« Bôhtlingk, Ind. Spr., Il, 2921. 

* Cf. Libro di Sidrach^ publié par Bartoli, p. 273. 

' XII, 30. 

^ Le texte suivi par M. Littré donne MMM. 
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' iéréditairo; que poui" cela, ces individus sont sacrés; que 
lorsqu'ils taillent ces arbres ou font la récolte ils ne se 
souillent ni par le commerce avec les femmes, ni en assistant 
à des funérailles', et que ces observances religieuses 
augmentent la quantité de la marcbandise. L'encens qui est 
resté suspendu en forme de goutte arrondie, nous l'appelons 
mâle, bien qu'ordinairement on ne se serve pas de la déno- 
mination de mâle là où il n'y a pas de femelle. On a voulu, 
par principe religieux, bannir une dénomination empruntée 
à l'autre sexe. Quelques-uns pensent qu'il est appelé mâle 
parce qu'il a l'apparence de testicules. On estime le plus mame- 
lonné, forme qu'il prend quand une larme, venant à s'arrêter, 
est suivie d'une autre qui s'y mêle. Alexandre le Grand dans 
son enfance chargeant d'encens les autels avec prodigalité, 
son précepteur Léonidas lui avait dit d'attendre, pour îniplo- 
s dieux de cette manière, qu'il eut subjugué les pays 
■ producteurs de l'encens; ce prince, s'étant emparé de l'Arabie, 
' lai envoya un navire chargé d'encens, et l'exhorta à implorer 
les dieux sans parcimonie. L'encens récolté est apporté à dos 
de chameau à Sabota, où une seule porte est ouverte pour 
cet usage. S'écarter de la route est un crime puni de mort 
par les lois. Là, les prêtres prélèvent, à la mesure, non au 
I poids, la dime en l'honneur du dieu, qu'ils nomment Sabîs; 
I il n'est pas permis d'en vendre auparavant; c'est avec cette 
I dîme qu'on fait face aux dépenses publiques, car le dieu 
I défraie généreusement les voyageurs pendant un certain 
I nombre de journées de marche*. » D'après Arrien', l'encens 

■ Tous les textes iloiioent : a Nec ullo congressu feminarum, funerumgue, 
I quam incidant eaa arboras, aut metani, pollui. s Je serais disposé A croire 
" ù il Tant Vue puerorumgue au lieu de funerumgue i c'est-à-dire qu'U 
,it pas permiB aux Teinmea et aux eofants, considârës comme impurs, 
de s'approcher de l'endroit ou les bom m es privilégiés cueillaient l'en cens. De 
la même manière, aaua lisons dans l'Hisloria naturale e générale deW 
Indie (Occideotali) de Ramusio, que les sauvages des Antilles gardaient 
In chasteté peuilaut quelques Joara avant d'aller recueillir l'or, «t que Chria- 
I tophe Colomb ordonna à ses chrëtlsaB de se confesser et de < 
L4*âiler exploiter les mines d'or île Cimlinj). 
* Traduction de Lîtlrë. 
^ Navifftition. 
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Sachante pousse près d*uQ port de la mer Rouge, dans un 
endroit élevé, où il n'est gardé par personne, parce que les 
dieux eux-mêmes en ont soin, de manière que, sans l'autori- 
sation du roi, on ne peut emporter l'encens ni en secret, ni 
publiquement, et si même on avait enlevé un seul grain d'en- 
cens, le navire sur lequel ce grain unique serait chargé 
n'aurait plus, par l'effet de la volonté des dieux, le pouvoir 
de s'éloigner du port. L'usage d'employer l'encens dans les 
sacrifices semble être très ancien ; les Romains mêlaient l'en- 
cens avec le vin ; Caton recommandait d'ofirir, avant la mois- 
son, l'encens avec le vin à Janus, à Jupiter et à Junon ; il en 
est aussi question dans les Actes des Frères Arvales^. 

Epi. — Au mot Grain, nous verrons une partie des 
usages superstitieux qui se rattachent à l'épi ; la féte de la 
moisson est aussi appelée fête des épis, h' épi et le blé oni^ 
par conséquent, le même sort, ainsi que le même rôle my- 
thologique. Je rappelle ici, qu'anciennement, l'on couronnait 
d'épis de blé, non pas seulement la déesse des blés, mais 
aussi les frères Arvales*, et que, dans trois énigmes des 
Lettes, on appelle le ciel une pelisse d'épis, une couverture 
bleue remplie d'épis, une couverture sombre remplie d'épis 
blancs, c'est-à-dire d'étoiles. Chéruel^ nous apprend que 
le duc de Bretagne François I®^, vers l'année 1450, créa 
l'ordre chevaleresque de l'Epi, représenté par un collier en 
argent composé d'épis et terminé par une hermine pendante 
attachée au collier avec deux chaînes ; sur l'hermine étaient 
ces mots : « A ma vie ; potius mori. » Il est assez curieux 
de retrouver dans l'Inde l'image qui a donné lieu à la para- 
bole évangélique des épis vides qui s'élèvent et des épis rem- 
plis qui se plient. Dans une strophe indienne du Saptaça- 



* Cf. Henzen, Acta fratrum Arvalium, p. 93. 

* a Praeter praetextas coronas quoque sumpserunt spiceas vittatas, quœ 
inde ab auno 87, constanter commemorantur in Actis, easque insigne fuisse 
fratrum Arvalium. Masurius Sabinus (apud Gallium 7, 7, 6) testis est^ cum 
sic scribit : (fratrum Arvalium) sacerdotii insigne est spicea corona et albae 
infulae. » Henzen, Acta Fratrum Arvalium, p. 28. 

' Dictionnaire des Institutions, Mœurs et Coutumes de la France, 
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taJca deîTâla(285), édité et traduit par le professeur Weber, 

nous lisons : « Les hommes nobles sont comme les pointes 

, des arbres élevés qui se plient, lorsqu'ils sont chargés de 

b fruits, tandis qu'ils se dressent (dans leur orgueil], lorsqu'ils 

Isont vides ». 

Érable {acer). — Cet arbre est l'objet d'un culte spécial 
F en Allemagne. Autrefois, en Alsace, on attribuait à la 
f chauye-souris la propriété de faire avorter les œufs de 
[cigogne; dès qu'elle les avait touchés, ils étaient frappés de 
[ stérilité. Pour s'en préserver , la cigogne plaçait dans 
I son nid quelques rameaux d'érable, et la seule puissance de 
t cet arbre redouté en interdisait l'entrée au vespertilio. On 
I plaçait aussi des branches d'érable au-dessus de l'entrée des 
I maisons que l'on voulait soustraire aux visitjîs de la chauve- 
L souris'. Il existe, au sujet de l'érable, un conte hongrois 
[■ d'un intérêt saisissant, qui vient de m'être communiqué par 
I mon savant ami le comte Geza Kuun, et qui a donné 
L lieu à un joli poème du regretté Michel Tompa. Quoique in- 
L complet, ce conte contient une série de détails curieux, grâce 
I auxquels il nous est permis d'établir un rapport plus évident, 
non pas seulement analogique, mais généalogique, entre 
les contes et mythes suivants : légende du roi Lear, conte de 
I la Belle et la Bête; contes bibliques de Ca'in et Abel, et de 
Joseph vendu par ses frères ; légende de Romulus et Rémus; 
conte du roseau et de la colombe ; légende indienne de Çakun- 
I talâ; conte de Polydore changé en cornouiller; des deux 
I frères se querellant pour une plume de paon ; mythe d'Orphée ; 
conte de la flûte magique; conte esthonien des fraises; conte 
piéraontais des bottines rouges. Ces différents détails qui 
s'entrelacent s'expliquent par leur origine mythique com- 
mune. Voici donc le conte hongrois de l'Érable : 

1« Un roi avait trois filles. La plus jeune des trois était 
blonde, d'une beauté et d'une bonté incomparables (Cordélia). 
Unjeune pâtre qui paissait son troupeau sur ta prairie du 



s de l'Alsace, cilë par Rolland, Faune 
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château jouait tous les soirs de la flûte (Orphée), et la jeune 
princesse récoutait (Eurydice). Une nuit, le roi, la princesse et 
le pâtre eurent un mauvais songe : le roi vit en songe que sa 
couronne avait perdu ses diamants; la jeune princesse qu'elle 
avait visité le tombeau de sa mère et qu'elle n'en était point 
revenue ; le pâtre que deux bétes fauves avaient dévoré le plus 
bel agneau de son troupeau (histoire de Joseph). Après ce songe, 
le roi appela ses trois filles et leur annonça que la première des 
trois qui reviendrait à lui avec un panier de fraises (conte 
esthonien des fraises) serait sa fille bien-aimée qui hériterait 
de lui sa couronne et ses sept royaumes (Roi Lear). Les 
trois filles s'en allèrent de suite à la recherche des fraises, et 
se rendirent à une colline verdoyante. L'ainée des trois filles 
jeta ce cri : ;« Panier, remplis-toi, pour que je puisse rece- 
voir la couronne de mon père. » Le panier resta vide. La 
seconde fille, à son tour, reprit : « Panier, remplis-toi pour 
que je puisse recevoir les sept royaumes de mon père. » Le 
panier resta vide. Après que les deux sœurs aux cheveux noirs 
(les deux moitiés de la nuit) eurent ainsi parlé, la cadette aux 
cheveux blonds (l'aurore, appelée dans le RigvedalsL filîe du 
ciel) dit avec tendresse : < Panier, remplis-toi, pour que je 
puisse devenir la fille bien-aimée de mon père. > Â l'instant 
même, son panier se remplit de fraises. A cette vue, les deux 
sœurs envieuses, craignant de perdre la couronne royale et 
l'héritage paternel (Caïn), ôtèrent la vie à leur sœur cadette, 
et, l'ayant ensevelie sous un vieux érable, brisèrent le panier 
en se partageant entre elles les fraises. Revenues chez leur 
père, elles lui annoncèrent que leur sœur, s'étant trop avan- 
cée dans la forêt, avait été dévorée par une bête fauve 
(Joseph). Le père, à cette nouvelle, se couvrit la tête de 
cendres (Jacob) et cria : « Malheur! J'ai perdu le diamant 
lé plus précieux de ma couronne. » Le pâtre, à l'approche de 
la nouvelle lune, essaya de mettre la flûte à sa bouche pour 
en tire?» des sons ; mais la flûte devint muette. En efiet, pour- 
quoi la flûte jouerait-elle encore, puisque la jeune princesse 
n'est plus là pour l'écouter? puisque la bête fauve a dévoré 
le plus bel agneau de son troupeau? Sur la pente de la col- 
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Une verdoyante, du tronc du vieux érable, à l'arrivée de la 
troisième nuit, on vit sortir une nouvelle pousse, à l'endroit 
même où la jeune princesse avait été ensevelie. En passant 
par là, le pâtre vit la nouvelle pousse de l'érable et eut 
grande envie de s'en faire une nouvelle flûte. Dès qu'il eut 
approché cette flûte de ses lèvres (conte de Çakuntala, conte 
de Polydore, conte toscan du faux cornouiller, la flûte ma- 
gique), la flûte enchantée chanta ainsi : < Joue, joue, mon 
cher; autrefois, j'étais la fille d'un roi; maintenant, je suis 
une pousse d'érable; une flûte faite avec une pousse d'érable. » 
Le pâtre apporta alors sa flûte au roi. Le roi, à son tour, 
l'approcha de ses lèvres, et la flûte reprit : « Joue, joue, 
mon père ; autrefois, j'étais la fille d'un roi ; maintenant, je 
suis une pousse d'érable, une flûte faite avec une pousse 
d'érable. » Les deux sœurs méchantes approchèrent, elles 
aussi, de leurs lèvres, la flûte magique, et l'instrument 
chanta ainsi : < Joue, joue, mon meurtrier; autrefois,' j'étais 
la fille d'un roi; maintenant, je suis une pousse d'érable, une 
flûte faite avec une pousse d'érable. » Alors le roi, ayant 
maudit les deux filles, elles furent chassées très loin du 
château. 

On devine ici que le conte est inachevé. Les détails 
analogues que nous connaissons par d'autres contes ajoutent 
la résurrection du jeune homme ou de la jeune fille que le 
frère ou la sœur avait tué par envie. L'érable joue donc ici 
le rôle à la fois funéraire et générateur attribué au cornouil- 
ler, au cèdre, au cyprès, etc. 

EuPATOiRE (en italien, erba giulia ; en allemand, Kuni- 
gundkraut). — En Italie et en Russie, on attribue à cette 
herbe de grandes vertus magiques; la décoction d'eupatoire 
est aussi censée chasser les fièvres et guérir les morsures 
des serpents. 

Euphorbe. — D'après Girard de Rialle, dans la cour de 
chaque maison Bodo (dans l'Inde) s'élève un sidj sacré, 
espèce à'euphorbe^ qui est à la fois le dieu pénate et le dieu 
national auquel on ofire des prières et auquel on sacrifie 
des porcs (cf. Tulasl^ Basilic). 
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Fenouil (Anoethum foeniculunC). — Une légende de la 
Grande Grèce attribuait le nom Sicyone (Sikyon) à un 
héros appelé Sikyon , personnification du concombre , 
que Ton disait fils de Marathron^ personnification du 
fenouil, La signification infâme que Ton attribue au mot 
finocchio^ dans le langage plébéien des Florentins, remonte 
probablement à une équivoque du langage latin sur le 
mot fbenicîdum, prononcé de même que fenictdum. La 
mythologie, pour le moins, n'est aucunement responsable 
de ces débauches du langage populaire qui accusent des 
mœurs dégradantes. D'après Macer Floridus^ : 

Cum vino cunctis obstat haec herba venenis; 
Hac morsa, serpens oculos caligine purgat, 
Indeque compertum est humanis posse mederi 
Ulam luminibus, atque experiendo probatum. 

— Urinas purgat et menstrua sumpta resolvit, 
Vel 8% trita super peclen haec herba ligetur. 

— Tradunt auctores ejus juvenescere gustu 
Serpentes^ et ob hoc senibus prodesse putatur, 

FÈVE. — On pourrait faire tout un traité curieux, rien 
qu'en énonçant les opinions étranges émises par les érudits 
anciens et modernes sur les causes qui ont déterminé, 
dit-on, la déesse Cérès à exclure les fèves du nombre des 
dons faits à ses hôtes, et Orphée et Pythagore à se refu- 
ser cette espèce de nourriture. Les uns disent que Pytha- 
gore, dans la fève, voyait du sang, et, par conséquent un 
animal, une nourriture contraire à son régime végétarien. 
D'autres* ont cru découvrir dans la fève les organes mâles 
de la génération, ce qui explique le proverbe : Detuv pigeons 
avec une fève « due piccioni ad una fava », qui, à l'ori- 
gine, avait une signification bien différente de celle qui lui est 
restée. D'autres pensent, avec Cicéron^, que la fève est im- 
pure, qu'elle gâte le sang, qu'elle fait enfler le ventre et qu'en 

* De Viribus Herbarum, 

* Cf. les Dialogues de Lucien. 
3 De Divinatione, 
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excitant la sensualité, elle cause de mauvais rêves'; c'est 
pourquoi, dit-on, le devin Amphiaraus, pour y voir toujours 
clair, s'abstenait des fèves. « La fève, écrit M. Schœbel', a 
toujours paru impure; iki; xaSapiv s'vm, et les hallucinations 
d'Anne-Catherioe Emmerîch, qui vît, sous cette forme, péné- 
'trer le Saint-Esprit dans les flancs de la Vierge, n'ont pas 
réussi, quoique préconisée par le clergé, à la rendre sainte. » 
D'autres causes, plus étranges encore, pour classer la fève 
parmi les légumes défendus, se trouvent indiquées dans un 
livre de Lilius Gregorius Gyraldi', Entr'autres autorités, on 
y cite celle d'Origène, qui se fonde à son tour sur le chal- 
déen Zareta ; « Zaretan ait Chaldaeum has afferre causas cur 
a fabis esset abstinendura ; « Omnium, ait, quae in terra, 
consistunt, comparationem quamdam et princlpium /'aba 
habere videtur. Conjecturamque hanc ille afferebat, quod si 
macerata ad solem per aliquod temporis spaeiura dimittatur, 
seminis humani odorem contraliere. Clarius etiam profert 
exemplum, quod ea florente, una cum flore in oUa circumlita 
si concludatur, Immique obruatur, et post aliquot dies effo- 
diatur, pudendi muliebris effigiera habere reperietur et mox 
etiam puerilis eapitis. » Aulu-Gelle, d'après Aristoxène, pré- 
tend que Pythagore, par le mot fève, ne voulait point indiquer 
les fèves, mais les testicules, et que, dans le vers d'Empédocle, 
le mot devait avoir la même signification : 



Ali I 



iseri a cyamo ii 



ri subdacilo dextras. 



Dans la province de Lecce, pour indiquer ce geste indécent 
qui s'appelle en italien « squadrar le fiche», on dit « farelafica 
e la fava ». Marcellus Virgilius interprétait le mot grec 
)iu3|*:uç par le mot latin ova. Diogène Laerce, qui attribue à 
Aristote un traité sur les fèves, nous apprend aussi qu'il les 
trouvait ressemblantes aux organes de la génération. Les 

■ Apomasaris, Apotelesmala (Francfort, 1577), noua apprend aueei qu'il 
est très mauvais de ïoir ea songe das fèves, des pois chiches ou Jea leii- 

' Le Mythe de la femme et du serpent (Paria, 1876}, 
' Pythagorae Symhola (Bftle, 1^1, p. 102 et suiv.), 
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Égyptiens, chez lesquels la fève était l'objet d'un véritable 
culte, ne la mangeaient pas non plus, probablement pour la 
même raison, c'est-à-dire de peur de manger en elle la vie 
d'un homme, de manger une âme. On raconte que Pytha- 
gore, poursuivi par ses ennemis, fut rejoint et tué, seule- 
ment parce que, arrivé devant un champ de fèves, il n'osa 
pas le traverser de peur d'écraser des êtres animés \ des 
âmes de trépassés qui étaient entrées provisoirement dans la 
vie végétale. La fève a gardé jusqu'à nos jours sa significa- 
tion, phallique à la fois et funéraire. Gyraldi au XVI® siècle 
écrivait : « Existimant Magi mortuorum animas fabis inesse,^ 
quibus dum parentamus, fabas ipsas comesse moris .sit. 
Quare, ut puto, hoc etiamnunc tempore, in defunctorum 
celebri die, fabas passim et esitamus ipsi et aliis impendi- 
mus ». De nos jours encore, à Acireale, àPalerme et ailleurs, 
le jour des morts, on mange des fèves et on en distribue aux 
pauvres. Dans la Haute Italie et en Russie, le jour des 
Rois (6 janvier, le jour de l'Epiphanie , mot dont à Flo- 
rence et à Rome on a fait la befana^ une sorcière censée 
représenter la saison de l'hiver, la nuit sombre de l'hiver qui 
s'en va), on mange un gâteau, dans lequel on place une fève 
noire et une fève blanche: la fève noire représente le roi, le 
mâle, la fève blanche, la reine, la femelle. Les deux per- 
sonnes qui trouvent la fève sont prédestinées à s'unir, lorsque 
le hasard fait que la fève noire tombe en partage à un gar- 
çon et la fève blanche à une jeune flUe*. Par ce seul exemple, 

* Cf. la légende de la fuite de la Vierge trahie par les pois chiches,. au 
mot Genévrier, 

* M. Chéruel nous fournit d^amples renseignements sur Tusage des gâ- 
teaux aux fèves en France : « Il était d*usage, dit-il [Dictionnaire histo- 
rique des Institutions, Mœurs et Usages de la France)^ depuis un temps 
immémorial, et par une tradition qui remontait jusqu'aux saturnales des 
Romains, de servir, la veille des Rois, un gâteau dans lequel on enfermait 
une fève qui désignait le roi du festin. Le gâteau des Rois se tirait en 
famille, et c'était une occasion de resserrer les affections domestiques, qui 
exercent une si heureuse influence sur les mœurs. » Les cérémonies qui s'ob- 
servent en cette occasion avec une fidélité traditionnelle ont été décrites 
par Pasquier dans ses Recherches de la France (IV, 9) ; « Le gâteau 
coupé en autant de parts qu'il y a de conviés, on met un petit enfant sous la 
table, lequel le maître interroge sous le nom de Phèbe (Phœbus ou Apollon), 
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on peut voir quelle étroite relation il j a, d'après la concep- 
tion populaire, entre les rites funéraires et les rites phal- 
liques. 

La fève noire représente depuis bien des siècles le màie, 
ainsi que la fève blanche la femelle; je le suppose, du 
moins, en lisant ce passage relatif au XIV" siècle, dans la 
Siorta délia Repubblica di Firenze, de Gino Capponi' : 
« Ogni maschio che si battezzava in San Giovanni, per 

comme Bi ce fût uu qui, en l'innocence de son âge, représenlât un oracle 
d'Apollon. A cBl inlerrogaloire, Tenfant répond d'un mol latin : Domine 
(Beignaor, maître). Sur cela, le maître l'adjure de dire à qui il ciistribuera 
la portion du g&teau qu'il tieot en sa main; l'eafant le nomme ainsi qu'il 
lui tombe en la pensée, sans acception de la dignité ilea personnes, jusqu'à 
ce que la part eoit donuée où est la fève; celui qui l'a est réputé roi de la 
compagnie, encore qu'il soit moindre eu autorité. Et, ce fait, chacun se dé- 
borde à boire, manger et danser. Tacite, au litre XIII i!e ses Annales, dit 
que, dans les fêtes consacrées à Saturne, on était d'usage de tirer au sort la 
royauté. Au mojeo âge, les grands nommaient quelquefois le roi du festin, 
dont on B*amuaait pendant le repas. L'auteur de la vie de Louis III, duc de 
Bourbon (mort eu 1419), voulant montrer quelle était la piété de ce prince, 
remarque que, le jour des Rois, il faisait roi uu enfant de huit ans, le plus 
pauvre que Ton trouvât en toute la ville. Il le révélait des habits royaux, et 
Ini donnait lea propres officiers pour le servir. Le lendemain, l'enfant man- 
geait alora à la table du duc ; puis, venait soii maître d'bAlel qui faisait la 
quête pour le pauvre roi. Le duc Louis de Bonrloo loi donnait communé- 
ment quarante livret, et tous les chevaliers de la cour chacun un franc, et 
lei écuyers chacun un demi-franc. La somma montait à près de cent francs, 
que l'on donnait au père et h la mère pour que leur enfant fût élevé à l'école. 
On tirait le gâteau des Rois, méma à la table de Louis XIV. C'est ce que 
prouvent les mémoires de M"de Motteville : «Ce soir, dit-elle à l'année 1648, 
la reine nous fit l'honneur de nous faire apporter un gâteau, à M" de Brégy, 
i ma soeur et à moi ; noas le séparâmes avec elle, nous bûmes à sa santé avec 
de l'hippocras qu'elle nous St apporter. > Un autre passage des mêmes 
mémoires atteste que, suivant un usage qui s'observe encore dans quelques 
provinces, un réservait pour la Vierge une jiart qu'on distribuait ensuite 
aux pauvres, n Pour divertir le roi, dit M"' de Motteville à l'année 1649, la 
reine voulut séparer un gâteau et nous Qt l'honneur de nous y faire prendre 
part avec le roi et elle. Noua la fîmes la reine de la fève, parce que la fôve 
s'était trouvée dans la part de la Vierge. Elle commanda qu'on nous ap- 
porlUt une bouteille d'hippocras, dont nous bâmes devant elle, et nous la 
forçâmes d'en boire un peu. Noos voulûmes satisfaire aui eitravagantes 
folies de ce jour, et nous criâmes ; la reine boit! •• Et Chéruel : n Les 
gâteaux k fôve n'étaient pas réservéa exclusivement pour le Jour des Rois. 
On en faisait lorsqu'on voulait donner aux repas une gaieté bruyante. Un 
poète du Xlll" siècle, racontant une partie de plaisir qu'il avait faite cbei un 
seigneur qui lenr donnait une généreuse hospitalité, parle d'un gâteau & 
fève pétri par la châtelaine : Si nous fil un gastel à féne. Us femmes ré- 
cemment accouchées offraient, à leurs relevai lies, un gâteau de cette espèce. ■ 
' T. l. p. «BO. 
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averne il novero, metteva una fava nera, e, per ogni fem- 
mina, una fava bianca. » La fève blanche était considérée 
comme inférieure. On sait qu'en Toscane, on vote encore avec 
des fèves ou de petites boules noires et blanches ; les noires 
approuvent, les blanches rejettent, d'où le mot imbiancare^ 
qui est devenu synonyme de condamner. En Toscane, le feu 
de la Saint-Jean est allumé dans un champ de fèves, pour 
qu'elles puissent mûrir plus vite. En Sicile, la veille de la 
Saint-Jean, on mange les fèves avec une certaine pompe, et 
on remercie saint Jean qui a obtenu du bon Dieu la grâce 
d'une récolte abondante. A Modica (en Sicile), le premier jour 
du mois d'octobre, la jeune fille amoureuse sème deux fèves 
dans le même pot. L'une doit la représenter, l'autre est à 
l'intention de l'objet de sa prédilection ; si toutes les deux 
poussent avant la fête de saint Raphaël, leur mariage 
s'arrangera; si une seule des deux fèves pousse, il y aura 
trahison de part ou d'autre. En Sicile (Noto) et en Toscane 
(campagne de Florence), les jeunes filles qui désirent un mari 
apprennent leur sort par les fèves; voici comment : elle* 
mettent dans un petit sac trois fèves, l'une entière, une autre 
sans l'œil, une troisième sans écorce, et elles les secouent; 
puis elles en tirent une : si elles ont la chance de tomber 
sur la fève entière, un mari riche et bien portant leur est 
garanti; si elles tombent sur la fève sans œil, leur mari 
sera infirme et gêné; si elles ont le malheur d'attraper la 
fève sans écorce, le seul mari qui se présentera pour les 
épouser sera un pauvre diable sans le sou. Dans les Histoires 
de petite ville du regretté Charles Deulin (Paris, 1875), il 
est question d'une fève tombée dans la cendre de la cheminée 
qui pousse et monte jusqu'au cid; c'est en grimpant sur elle 
que Pipette arrive au paradâî, à l'instar d'autres héros et 
héroïnes^! arrivèrent au ciel «ur j» pois, un haricot, un 
chou, «9e citrouille, etc. Les légumii^ nous l'avons déjà 
reiMf^ué à plusieurs reprises, ont presqtte tous une signifi- 
otf^n phallique et funéraire. Festus nous aj^prend que le 
Ji|men ne pouvait ni toucher, ni nomuner les fèves : < Fa- 
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bam nec tangere, nec norainare diali Flamini licet, quod ea 
putatur ad mortuos pertinere ; nam et lemuralibns jacitur 
larvis et parentalibus adhibetur sacrificus, et in flore ejus 
luctus litterae apparere videntur. » Les Lémures, c'est-à-dire 
les ombres vagabondes de ceux qui avaient mal vécu, d'après 
la superstition romaine, s'approchaient pendant la nuit des 
maisons et y jetaient des fèves ; c'est i quoi fait allu! 
Ovide' : 



Terque manus puro fontana proluit unda, 
Vertitur et nigras accipit ore fabas, 

Adversusque jocit; sed diim jauit, haec ego mitto, 
His, inquit, redimo mequa meo s que fa bis. 



/Q 






Albert le Grand' nous apprend enfin, qu'en mêlant de 
la chaux avec de l'eau de fèves à une certaine terre rouge, et 
en faisant du tout un emplâtre, on peut résister au feu, sans 
sentir aucune douleur. 

FiGuiKR. — Le figuier a été vénéré par l'antiquité comnje 
un arbre anthropogonique, générateur et nourricier par 
excellence. La célèbre fîcus ruminalis de Rome rappelle, à 
plusieurs égards, Yaçvattha cosmogonique indien. Pline* nous 
donne sur ce figuier les renseignements suivants ; « Colitur 
ficus arbor în foro ipso ac comitio Romae nata, sacra fulguribus 
îbi conditis. Magisque ob memoriam ejos quae nutrix fuit 
Romuli acRemi conditoris appellata, quoniam sub ea inventa 
est lupa infantibus praebens rumen (ita enim vocabant 
mammam), miraculoexaerejuxta dicato, tamquam incomi- 
tium sponte transisset. » Tite Live aussi fait mention de ce 
figuier, et il ajoute qu'on l'appelait encore du nom de Ro- 
inulus: « lioraularem vocatam fçrunt. » Tacite aussi, dans ses 
Annales*, tenait encore coioote du figuier, qui « Rémi Ro- 
mulique infantiam texerat. » Qg la nnna ou du immen, la 
mamelle, tiraient, dît-on, leur nom ^^ Jupiter Ruminus 

I l'ast., V, 435. 

■ De Mirabilibus Mundi. 

' XV, 18. 

* XIII, 58, 
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et la Diva Rumina. La figue ^ dans le monde végétal, ainsi 
que le cochon, dans le monde animal , est un symbole de la 
génération et de la fécondité, et elle préside tout naturelle- 
ment à la fondation d'une grande ville et d'un grand peuple. 
On façonnait aussi souvent les statues du dieu Priape avec 
le bois du âguier \ A Athènes, dans les fêtes Thargéliennes, 
les profanes étaient chassés avec des branches de âguier. 
€ C'est surtout le âguier, dit M. Lenormant (dans le Diction- 
naire des Antiquités grecques et latines, au mot Bacchus)^ 
qui occupe un rang important dans la symbolique dionysiaque 
comme dans celle du culte de Déméter. Il y avait, à Sparte, 
un Dionysos Sykitès. En Attique, les âgues étaient au nombre 
des offrandes indispensables des Dionysies rustiques. C'est en 
bois de âguier que l'on fabriquait le phallus porté procession- 
nellement dans les Dionysies , et Ton rattachait l'emploi rituel 
de ce bois à une circonstance de la légende de Prosymnus 
(Clem. Alex. Pro rept. m, 29). On lui attribuait, d'ailleurs, 
irtie vertu de puriâcation toute spéciale; c'était sur un bûcher 
en bois de âguier que l'on brûlait les monstres (Macrob. Sat.^ 
II, 16) et les livres impies (Lucien Alex., 47). Parmi les ob- 
jets renfermés dans la cyste mystique, il y avait des verges 
de âguier, xpaSat. La âgue passait pour le premier fruit cultivé 
qu'eussent mangé les hommes. » C'est sous un âguier qu'A- 
dam se cache après avoir mangé le fruit défendu ; la âgue 
et la pomme d'Adam cachent le même fruit mythologique, 
c'est-à-dire le phallus. Dans les contes populaires, le paysan 
joue son tour au diable et se délivre de la mort sur un 
âguier. Dans ceux du Piémontais, au lieu du paysan, on 
voit sur le âguier le petit héros, le nain, Piccolino, qui 
trompe le loup (le monstre de la nuit) arrivé pour le dévo- 
rer. Grâce au âguier, le jeune héros se sauve. 

La âgue est l'aliment par excellence et,. par extension, 
le premier nourricier, le premier générateur. Les proverbes 
populaires ont fait du âguier le symbole de la richesse. 

» Cf. Cyprès. 
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Celui qui a des figues est riche; par conséquent, le pro- 
verbe espagnol ; < Quando el villano esta rico, ni tienc pa- 
riente, ni amigo * est l'équivalent du proverbe italien : 
« Quando il villano é solo sopra il flco, non ha parente 
alcun ne buon amico », parct' qu'il mange à lui seul toutes 
les figues. Dans le langage populaire, la figue est aux fruits 
ce que la rose est aux fleurs. Le proverbe allemand dit que 
les figues ne poussent ni sur les ronces, ni sur les chardons'. 
D'après Galien, la figue était la meilleure nourriture pour en- 
graisser. 11 est possible que cette notion médicale ne soit 
autre chose que le résultat d'une équivoque. Si ta figue et le 
phallus ont été identifiés chez les Grecs, rien d'étonnant qu'on 
ait attribué à la figue la même propriété nourricière et géné- 
ratrice qu'au phallus. 

Nous avons eu déjà plusieurs fois l'occasion de noter 
que les animaux et les arbres phalliques sont devenus des 
arbres sinistres, funéraires, diaboliques; nous avons tâché 
même de prouver comment l'arbre d'Adam a pu se trans- 
former en arbre de la croix, en arbre maudit, en arbre de 
Judas. Nous voyons très souvent, dans les contes populaires, 
l'arbre phallique, le figuier, hanté avec prédilection par le 
diable, qui veut goAter l'ambroisie, le fruit doux, la volupté, 
par laquelle l'ancien dieu se sacrifie et un nouveau dieu 
repousse. En Sicile, le figuier, arbre phallique, et le noyer, 
arbre nuptial, sont devenus non seulement des arbres mau- 
dits, mais encore des instruments de malédiction. De même 
que les missionnaires catholiques italiens ont donné le nom de 
alberodel dîavolo (arbre du diable) à Vûçiallha ou pippaln 
ou arbre aux figues douces, de l'Inde, en Sicile on voit un 
diable dans chaque feuille de figuier et on dit : 

Sjiinlu (li flcu, e diavulu <li niii:i 

Tanlj pampiDL sili, lanli diavuli vi racitl. 

En Sicile, on croit aussi que le figuier ne fleurit plus depuis 
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que Judas est allé s*y pendre. A Avola, écrit M. Bianca, 
existe cette superstition ! on y pense qu'il n'est point prudent 
de se coucher à Tombre du figuier dans les heures chaudes 
de rété; celui qui veut courir cette chance, verra paraître 
devant lui une femme habillée en moine, qui, un couteau à 
la main, l'engagera à dire s'U veut le prendre parla poiate 
ou par le manche ; s*il répon(} |»ar la pointe, il sera tué de 
suite; s*il dit par le manche, \\ aura toute sorte de bonnes 
fortunes. M. Bianca rappelle ici ^s fauni ficarii^ espèce de 
démons ou spectres sauvages, mentionnés par Jérémie 
(lv, 6, 9). D'après M. Pitre, à Calti^vuturo, dans la province 
de Palerme, on suspend au figuier des couronnes faites avec 
des* branches de figuier sauvage, pour que les fruits puissent 
mûrir : similia similibus; on emploie le figuier sauvage, 
pour empêcher que le figuier qui porte des fruits lui res- 
semble. 

L'invention du figuier est attribuée d'abord au dieu 
Bacchus, que l'on voit, parfois, couronné de feuilles de 
figuier. En Laconie, on adorait même un Dionysos Sykités 
(du mot grec dOxoç, la figue) ; les premières figues étaient 
offertes au dieu. Les canéphores portaient aussi autour du 
cou des colliers de figues séchées. Pausanias ^ cite même une 
inscription qui aurait été gravée sur le tombeau de Phytale, 
et qui faisait mention de cet événement. Un troisième mythe 
rapporte que Syceus, poursuivi par Zeus, fut changé en 
figuier par Rhéa ; un quatrième fait naître le figuier des amours 
d'Oxyle avec une hamadryade ; un cinquième, le mythe de la 
ville de Cyrène, attribue au dieu Kronos l'invention du figuier. 
C'est pourquoi les habitants de Cyrène décoraient la statue du 
dieu avec des couronnes de figues. Le figuier était aussi con- 
sacré à Hermès, sans^ doute dans sa forme erotique, et à 
Junon, sans doute la Junpn protectrice des mariages. En effet, 
dans les fêtes nuptiales, on portait des figues (symbole du 
phallus) dans une coupe mystique. Mais l'instrument de la 



* I. 



Me est, en même temps, sujet à la mort ; lu figue et le pLallus 
se multiplient et, cependant, ils sont eux-mêmes destinés à 
périr. Dans les fragnaents d'Hésiode, dès que le devin Mopsus, 
neveu de Tirésias, parvient à compter les figues sur le figuier 
qui se trouve devant Calchas, Calchas se meurt; quiconque 
mange une figue sur le figuier acquiert une nouvelle force 
phallique, une nouvelle vie ; il devient semblable aux im- 
mortels; mais le figuier lui-même est condamné à périr, et 
Calchas cesse de vivre aussitôt qu'un devin a mesuré par 
le nombre des figues de son arbre, les jours de sa propre vie. 
Dans un livre qui décrit les songes ', je lis ce qui suit : « Ficus 
«irca proprium tempus bonae sunt, et ex his albae nigris 
jucundiores. Verum extra tempus opportiinum apparentes, 
calumnias et detractiones praedicunt ; sjxoCî'.v enim, quasi 
dicas ficare, veteres Graeci calumniari dicebant, Solis vero 
his qui sub dio operantur, albae serenitalem, uigrae tem- 
pestatem et îmbrem significant, quandoquidem per has aliud 
nihil denuntiatur animae, quani qualis constitutio animae sit 
futurs. » 

D'après les croyances superstitieuses de la province 
de Lecce, si l'on voit en songe une grappe de raisin, on 
pleurera; si l'on voit un serpent, on médira de vous ; si l'on 
Toit des figues, on recevra des coups de bâton. Dans certains 
contes populaires, on voit parfois un pommier, parfois un 
figuier anthropogonique, dans lequel le Jeune héros ou la 
jeune héroïne fut transformé par sorcellerie, frappant avec 
ses branches la sorcière chaque fois qu'elle s'approche pour 
cueillir les pommes et les figues. Nous lisons dans Pausanias ' 
que, d'après un oracle, le dieu devait abandonner les Messé- 
niens dans leur lutte contre les Spartiates, aussitôt qu'un 
bouc (Iraffos) aurait bu l'eau de la Néda. Alors les Messé- 
niens éloignèrent de leur pays tous les boucs. Or, dans le 
pays desMesséniens, pousse le figuier sauvage qu'on appelle 
tragos. L"un de ces figuiers ayant poussé au bord de la Néda, 

lidori DaldiaDJ, De Somnioruin littei-prelatione, I, 'ij. 
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ses branches plongèrent dans Teau de ce fleuve; roracle 
était accompli : le tragos avait bu Teau de la Néda, et les 
Messéniens furent battus. » Voilà donc un exemple de plus 
de figuier, vu en songe, qui frappe. Nous avons déjà dit que 
les Romains entouraient d'une espèce de culte le figuier 
ruminai; mais, si on ne tient pas compte de ce culte spé- 
cial, le figuier était pour les Romains un arbre sinistre et 
impur. C*est ce que nous apprenons par les actes des Arva- 
les, qui faisaient de grandes expiations lorsque le figuier, 
l'arbre impur, l'arbre phallique, poussait, par hasard, sur 
le toit du temple de la déesse Dia; alors on arrachait l'arbre, 
on détruisait le temple devenu impur : « Operis inchoandi 
causa, quod in fastigio aedis deae Diae ficus innata esset, 
eruendum et aedem reficiendam ; operis perfecti causa, quod 
arboris eruendae et aedis refectae. » ^ Henzen pense, d'après 
Pline et autres, que la cause de cette destruction était que 
l'on craignait que le toit pût tomber ; de même que l'on ne 
tue pas un malade de peur qu'il puisse mourir, il faut qu'il 
y ait eu une raison plus sérieuse et plus grave, pour amener 
la démolition de tout le temple sur le toit duquel le figuier 
avait poussé ^. Il faut donc voir, dans l'apparition du figuier 
sur le temple que les Vestales desservaient, la présence d'un 
être impur au milieu de la pureté même. Le figuier, dans sa 
signification d'arbre phallique, d'arbre fécondateur, venait, 
sans doute, jeter le trouble dans le foyer de l'innocence. On 
devait donc absolument en éviter le contact. Telle, du moins, 
me semble avoir été la cause de ces premières expiations. 
Ensuite, certainement, on devint beaucoup plus sceptique, 
et on chercha à se rendre compte de la superstition ou à la 
justifier comme une pratique raisonnable, devenue nécessaire. 



* Henzen, Âcta fratrum Arvalium, p. 141. 

s On ne saurait, en effet, deviner la cause de cette exception odieuse faite 
contre le seul figuier, tandis que les plantes grimpantes, le lierre, par 
exemple, auraient pu causer au temple un dommage beaucoup plus grand. 
Il devait, d'ailleurs, être très facile, aussitôt découvert, d'enlever le figuier 
sans qu'il fût nécessaire d'en venir de suite à une mesure aussi radicale que 
la démolition de tout le temple. 



ou canse de sûreté publique, lorsqu'on ne préféra point s'en 
moquer plaisamment, ainsi qu'il arriva, d'après Quintilien, à 
Auguste : « On raconte qu'un jour une ambassade solennelle 
des habitants de Tarragone vint lui annoncer qu'il avait fait 
nn miracle; un figuier était né sur son autel. Il se contenta 
de répondre : « On voit bien que vous n'y brûlez guère d'en- 
cens'. » Mais tout le monde n'a pas l'esprit et le bon sens 
d'Auguste, et le peuple sicilien continue encore à craindre !c 
figuier cororae l'arbre infâme, comme l'arbre de Judas. A 
Modica, du moins, on connaît le moyen de s'en défendre. 
Car, si on pense, là aussi, que l'ombre du figuier est fatale à 
tous ceux qui s'endorment sous cet arbre, on sait de quelle 
manière on peut détruire les mauvais effets de cette impru- 
dence; il suffît, pour en chasser le diable, de faire une petite 
coupure dans l'arbre et d'en avaler trois feuilles. Il y a aussi 
un moyen singulier de se délivrer des colliques par les figues; 
on n'a qu'à placer une figue sur un morceau de pain, en disant 
ces mots : it Veni u cani e si mancia lu pani'. » Un chant 
populaire barbare et ignoble de la Kabylie, recueilli par 
Hanoteau, rend la figue complice de l'infidélité meurtrière de 
la femme : « Salut, o figue violette (aje?ijar); mon mari est 
vieux ; ses genoux sont sales ; Dieu le fasse périr sous la 
hache. Je pourrai jouer alors avec le premier que je rencon- 
trerai. » Ainsi noua retrouvons, môme chez les Kabyles, au 
figuier sa première, et, on peut dire, universelle signification 
phallique. 

Fougère. — Les anciens attribuaient déjà à cette plante 
des propriétés médicales extraordinaires; d'après Apulée % 
elle était un remède infaillible contre les blessures, la scia- 
tique, l'hypocondrie et autres maladies. Mais la fougère est 
surtout une plante sacrée dans les croyances populaires cel- 
tiques, germaniques et slaves. J'emprunte à un livre de 
M. Bnieyre * la note suivante : « La tradition relative à la 

■ Buissier, la Religion romains, d'Auyuste ai 

■ Le chien rient et ma.tige le pain. 
' De Virtutibvs Herbarum. 
' Contei populaires de la Grande-Bretagne, 
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semence de fougère est universellement répandue, et pen- 
dant le moyen âge, au temps où âorissait la sorcellerie, on lui 
attribuait le pouvoir de résister à tous les charmes magiques. 
Les vertus de l'herbe d'or en Bretagne sont semblables; celui 
qui la touche de son pied entend aussitôt et distinctement le 
gazouillement des oiseaux. Le point difficile, il est vrai, est 
de se procurer ces merveilleuses herbes ; l'époque la plus pro- 
pice est, à ce qu'il parait, la nuit de la Saint-Jean ; mais 
il faut être pieds nus, en chemise et se trouvel* en état 
de grâce : « Je me souviens, dit Bovet, d'avoir entendu 
raconter par quelqu'un qui avait récolté de la graine de 
fougère que, pendant tout le temps de ses recherches, les 
esprits frôlaient continuellement ses oreilles et sifflaient 
comme des balles, lui renversant son chapeau et le heurtant 
par tout le corps; à la fin, quand il crut avoir récolté en 
quantité suffisante la bienheureuse semence, il ouvrit la 
boite et la trouva vide. Le diable évidemment lui avait joué 
ce tour \ » 

Dans le conte populaire anglais « Le Fairy devenu veuf », 
la jeune Jenny s'engage à servir pendant un an et un jour 
un roi magicien étranger, en appliquant un baiser sur la 
feuille de fougère qu'elle tient à la main. Dans le premier 
volume, nous avons déjà fait mention de Yherbe qui égare. 
Nous apprenons encore par Nork * qu'en Allemagne, l'herbe 
censée égarer les voyageurs qui ne la remarquent pas la nuit 
de la Saint-Jean, est la fougère. On prétend que, la nuit de 
la Saint-Jean, la fougère laisse tomber sa graine; celui 
qui la possède devient invisible ; mais, si on passe devant 
elle sans la remarquer, on s'égare, même sur le chemin le 
plus connu. C'est pourquoi, dans la Thuringe, on appelle la 
fougère « Irrkraut ». Celui qui la voit au moment où elle fleu- 
rit ou pendant qu'elle laisse tomber sa graine, non seulement 
se rend invisible, mais, durant cette invisibilité, il apprend 

* Ci. sur les vertus de la semence de fougère : Bretagne, Chansons popvr- 
laires de Luzel : « Jeanne la sorcière ». 

* Sitien und Gehràuche der Deutschen; Stuttgart, 1849, 1, 603. 
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tous les secrets et obtient le don de la prophétie. Shakes- 
peare, dans son « Henri IV », fait dire à l'un de ses per- 
sonnages : « Nous avons cueilli la graine de fougère; dès 
lors nous sommes invisibles ». En Allemagne, on appelle 
aussi la fougère « Walpurgiskraut ». On prétend que, dans 
la Walpurgisnacht^ les sorcières se servent de cette plante 
pour se rendre invisibles. En Lombardie existe encore, au 
sujet de la fougère, une croyance populaire qui se rat- 
tache, sans doute, aux superstitions germaniques. Les sor- 
cières, dit-on, aiment particulièrement la fougère; elles en 
cueillent pour s'en frotter les mains, lorsque la grêle 
tombe, en la tournant du côté où la grêle parait plus 
épaisse ^ 

Dans un chant populaire bulgare (recueil de M. Dozon*), 
que l'on donne à apprendre pour exercer la mémoire, on 
lit : « J'ai semé de la fougère menue au bord du Danube, afin 
que la fougère fructifiât ; la fougère ne fructifia point ; j'allu- 
mai un grand feu, pour que le feu brûlât la fougère, pour que 
la fougère fructifiât, etc. » La princesse Marie Galitzin Prazo- 
rovskaïa me communique, au sujet de la fougère (poporotnik), 
la note suivante, qu'elle tient d'un paysan de la Grande- 
Russie : « La nuit de la SainWean, avant minuit, avec une 
serviette blanche, une croix, l'Évangile, un verre d'eau et 
une montre, on va dans la forêt, à l'endroit où pousse la 
fougère. On trace avec la croix un grand cercle ; on étend la 
serviette, sur laquelle on place la croix, l'Evangile, le verre 
d'eau, et on regarde la montre : à l'heure de minuit, la fougère 
doit fleurir; on regarde attentivement; celui qui a la chance 
de voir cette floraison, voit en même temps une foule d'autres 
choses merveilleuses, par exemple, trois soleils, une lumière 
complète, qui dévoile tous les objets, même les plus cachés; 
on entend rire , on se sent appeler ; devant de pareils spec- 
tacles, il ne faut pas s'effrayer : si on demeure tranquille, on 

* Cf.Cherubini, Superstizioni popolari delV alto contado milanese dans 
la Rivista Europea de Milan de Tannée 1847. 
« Paris, 1875. 

10 



140 BOTANIQIJIO SFÉCIALK. 

apprendra tout ce qui arrive dans le monde et tout ce qui 
pourra encore arriver. » 

Je trouve des renseignements analogues dans le livre 
déjà cité de Markevic' \ La fougère fleurit la nuit de la 
Saint-Jean, à minuit, et chasse tous les esprits immondes. 
La fougère fait pousser d'abord des boutons qui s'agitent, 
s'ouvrent et se changent en fleurs d'un rouge sombre. A 
minuit, la fleur s'ouvre entièrement et illumine tout ce qui 
l'entoure. Mais, à ce moment même, le démon la détache de 
la tige. Qui désire se procurer cette fleur doit se rendre à la 
forêt avant minuit et se placer près de la fougère, en traçant 
un cercle autour d'elle. Lorsque le diable s'approche et 
appelle, en feignant la voix d'un parent, de la fiancée, etc., 
il ne faut pas l'écouter, ni tourner la tête ; si on la tourne, 
elle restera tournée. Celui qui parvient à s'emparer de la 
fleur, n'a plus rien à craindre; par elle, il pourra retrouver 
des trésors, devenir invisible, dominer sur la terre et sur 
l'eau, braver le diable. Pour trouver un trésor, on jette la 
fleur en l'air ; si elle tourne comme une étoile au-dessus du 
sol, jusqu'à ce qu'elle tombe perpendiculairement sur le même 
endroit, cela prouve que là se cache un trésor. Il n'y a pas 
de doute qu'ici la fougère joue le rôle de plante solaire, et 
qu'elle représente tout spécialement le soleil tournant sur 
lui-même au solstice d'été. 

Fraise. — C'est pour des bottines rouges, ou pour des 
fraises, ou pour une feuille de paon, que le héros ou l'héroïne 
solaire se perd, dans la tradition populaire indo-européenne. 
La fraise est convoitée par le démon, et il s'en sert pour sé- 
duire les jeunes héros qu'il persécute. Pour des fraises, 
l'héroïne solaire risque souvent sa vie. La sorcière envoie la 
jeune fille lui chercher des fraises sous la neige; dans cette 
entreprise, le plus souvent la jeune fille échoue. La fraise 
apparaît ici comme une personnification du printemps, de 
la saison verte, de la saison rouge , de la saison dorée ou 

' Obyc'ai pomerya kuhnya i napitki Malorossian; Kiev, 1860, p. 85. 
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de l'aurore. Selon que la recherche a lieu au commencement 
ou à la fin de Thiver (ou de la nuit), Théroïne trouvera ou 
elle ne trouvera pas les fraises; elle périra en chemin, ou bien 
elle s'emparera des jolies fraises, printanières ou matinales. 
La sorcière sait bien ce qu'elle fait lorsqu'elle envoie cher- 
cher des fraises au commencement de Thiver ou de la nuit ; 
elle est bien sûre que la recherche sera sans résultat. 

Les fraises sont encore un symbole des petits enfants qui 
ont péri autrefois; on trouve dans leur couleur rouge le 
souvenir du sang versé dans un meurtre ; c*est pourquoi les 
contes où les fraises jouent un rôle essentiel présentent des 
analogies frappantes avec les contes où le cornouiller verse 
du sang et dévoile le meurtrier du jeune héros métamor- 
phosé en arbre. Dans un grand nombre de légendes germa- 
niques et esthoniennes, on voit revenir le thème mytholo- 
gique des fraises et presque toujours en relation avec les 
petits enfants. D'après une légende allemande citée par le 
professeur Mannhardt\ avant la Saint-Jean, les mères qui 
ont perdu des enfants ont soin de ne pas manger de fraises, 
parce qu'elles pensent que les petits enfants montent au ciel, 
c'est-à-dire, au paradis, cachés dans les fraises. Si les mères 
en mangeaient, elles feraient du tort à la vierge Marie, à 
laquelle les fraises sont destinées et qui pourrait refuser 
l'entrée du paradis aux petits enfants dont les mères lui 
auraient volé des fraises. C'est avec des feuilles de fraisier 
que les rouges-gorges, d'après un chant populaire anglais, 
couvrent pieusement les petits enfants morts dans la forêt. 
La significaton du mythe est assez claire. La forêt représente 
soit la nuit, soit l'hiver. Le soir ou'*à la fin de l'automne, le 
soleil se cache dans la nuit ou dans Thiver. La fraise dis- 
paraît avec le soleil et revient avec lui. La feuille la 
cache. La feuille du fraisier cache le petit héros ou la petite 
héroïne solaire qui s'égare et qui va mourir dans la forêt. 
Dans plusieurs légendes germaniques, il est question de fraises 

* Germanische Mythen. 
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qui, par rintervention d*uDe bonne fée ou de la madone, 
se changent en or. Le miracle n'étonne plus dès que l'on 
sait ce que les fraises représentent dans le monde mytho- 
logique. 

Frêne. — Le frêne a été regardé par les anciens Hel- 
lènes, Romains et Scandinaves, comme un arbre sacré cos- 
mogonique et d'abondance, comme un arbre bienheureux. Le 
nom même de [xsXla {fraxinus ornus) rappelle le miel, 
le madhu^ l'ambroisie que l'on goûtait sur l'arbre açvattha 
du paradis indien, remplacé en Occident par le chêne et le 
frêne. Pline ^ attribuait sérieusement au frêne un pouvoir 
magique contre les serpents. Voici ses propres mots : « Pro- 
cera haec ac teres, pennata et ipsa folio ; multumque Homeri 
praeconio et Achillis hasta nobilitata. Contra serpentes vero, 
succo expresso ad potum, et imposita ulceribus, opifera, ac 
nihil aeque reperitur. Tantaque est vis, ut ne matutinas 
quidem occidentesve umbras, quamvis sint longissimae, ser- 
pens arboris ejus attingat, adeo ipsam procul fugat. Experta 
prodimus; si fronde ea gyro claudatur ignis et serpens, in 
ignem potius quam in fraxinum fugere serpentem. » Pline 
rapporte aussi, comme un fait intéressant, que le frêne fleurit 
avant que les serpents se montrent. Il est curieux de rappro- 
cher de cette citation le passage suivant de V Ornithologie^ 
d'Aldrovandi : « Perideœion^ inquiunt (c'est-à-dire Kiranides 
et Albert le Grand), arbor est in India, cujus fructus dulcis 
est, et gratus columbis, cujus gratia in hac arbore diversari 
soient. Hanc serpentes timent, adeo etiam ut umbram ejus 
fugiant. Nam si umbra arboris ad orientem vertatur, ser- 
pentes ad occidentem recedunt et e diverso. Itaque vi hujus 
arboris serpentes columbis nocere non possunt. Si qua autem 
forte aberraverit, serpentis flatu attracta, devoratur. Nam 
si gregatim degant, aut volitent, nec serpens nec ocypteros 
(ides sparverius), eas laedere potest vel audet. Hujus arboris 
foUa aut cortex suffitu omne malum avertunt. » Il s'agit évi- 

* XVI, 13. 
«XV. 
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demment ici de l'arbre sacré hanté par les kapotâs^ ou co- 
lombes, qui mangent les doux fruits du pippala védique. 

Chez les Kabyles, au contraire, il parait que le frêne a une 
réputation très inférieure à celle du chêne; on peut en juger 
par le passage qui suit : < C'en est fait des hommes qui gui- 
daient les tribus; tout ce qui était intelligent est mort. Le 
^^n(le chêne) et le frêne sont devenus égaux. Prenez le deuil, 
ô mâts des navires (qui sont faits avec le chêne). Ils disent 
que les intestins et la bonne viande sont des parties éga- 
les \ » Pour les Allemands aussi, malgré le rôle cosmogo- 
nique dévolu au frêne dans la tradition Scandinave, le frêne a 
souvent une signification sinistre. h'Askafroa * n'était pas un 
esprit bienveillant ; elle pouvait faire beaucoup de mal; et on 
la fléchissait par un sacrifice, le mercredi des cendres 
{Aschermittwoch), jour sinistre et funéraire. Notez ici une 
équivoque de langage entre l'ancien mot Aska^ Esche 
(frêne) et le mot Asche (cendre) ^. D'après Porta*, les cendres 
du frêne et du genévrier enlèvent la lèpre. — La déesse Né- 
mésis ou Adrastée des Grecs est représentée parfois avec un 
bâton de frêne. Aux noces de Pelée et de Thétis, Chiron se 
montra avec une branche de frêne, dont il fit, dit-on, la 
lance de Pelée, qui devait devenir ensuite l'arme d'Achille. 

G'ambu {Eiigenia jambolanà). — Parmi les noms indiens 
de cette plante, les suivants me semblent remarquables : 
meghOtVarn'â^ «couleur de nuage», meghabhâ^ «semblable 
au nuage », appelé ainsi probablement d'après la couleur de 
ses fruits (d'où provient aussi son nom sanscrit de nilaphalâ^ 
c'est-à-dire aux fruits noirs)^ râg'ârhâ € digne des rois », 
râg'aphalâ, « fruit de rois » (à cause, sans doute, de la 
grandeur de ses fruits, d'où aussi son nom de mahâphalâ 
« aux grands fruits »). Le g'ambu est rangé au nombre des 
grands arbres cosmogoniques indiens. D'après le VishrCu- 



* Cf. Hanoteau, Poésies populaires de la Kàbylie. 

* Eschenfrau, la Femme du frêne. 

' Cf. Mannhardt, Baumkultus der Germanen, 

* Phytog^nonom,ica, 
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ptirâna, le continent G' ambudvipa tire son nom de Tarbre 
G'amhii. Les fruits du g'ambii sont très gros, en effet; 
mais les fruits du g'ambu mythologique atteignent la 
grosseur d*un éléphant (cf. Agneau) ; lorsqu'ils sont mûrs, 
ils tombent sur la montagne, et du jus qui en sort, prend 
naissance la rivière G'ambu, dont on recherche par con- 
séquent les eaux, nécessairement douées de propriétés salu- 
taires ; on prétend qu'elles ne peuvent ni se gâter, ni se 
corrompre. Il paraît, d'après le Dlrghâgama-Sûtra^ que 
les quatre points cardinaux n'étaient pas seulement repré- 
sentés par les quatre éléphants qui soutenaient le monde, 
mais par quatre arbres d'une grandeur colossale. Les 
quatre arbres auraient été le ghanta^ le kadamba^ Vam- 
bala et le g*ambu. Le g^ambn s'élevait, dit-on, au sud de 
la montagne Méru, dont le sommet était censé représenter 
le zénith (cf. Ilpà). Dans fe forêt cosmogonique de l'Hima- 
laya, le g'ambu atteint la hauteur de cent yog*anas^ la 
largeur de trois cents yog'anas. De plus, il représente à lui 
seul tout l'univers, lorsque quatre grands fleuves, dont l'eau 
est inépuisable, et qu'on peut comparer aux quatre fleuves de 
la Mésopotamie biblique, viennent prendre leur source à ses 
pieds. € Il porte, dit M. Sénard (dans son excellent Essai 
sur la légende de Bouddha)^ durant tout le halpa de la 
rénovation, un fruit immortel, semblable à l'or, grand comme 
le vase appelé Mahâkala ; ce fruit tombe dans les rivières, 
et ses pépins produisent des grains d'or qui sont entraînés à 
la mer, et que l'on retrouve parfois sur ses rivages. Cet or 
est d'une incalculable valeur, il n'a point dans le monde son 
pareil. » 

Dans une strophe indienne qui fait partie du recueil du 
professeur Bôhtlingk (II, 3998), l'abeille tombe dans le bec 
d'un perroquet, le prenant pour un bouton de palâça ; mais 
ce qu'il y a de plus étonnant, c'est que le perroquet retient 
Vabeille : elle lui semble un fruit de g^ambu. On dirait que 
la strophe est partagée en deux parties, comme un dialogue : 
l'un des interlocuteurs débite un conte peu probable ; le se- 
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cond s'en moque, en ajoutant un nouveau détail encore plus 
extraordinaire, puisque l'abeille est toute petite, tandis que le 
g*ambu est un fruit colossal. Il paraît, d'après le Sapta- 
çataka de Hâla, que les amoureux indiens se cachent sou- 
vent sous le feuillage de cet arbre; on y lit que la jeune 
épouse devient triste par jalousie lorsqu'elle voit arriver 
le jeune paysan, son mari, les oreilles ornées de feuilles de 
g'ambu, 

G'angida. — Plante védique à laquelle on attribuait de 
grandes propriétés magiques et médicales. V Atharvaveda 
(IX, 34, 35) en fait un Angiras, un protecteur par excel- 
lence, et le supplie de protéger tous les animaux, toutes les 
propriétés. Les dieux ont créé cette herbe {oshadhi) trois 
fois : Indra lui a donné mille yeux, et le pouvoir de chasser 
toutes les maladies et de tuer tous les monstres ; on la loue 
comme le meilleur des remèdes ; on la porte sur soi comme 
le plus précieux des talismans. Associée au chanvre, elle 
chasse . particulièrement la maladie appelée vishkandha 
(le professeur Weber traduit das Reissen)^ le mauvais œil, 
la fièvre et les magies de toute espèce. Le docteur Grohmann 
pense que le g'angida devait fournir une espèce d'huile 
comme le chanvre, et il ne croit pas impossible que l'huile 
de g'aftgida ait été la même que l'huile de Vingiida (cf.), 
c'est-à-dire de la terminalia catappa., employée par les 
pénitents contre les sorcelleries. 

Genêt (Genista). — D'après une légende sicilienne, le 
genêt aurait été maudit pour avoir fait du bruit dans le jardin 
de Gethsémane pendant que le Christ y priait, de manière 
que ses persécuteurs parvinssent à le surprendre ; le Christ 
auraitalors jeté au traître genêt cette malédiction : « Puisses" 
tu toujours faire beaucoup de bruit lorsqu'on te brû- 
lera. » Une légende analogue se rapporte aussi aux pois 
chiches et au genévrier (cf.). Cependant, en Toscane, on fait 
souvent Vinfiorata (jonchée de fleurs), le jour de la Fête- 
Dieu, avec des fleurs de genêt. D'après une tradition fran- 
çaise, le roi saint Louis aurait fondé un ordre spécial de 
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chevalerie sous le nom deVordre du genest, € Les chevaliers 
du genest, écrit Chéruel, portaient un manteau de damas 
blanc avec un chaperon violet ; leur collier consistait en 
une chaîne ornée alternativement d'une fleur de genêt et 
d'une plaque d'or carrée, sur laquelle était une fleur de lis \ 
à cette chaîne était suspendue une croix d'or fleurdelisée 
avec ces mots : Exaltât humiles. Cent chevaliers de l'ordre 
du genest furent attachés à la garde du roi. » 

Genévrier {Juniperus Sabina L.). — Cette plante est 
très vénérée en Italie, en Allemagne, en Esthonie et ailleurs, 
à cause de la propriété qu'on lui attribue de chasser tous les 
mauvais esprits. En Esthonie (cf. Grohmann, dans les /n- 
dische Studien du professeur Weber, IX, .415), on frappe 
sur tous les trous, sur toutes les fissures de la maison avec 
des branches de genévrier, de peur que les mauvais esprits 
s'y faufilent avec les maladies. Dès que les mauvais esprits 
s'approchent de la maison, et remarquent le genévrier, ils 
s'en éloignent. Dans la montagne de Pistoïa, pour expliquer 
l'usage de suspendre une branche de genévrier devant toutes 
les portes, on dit que les sorcières, en voyant le genévrier, 
sont poussées par une manie irrésistible, qui leur est propre, 
à en compter toutes les petites feuilles ; mais les feuilles sont 
si nombreuses, qu'elles se trompent dans le compte, s'impa- 
tientent et s'éloignent, de peur d'être surprises et reconnues. 
Il paraît qu'une croyance semblable existe aussi en Allemagne : 
Mannhardt, en effet {Baumkultus der Germanen), nous 
apprend que, dans le district de Waldeck, lorsque les en- 
fants tombent malades, les parents apportent de la laine et 
du pain dans un bouquet de genévrier, en engageant les mau- 
vais esprits à manger, à filer, et à oublier le petit enfant 
dont on craint qu'ils se soient trop occupés : 

Ihr Hollen und Hollinen, 

Hier bring ich euch was- zu spinnen 

Und was zu essen 

Ihr sollt spinnen und essen, 

Und meines kindes vergessen. 
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En Allemagne, on connaît même une Frau Wachholder^ 
qui personnifie le genévrier et en est le génie. On l'invoque 
pour se faire rendre par les voleurs tout ce qu'ils ont volé, 
et voici par quel procédé : On se rend près d'un buisson de 
genévrier, on courbe jusqu'à terre Tune des branches, et 
on la maintient avec une pierre en appelant le voleur, qui ne 
peut pas manquer de se présenter et de rendre sa proie. 
Alors on laisse aller la branche, et on remet la pierre à sa 
place. J'ai déjà fait mention du bâton^ ou verge qui arrête le 
voleur indien; cf. aussi le mot Chardon, Le genévrier et le 
chardon sont peut-être censés arrêter les voleurs, en leur 
qualité de plantes épineuses, au milieu desquelles il n'est 
sans doute guère facile d'avancer. Que le genévrier arrête 
les fuyards, nous le savons par la légende italienne de la 
Madone ; seulement, en Italie, la Madone n'est pas trahie, 
mais, au contraire, couverte et sauvée par le genévrier. Dans 
la légende italienne, le genévrier (cf. Saule et Pin) rend à 
la sainte Vierge le même service qui a été rendu, d'après 
la légende allemande, à la sainte Valpurga j)ar le blé, au 
milieu duquel un paysan la cache pendant qu'elle fuit ses 
persécuteurs. 

En Toscane, la légende du genévrier m'a été racontée ainsi 
par une vieille femme fort âgée, de Signa : La Madone fuyait 
avec l'enfant Jésus, les soldats du roi Hérode la poursui- 
vaient ; pendant qu'elle marchait, les genêts et les pois chiches 
claquaient, et, par ce bruit, allaient la trahir; le lin se 
hérissa ; heureusement pour elle, la Madone arriva près d'un 
genévrier : alors cette plante hospitalière ouvrit ses branches 
comme des bras, et se referma sur elle, cachant ainsi la vierge 
avec l'enfant. Alors la Vierge lança sa malédiction aux ge- 
nêts et aux pois chiches qui, depuiscejour maudit, claquent 
toujours ; elle pardonna au lin sa faiblesse, elle donna sa 
bénédiction au genévrier, que l'on voit, par conséquence, 
suspendu dans presque toutes les étables italiennes le jour 
de Noël, de même qu'en Angleterre, en France, en Suisse 
on suspend le même jour des branches de boux, 
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Le genévrier, de même que le houx, est censé chasser des 
maisons et des étables toute sorte de sorcellerie, et spéciale- 
ment éloigner des vaches et des chevaux les monstres qui 
parfois les hantent mystérieusement. C'est pourquoi nous 
lisons qu'en Allemagne, pour fortifier les chevaux, et pour 
les rendre plus souples, on leur administre, pendant trois 
dimanches de suite, avant que le soleil se lève, trois poignées 
de sel, et soixante-douze baies de genévrier. Je possède un 
petit livre qui est une rareté bibliographique, intitulé : 
Curioso discorso intorno alla Cerimonia del Ginepro, 
aggiuntavi nel fine la dAchiaratione del métier Ceppo 
e délia Manda solita darsi nel tempo del Natale^ di 
Amadeo Costa (Bologna, 1621). L'auteur cite d'abord l'usage 
de Bologne où, la veille de Noël, on distribue dans toutes 
les maisons des branches de genévrier, et il ajoute que tous 
les auteurs ont prouvé la toute-puissance du genévrier 
contre les serpents et les animaux venimeux qui, par leurs 
morsures, représentent les péchés ; que le genévrier a fourni 
son bois à la croix du Sauveur, et protégé la fuite du pro- 
phète Elie; après quoi il arrive à cette conclusion : « Po- 
tevasi dire ancora che il Ginepro ha le medesime virtù 
che'l Cedro^ Tuso del quale serviva nelle cose sacre, e di 
esso gli antichi soleano fare i simulachri degli Idoli loro, 
onde leggiarao che di Seleucia fu condotto a Roraa un ApoUo 
di Cedro. Si che conchiuderemo che questa ceremonia del 
Ginepro non ha del gentile, e non è punto superstitiosa, ma 
tutta con misterio, e pero dobbiamo tutti mostrarci pronti ad 
accendere et abrugiare il Ginepro, e nel gettarlo sul fuoco 
consideraremo che, essendo arbore odorifero, nell' abbru- 
giarsi rende odore ; e il suo fumo sale in alto, nel quai atto 
consideraremo che le nostre orationi deono ascendere et 
arrivare ail' orecchio di Dio. » 

En Toscane, on porte à Téglise le genévrier pour le faire 
bénir seulement au dimanche des Palmiers. Bergliaus nous 
apprend que, chez les Bachkirs, on garde dans les maisons 
les fruits du genévrier, pour chasser les mauvais esprits. 
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Dans la Vénétie on brûle le genévrier pour purifier l'air aux 
versa soie. Porta, Phytognonomica^ recommande les cendres 
du genévrier contre la lèpre. D'après Pline (XXIV), les Grecs 
et les Romains brûlaient parfois le genévrier au lieu d'encens 
et de romarin. Si Ton en croit Bochus, les poutres du temple 
de Diane à Sagonte, épargné par Hannibal, étaient en bois de 
genévrier. 

Gentiane (Gentianà). — Herbe à laquelle on attribue 
des propriétés magiques contre la peste. Steph. Beythe, dans 
son Nomenclator stirpiiim pannonicus {Antverpiae, 
1583), la décrit ainsi: « Gentianà vulgo cruciata dicta: 
Lâslô Kirâly fûve^ hoc est S, Ladislai herha^ a Ladislao 
Hungarico Rege. Universara Hungariam, hujus Régis tem- 
pore, peste quoque gravissima afflictam fuisse perhibent, 
eumdemque procibus a Deo obtinuisse ut quamcumque stir- 
pem sagitta ab illo in altum emissa decidendo feriret, utile 
ad hanc luem curandam remedium esset; ea igitur in cru- 
ciatam decidente, plantam hanc deinde subditos apestis con- 
tagio libérasse. » Le mythe est évident; la foudre est repré- 
sentée ici par la flèche du roi Ladislas. La plante croisée, 
c'est-à-dire la plante frappée par la foudre, la plante qui 
représente la foudre, chasse la peste, c'est-à-dire le mauvais 
air, l'air corrompu, envoyé par les monstres cachés dans le 
nuage, auteurs de la peste. La même légende est rapportée 
avec quelques autres détails par Johnston {Thaumatogra- 
phia naturalisa Amsterdam, 1670, p. 207) : « Gentianà 
cruciata, alias dicitur S. Ladislai Régis herba. Ferunt, 
tota Hungaria a Tartaris pulsum (on parle évidemment du 
roi Ladislas), fugisse in Daciae urbem Claudiopolim. Istic 
in familiaritatem divitis pervenit, compaterque ejus evasit. 
Ejus auxilio fugati iterum Tartari. In fuga nummos aureos, 
quos ex praeda collegerant, in Aradiensi abjecere campo re- 
moram insequentibus. Petiit Rex a Deo ut in lapides muta- 
rentur. Factum. Hinc ingens horum ibidem numerus. Afflicta 
paulo post saevissima peste Hungaria, obtinuit a Deo ut 
quam herbam sagitta in aerem emissa tangeret delapsa, reme- 
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dium illa esset malo. Cecidit in cricciatam^ et ejus usu fu- 
gata e regione pestis. Haec ita dicuntur Camerar. Centur. 3 
memorab. S. 23. » (Cf. Centaure.) 

GiuLiA. — La tradition populaire italienne lui attribue de 
grandes propriétés magiques. La même plante jouit d'une ré- 
putation égale en Russie et en Allemagne. Les Allemands 
ÏB,ffellentKiinigu7idkraîit « herbe de sainte Kunegounde». 
On Ta identifiée avec YEupatorium Mesue^ avec YAchillea 
Ageratiim et avec VArtemisia Sanionicum^ peut-être 
comme herbe vermifuge. 

Gland (cf. Chêne), — Quoique le chêne soit Tarbre sacré 
de Jupiter, il ne parait pas que le roi des Dieux en ait beau- 
coup aimé les fruits, puisque les Grecs appelaient Dios Bâ- 
lanos (gland de Zeus) la châtaigne (cf.) et les Latins Jovis 
glans^ juglaris (gland de Jupiter) la noix (cf.). 

GoLUBETZ. — Nom d'une plante marécageuse russe. On 
prétend en Russie que si Ton boit Teau où cette herbe a été 
trempée, on est sûr que Tours ne vous attaquera plus. 

GouET ou Pied de veau {ariini\ en allemand, Aronwur- 
zel). — D'après les croyances populaires de l'Allemagne oc- 
cidentale, lorsque le gouet pousse bien, il réjouit les génies 
de la forêt. 

Grain (blé). — Je renvoie le lecteur qui voudrait avoir 
des renseignements complets sur les traditions germaniques 
concernant le blé à la monographie savante du regretté 
docteur W. Mannhardt : Die Korndàmonen (Berlin, 1868). 
Dans cet essai on peut aussi trouver des détails copieux sur 
un grand nombre d'usages et de traditions appartenant à 
des pays non germaniques. Je n'ajouterai donc ici qu'un très 
petit nombre de détails traditionnels qui ont pu échapper à 
l'investigation du savant mythologue allemand. Le mythe 
latin de Proserpine a son pendant indien dans le mythe de 
la naissance de Sitâ, fille du roi G'anaka^ le Fécondateur. 
Le mot sitâ signifie sillon ; d'après le Râmâyana^ Sîtâ, 
l'épouse de Râma^ la fille de G'anaka, n'aurait point été 
conçue dans le seiij d'une femme, mais elle serait issue du 
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sillon de la terre, ou du milieu de l'autel (vedîmadhyât)^ 
l'aurore au ciel, le printemps sur la terre. Le VishnupU" 
râna (I, 6) nous fait Ténumération de plusieurs espèces de 
blé, qui ont été Tobjet de la création spéciale des Dieux ; 
entre autres, on fait mention du riz, de l'orge, du millet et du 
sésame. Dans les sacrifices, on employait naturellement plu- 
sieurs espèces de blé pour attirer sur la terre l'abondance de 
la récolte. Dans VAtharvaveda (II, 8, 3, 4, 5), on peut lire 
des prières spéciales pour éloigner les maladies et les mau- 
vaises herbes qui pourraient endommager l'orge et le sésame. 
Indra est le grand laboureur du ciel, qu'il .féconde, et le sei- 
gneur des champs, ainsi que son frère germanique Thor 
gouverne les blés. C'est lui qui féconde la terre, en sa qua- 
lité de dieu de la foudre et de la pluie. Le professeur Weber 
nous a aussi décrit une cérémonie lustrale qui devait accom- 
pagner le sacrifice du blé dans l'âge védique. Le professeur 
Aldalbert Kuhn (Indische Studien I, 355) nous donne, 
d'après le VrHhad A.ranyaka du Yagurveda (VI, 3, 13), 
le nom des dix espèces de blés ou légumes que l'on em- 
ployait avec du lait, du miel et du beurre dans les anciens 
sacrifices indiens ; ces noms sont : vrîhi (le riz), yava 
(l'orge), tila (sesamum orientale)^ mashâ (espèce de hari- 
cot, phaseolus radiatus)\ anu (panicum miliaceum), 
priyangu (panicum italicum), godhûma (seigle), masûra 
{ervum hirsutum et cicer lens), khalva et khalakula 
(incertains). 

Il parait probable que l'usage de sacrifier avec des blés 
était antérieur à la dispersion des peuples aryens, puisqu'on 
le trouve également dans l'Inde védique, en Grèce et à 
Rome. De même la cérémonie de la conferreatio qui avait 
lieu dans les mariages romains existait déjà dans l'Inde vé- 
dique, où l'on versait sur les deux mains unies des jeunes 
époux deux poignées de blé. Le même usage existe encore 
aujourd'hui chez les Parsis, dont le maubad verse toujours 
du riz et du froment sur les mains conjointes des jeunes ma- 
riés. Parmi les usages nuptiaux qui persistent dans l'Inde de 
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nos jours, on remarque celui-ci : après la première nuit, la 
mère du mari, avec toutes les dames de la parenté, s'ap- 
proche de la jeune mariée et place sur ^a. tête une mesure de 
blé, présage évident de fécondité. Le mari, s'approche à son 
tour et il prend de la tète de sa femme des poignées de blé 
pour le répandre autour de lui. Des usages pareils existent 
encore dans plusieurs endroits de Tltalie (en Sardaigne, par 
exemple et près de Lucques), conformément à l'ancien usage 
de Rome, où l'on portait du blé devant la jeune mariée. 

M. Louis Rousselet {Voyage dans rhide centrale) 
mentionne deux autres usages de l'Inde, où le blé joue un 
rôle essentiel. Dans le Bhopal, à la fin de la saison des pluies, 
« le peuple a coutume de se réunir en groupes pittoresques 
sur les rives du lac et de lancer dans l'eau, comme offrande, 
des pots de terre, dans lesquels on a fait germer le blé. » En 
décrivant une noce de Gwalior, M. Rousselet nous apprend 
encore ce détail : « Tous ces prêtres hurlent comme des pos- 
sédés, et de temps à autre s'arrêtent pour lancer vers le mi- 
lieu de la salle où se tiennent les fiancés, une véritable grêle 
de grains de blé, de millet et de riz. » Avant de quitter 
rinde, il me faut encore mentionner ce blé miraculeux qui 
pousse, dit-on, près de l'Indus, au même endroit où fut 
brûlé jadis, après sa mort, ce bon roi bouddhique Çivika 
qui allait sacrifier, d'après la légende, sa vie pour un pigeon; 
Çivika, dans lequel on a voulu reconnaître l'une des incar- 
nations de Bouddha. C'est pourquoi les pèlerins bouddhiques 
chinois du moyen âge visitaient l'endroit où Çivika avait vécu 
et où il était mort. Sur le même emplacement on vit pousser 
un blé que le soleil ne parvenait jamais à brûler ; une seule 
graine de ce blé avait le privilège de rendre exempt de la 
fièvre et des effets de la chaleur l'heureux mortel qui parve- 
nait à se la procurer. 

Les Chinois aussi pensent que le froment est un don du 
ciel. (Cf. Bretschneider, Chinese Recorder^ 1870.) C'est 
pourquoi, en Chine ainsi que dans l'Inde et en Europe, on 
donne une si grande importance à la cérémonie des semailles. 



GRAIN (BLË). 159 

et on accompagne de prières et de sacrifices les principales 
fonctions agricoles qui se rattachent à la récolte des différents 
blés. Les Chinois pensent même qu'au ciel il y a une constel- 
lation spéciale pour les blés, composée de huit étoiles noires, 
dont chacune garde sous sa protection Tun des huit blés, 
et elle s'appelle Pa-kii^ qui signifie précisément : les huit 
grains : « Cet astérisme (écrit M. Schlegel, Uranographie 
chinoise^ p. 378) préside à l'abondance où à la disette des 
moissons. La première étoile de cet astérisme préside au riz, 
la seconde au millet chou {Milium globosum), la troisième 
à l'orge, la quatrième au froment, la cinquième aux grands 
pois {Dolichos), la sixième aux petits pois, la septième au 
maïs et la huitième au chanvre. Quand cet astérisme est clair, 
cela présage que les huit espèces de grain mûriront ; s'il est 
obscurci, cela présage qu'ils ne mûriront point. » Mais le 
plus souvent, dans les pays chauds, on doit craindre que la 
chaleur ne brûle les blés avant qu'ils donnent des fruits ; 
c'est ce qui est représenté, sans doute, dans le Râmâyana, 
par le mythe du singe héroïque, du puissant Hanumant 
(proprement celui qui est fourni de la mâchoire)^ dont 
la queue allumée brûle toute la ville ennemie de Lanka. 
Ainsi le héros solaire biblique Samson, qui avec une mâchoire 
d'âne détruit les ennemis, détruit les moissons des mêmes 
ennemis impies, par les queues des renards allumées. Dans 
le conte biblique de Joseph gouverneur de l'Egypte nous 
voyons aussi se reproduire un myte solaire. Les sept vaches 
qui annoncent l'abondance et les sept vaches qui indiquent la 
stérilité semblent personnifier les deux grandes saisons de 
l'année, la saison féconde et la saison stérile. Il faut savoir, 
comme la fourmi de la fable, en été, épargner le blé pour 
l'hiver. C'est ce que Joseph a su faire en Egypte, après 
avoir été séduit par la femme de Putiphar. Ce conte bi- 
blique a une ressemblance frappante avec le roman égyptien 
des deux frères, Anpu et Batu. Les deux frères labourent 
la terre ; leur besogne achevée, Anpu envoie son frère 
cadet à la maison, y chercher le blé qui doit servir pour la 
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semence; Batur rencontre à la maison la femme d'Anpu 
qui le séduit ; il s'en éloigne, et on Taccuse auprès du frère 
comme séducteur. M. Lenormant compare ici le mythe de 
Cybèle qui persécute Atys insensible à sa passion ; Atys, de 
même que Batu, pour échapper à la persécution, se prive du 
phallus.. 

Sitâ, répouse lumineuse de Râma, la fille de G'anaka, 
sauvée par le singe héroïque Hanumant, rappelle un peu la 
fille védique Apalâ que le dieu Indra aime. A l'approche 
de la nuit, la jeune fille devient laide, sombre, malade ; 
c'est-à-dire, les ténèbres de la nuit enveloppent la lumière 
du jour. Pendant la nuit, Indra travaille à la délivrer de 
sa maladie, à refaire sa jeunesse et sa beauté. C'est de la 
nuit noire que l'on voit poindre le jour clair. On a observé, 
peut-être, que le blé pousse beaucoup mieux sur la terre 
noire que sur tout autre terrain ; cette observation n'a pas 
sans doute suffi, mais peut avoir contribué à faciliter la 
descente du mythe de Sitâ du ciel à la terre. Un proverbe 
hongrois dit : Le bon blé pousse sur la terre noire. 
Rien de plus simple, sans doute, et de moins mythologique 
qu'une pareille remarque ; mais le mythe commence à se 
dessiner lorsqu'on applique, ainsi qu'on le fait en Hongrie, 
le proverbe aux femmes brunes, que l'on croit plus sensuelles 
et plus fécondes que les autres. Cette application non plus, 
entendons-nous bien, cher lecteur, n'est certainement pas 
mythologique ; mais elle doit cependant nous aider à com- 
prendre par quel procédé idéal l'imagination populaire a pu 
enfanter dans l'Inde le beau mythe de Sîtâ, sur l'observation 
poétique de la terre labourée, fécondée et verdoyante. 

Le langage poétique et figuré est une source presque iné 
puisable de mythes, ou, pour le moins, de matériaux 
mythologiques. Je vais encore en citer un exemple. Le peuple 
dit encore vider le sac au lieu de : achever de parler. 
L'image n'est pas élégante du tout; cependant, elle ne man- 
que ni d'évidence ni de force. En vidant le sac, on finit 
souvent de compter ; ne plus rien dire, se taire, est souvent 
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la même chose que mourir ; voilà , par quel probable détour 
d'esprit, ce bon curé dont parle le vieux Lavater {De 
SpecériSy Le muribus^ etc. Lyon, 1659, p. 86), pendant 
une peste qui faisait du ravage dans sa paroisse, voyait 
chaque nuit en songe ses paroissiens prédestinés à mourir 
le lendemain venir vider un sac de blé sur son lit. Cette 
analogie entre la mort et le sac de blé qui se vide est naturelle ; 
mais cette même analogie a pris la forme d'une hallucination 
d'abord, et puis d'une croyance surperstitieuse, par laquelle 
on a dû penser, dans la paroisse en question, qu'un sac de 
blé versé qui apparaît en songe est le présage certain de la 
mort de celui qui le verse. Théocrite (II) nous apprend que 
les Grecs dans leurs mystères consacraient le froment 
x{Tupa à TArtémis infernale, pour attendrir Hadès. Cette 
croyance se rattache au mythe d'Adonis, dont le séjour 
auprès de Perséphone rappelle un peu l'exil de l'Indien 
Râma dans la forêt et la demeure de Sitâ dans l'île mer- 
veilleuse de Lanka, séjour du roi des monstres. L'ancien 
scholiaste de Théocrite voyait déjà le fromeiit sous la figure 
d'Adonis qui passe six mois avec Vénus sur la terre et six 
mois aux enfers avec Perséphone, ^ous la terre, comme le 
froment qui demeure une partie de Tannée caché sous la 
terre et l'autre partie de l'année pousse hors du sillon et 
cherche le soleil. Mais, puisque le froment suit le sort du 
soleil, dans le mythe d'Adonis (ainsi que dans celui de Râma) 
on a vu le soleil fécondateur {G'anakd) qui fait germer le 
blé et puis se cache (ou est blessé par le sanglier, le monstre 
de l'hiver), pour reparaître au retour du printemps. Le soleil 
renouvelle chaque année, eti été, le miracle du roi Midas, en 
changeant le blé en or, à tout ce qu'il touche donnant sa 
propre couleur ; le soleil n'a qu'à toucher la terre pour en 
faire sortir le blé et le vin. 

Dans le De Bello Troiano attribué à Dictys de Crète 
(Paris, 1560), je lis ce qui suit : « Laetitia ex Aulide 
navigarunt, navesque eorum Anius rex et ejus filiae (quibus 
a Baccho concessqm fuit ut quidquid ipsse tangerent, ver- 

11 



162 BOTANIQUE SPÉCIALE. 

terent in vinura, triticum et oleum, unde dicte suni coeno- 
tropse quia verteales omnia in novas species cibariis expleve. 
runt. » C*est le même miracle que nous voyons souvent repro- 
duit par les saints du christianisme, lesquels, à l'imitation 
du Christ multiplicateur des pains, des poissons et du vin, 
procurent souvent aux hommes tombés dans la disette une 
nourriture miraculeuse. L'hiver, ainsi que la nuit, représente 
précisément cette disette, et l'été, ainsi que le jour, l'abon- 
dance. Le jour et l'été réparent les dommages de la nuit et 
de l'hiver, en transformant réellement les pierres en légumes 
et en pain, l'eau en vin, ainsi que ce bon Gherardo^ protec- 
teur de Monza, lequel au milieu d'une grande disette fit trou- 
ver un grenier rempli de blé et une rangée de tonneaux 
remplis de vin (cf. Zucchi, Vita di San Gherardo^ Milan, 
1613). 

Il n'y a pas moyen d'expliquer, autrement que par un 
mythe agricole, les miracles de cette espèce. Ce mythe est si 
essentiel que les Hellènes avaient fait de la production an- 
nuelle du blé l'objet de leur culte spécial. « Quelle que puisse 
être, écrit M. Baudry (dans une note à l'édition française 
du livre de Georges Cox, les Dieux et les héros) l'explica- 
tion qu'en fournira la mythologie comparative, il est certain 
que, pour les Grecs, le mythe de Perséphone ravie à sa mère 
par Hadès et finalement passant une saison sur la terre et 
une saison dessous, symbolisait le grain, la semence du blé 
et son sort pendant l'hiver et pendant Tété. La désolation 
de Dèmèter était la figure de Thiver, temps où le grain 
est enfoui dans la terre, et la déesse, qui figurait la terre même, 
reprenait sa gaieté au printemps, à partirdu moment où le grain 
commence à poindre à la surface du sol. On sait que ce mythe 
de Dèmèter et de Perséphone servait de sujet principal au 
drame religieux des mystères d'Eleusis, et qu'on y voyait 
même, dans la descente de Perséphone aux enfers et dans 
son retour, une figure non seulement du grain semé qui 
lève, mais de l'immortalité de l'âme. » M. Alfr. Rambaud 
{Russie 'épique^ Paris, 1876), d'accord avec le professeur 
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Oreste Miller, compare avec Triptolème le Mikoula Selia-- 
ninovitch (le fils du villageois), dont il est question dans un 
chant populaire russe : «Alors, est-il dit, le bon Mikoula cul- 
tivait, labourait ; du sillon il arrachait les pins et les sapins; 
il y faisait croître le seigle et l'emportait chez lui pour le faire 
moudre. » Mikoula, avec sa force prodigieuse, lance au ciel 
sa charrue que personne ne pouvait remuer et qui vient re- 
tomber sur un buisson de cytise (ce détail le rapproche 
du héros indien Rama, qui lui aussi, pour s'emparer de Sîtà, 
la fille de G'anaka, née du sillon, remue et tend Tare que per- 
sonne ne pouvait soulever). Mikoula, laboureur du sillon, 
qui jette sa charrue au ciel; Râma, époux de la fille du sillon, 
qui tend l'arc au ciel; Indra qui, de sa charrue, laboure 
dans la nuit le corps noir, sombre, malade de Apâlà et lui 
rend la santé, me semblent trois figures différentes du même 
mythe, à la fois phallique et agricole. M. Rambaud compare 
encore Mikoula avec ce prince Kola CKola-Xais, le prince de la 
charrue) dont nous parle Hérodote (IV, 5) : «Suivant l'historien 
grec, Kolaxais était, dans les traditions scythiques, un des 
trois fils du premier homme. C'est pour lui que tomba du ciel 
une charrue d'or brûlant, sur laquelle nul autre que lui ne 
put porter la main. Peut-être aussi, ajoute M. Rambaud, le 
grand saint Nicolas (les paysans rusess prononcent Mikoula, 
en Gallicie Miklos) n'occupait-il un rang aussi élevé dans 
la vénération du mougik russe, que parce qu'il a pris la 
place du Sélianinovitch. Un conte populaire recueilli par 
Afanassieff* nous montre saint Nicolas continuant à protéger 
l'agriculture. » 

Les Chaldéeiis connaissaient un dieu des greniers appelé 
Sérakh, les Assyriens un dieu des moissons nommé Nirba. 
Pline (XVIII, 2) nous apprend que les Romains connaissaient 
une déesse des semences, nommée Seia, et une déesse des 
blés, appelée Segesta. Les rites des Arvales, ainsi que les 
mystères d'Eleusis, se fondaient spécialement sur le culte 
des blés : « Arvorum sacerdotes, dit Pline, Romulus in 
primis instituit, seque duodecimum fratrem appeWavit in- 
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ter iiios, ab Acca Laurentia nutrice sua, spicea corona quse 
vitta alba coUigaretur, in sacerdotio ei, pro religiosissimo 
insigni data, quse prima apud Roraanos fuit corona ; honos- 
que is non nisi vita finitur, et exules etiam captosque comi- 
tatur. Numa instituit deos fruge colère et mola salsa suppli- 
care, atque far torrere,... statuendo non esse purum ad rem 
divinam nisi tostum. » D'après Caton {De Re Rustica)^ 
avant la moisson, on devait sacrifier à la déesse Cérès la 
porca prœcidanea^^ et au printemps, pour purifier les 
champs, sacrifier un porc, une brebis et un taureau. Les 
Acia fratrum ArvaliuTn nous ont laissé la description de 
Tun de ces sacrifices : « Postea inde praetextati, capite 
velato, vitt(is) spiceis coronati, lucum adscenderunt, et per 
illum promag(istrum), agnam opimam imm(olarunt) et 
hostiae litationem inspexer (unt), perfecto sacrif(ici)o, omnes 
ture et vino fecerunt, deinde reversi in aedem in mensa sa- 
crum fecerunt (cf. Henzen, Acta fratrum Arvalium^ p. 
26). M. Henzen avait déjà donné cette explication : « Epulae 
pro mensa prima habeantur, qua sublata, interposito spatio, 
dum paratur mensa secunda, veteres libare diis solebant, 
Itaque Arvales, inter mensas primam et alteram, non solum 
ture et vino fecerunt, sed diis quoque fruges libatas sacrifi- 
carunt. » Les Actes continuent ainsi leur description : « Et 
ante osteum restiteru(nt) et duo ad fruges petendas cum 
public(i)s desciderunt et reversi dextra dederunt, laeva 
receperunt, deinde alterutrum sibi redd(iderunt) et public(is) 
fruges tradider(unt), deinde in sedem intraver(unt) et 
oUas precati sunt, et osteis apertis per clivum jactaverunt, 
deinde subsellis marmoreis consed(erunt) et panes laureat(os) 
per public(os) partiti sunt. » Les sacrifices des Ar- 
vales à la déesse Dia duraient trois jours. Dans Tlnde 
des sacrifices semblables sont faits à la déesse Anumiti qui 
préside, dit-on, à la fertilité de la terre. De même qu'il fallait 
à Rome griller le blé pour TofFrir au dieu, dans l'Inde on 
faisait cuire pour la déesse huit espèces différentes de blé 
(cf. Râgendralâlaraitra, An impérial assemblage ai Delhi 
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three thousand years agd). Chez les Mardvas, en Russie, 
pour le jour de Pâques, on cuit un pain d orge, et on le garde 
sur la table sans y toucher toute une semaine ; la semaine 
écoulée, on le cache jusqu'après les semailles; alors on le donne 
àmangeraux chevaux; les chevaux, dit-on, se porteront mieux 
etla récolte sera bonne (cf. Wiedemann,G^ramma^2Â der Ersa 
Mordwinischen Sprache^ Saint-Pétersbourg, 1865). M. Rol- 
land {Faune populaire de la France^ a observé cet usage à 
Lucy , dans la province de Metz : « Les garçons de ferme, le 
soir du mardi gras, après avoir fait ripaille, chantent : 
Nos blés^ nos blés qui sint aussi bien graines^ que 
9iafvent e a bien sole (rassasiés). Tiens^ loup^ val iè 
pâ. Alors, celui qui prétend être le plus saoul, jette au mi- 
lieu de la rue les os, les restes du souper. » Le Grimoire 
du pape Honoré m contient une longue imprécation contre 
les lapins qui viennent gâter les semences. Le jeune poète 
Jean Aicard, dans ses harmonieux Poèmes de Provence^ 
nous apprend un usage provençal qui se rapporte à notre 
sujet : 

Lorsque naquit en Lui la Parole nouvelle, 

Le blé vert égayait la terre maternelle. 

Or, dès la Sainte-Barbe, on fait (semé dans Feau) 

Lever pour la Noël un peu de blé nouveau ; 

Sur des plats blancs on voit, humble, verdir cette herbe, 

Gage mystérieux de la future gerbe. 

A Mésagne, dans la province de Lecce (Italie méridionale), 
on prétend que, la nuit du troisième jour de mai, la grâce du 
Ciel tombe sur le blé sous la forme d'un petit insecte rouge, 
qui demeure dans le blé seulement pendant deux ou trois jours. 
Dans la vallée de Soana, en Piémont, chaque année, le der- 
nier jour de février, les enfants vont courir les prés en chan- 
tant, en agitant des clochettes, et en jetant ce cri: « Mars, 
mars, arrive, et, pour une graine de froment, fais que nous 
en recevions cent. » A Venise, la veille de la Saint-Jean, on 
prend du froment et on le sème dans un pot ; puis on le cache 
dans un endroit où la lumière n'entre point; après huit jours, 
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on le retire de sa cachette; le froment est déjà né: s'il est vert 
et s'il pousse bien, il annonce à la jeune fille un mari qui sera 
riche et beau; si le blé est jaune ou blanc, c'est un avertis- 
sement que le mari ne sera rien de bon. Naturellement, si le 
blé est mauvais, on l'arrache et on le jette; s'il pousse bien, 
non seulement on le laisse pousser, mais on l'entoure d'un 
ruban rouge pour que tout le monde apprenne le bonheur qui 
attend la jeune fille. Le docteur Pitre a découvert un usage 
sicilien semblable dans un manuscrit de Palerme du 
XVI® siècle, et il le retrouve encore vivant, sous des formes 
quelque peu variées, dans dififérents endroits de la Sicile. 
Dans l'Ile de Corse, avant le repas de noce, les femmes éloi- 
gnent les hommes et les enfants et font asseoir la jeune ma- 
riée sur une mesure remplie de blé, après que chacune des 
femmes présentes en aura ôté une poignée pour la verser 
sur la tête de la mariée, tout en chantant la strophe qui 
suit : 

Dio vi colmi d* ogni bene, 
Figli maschi in quantité, 
Senza duoli e senza pêne, 
Dio vi accordi lunga età, 
Foi vi accolga in Paradiso, 
L'un dair altro mai diviso. 

(Cf. ma Storia comparata degli usi nuziali Indoeuropei.) 
Encore deux détails assez curieux. En Allemagne, lorsqu'un 
cheval est fatigué, on place sur son dos des miettes de pain de 
seigle, et on est sûr de lui enlever ainsi la fatigue (cf. Jàhns, 
Ross und Reiter^ 1, 112). Le baron Sigismond, dans son Corn- 
mentaire sur la Moscovie (Ramusio), nous apprend, enfin, 
que près de la mer de Glace s'élève un écueil appelé Semés, 
contre lequel vont se briser les navires ; pour se le rendre 
propice, les marins du moyen âge lui ofl'raient de la farine 
de seigle ou d'orge mêlée avec du beurre. 

Grenadier. — Arbre erotique et phallique par exellence. 
«Du sang d'Adgestis, écrit M. Lenormant, s'élève l'aman- 
dier, ou, suivant d'autres versions, le grenadier. Le nom 
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de Rimmon « grenade » était celui que recevait dans cer- 
taines parties de la Syrie, voisines de Damas, le dieu jeune, 
mourant pour ressusciter, ce qui semble indiquer Texistence 
d'une donnée pareille dans la forme spéciale que le mythe 
d'Adonis revêtait dans le culte des districts où on l'appelait 
Rimmon, » Le grand nombre de graines que le fruit du gre- 
nadier contient, l'a fait adopter, dans la symbolique popu- 
laire, comme le représentant de la fécondité, de la génération 
et de la richesse. Dans' la forme de la grenade ouverte on 
croyait reconnaître celle de la vulva. C'est pourquoi Pausa- 
nias (II), après avoir dit que la déesse Héra tenait une gre- 
nade à la main, ajoute qu'il ne veut pas dévoiler le mystère 
qui se cache sous ce fruit symbolique ; c'est pourquoi encore, 
d'après Cicéron {In Verrem)^ Proserpine ne voulut point 
quitter l'Enfer, après en avoir goûté. « Vêtus est haec opinio, 
judices, quae constat ex antiquissimis Graecorum literis, 
atque monumentis, insulam Siciliam totam esse Cereri et 
Liberae consecratam. Hujus filia idcirco in Sicilia rapta fuit 
a Plutone et ad inferos delata, ut diximus, quae prorsus recu- 
perari non potuit, quoniam apud Inferos mali punici grana 
gustaverat. » Oppien attribue au grenadier une origine légen- 
daire. La légende qui suit est, avec celle de Myrrha, le déve- 
loppement le plus ancien que je connaisse du conte mytholo- 
gique de la jeune fille persécutée par son propre père. Un 
homme, est-il dit, ayant perdu sa première femme, devint 
amoureux de sa fille Side (mot qui signifie grenade); pour 
échapper à la persécution, la jeune fille se tue; les Dieux ont 
pitié d'elle et la transforment en grenadier; son père fut 
changé en épervier; voilà pourquoi, selon Oppien, l'épervier 
ne s'arrête jamais sur le grenadier, qu'il évite constamment. 
Dans un conte indien du cycle du roi Vikrâmâditya, les pa- 
rents d'une princesse font garder son jardin de manière que 
personne n'y puisse entrer ; en même temps, ils font annoncer 
que celui qui entrera au jardin et emportera trois grenades 
sur lesquelles la princesse et ses servantes dorment, celui-là 
épousera la princesse. On prétend que le fruit donné par Eve 
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à Adam, et par Paris à Vénus, n'était pas une pomme, 
mais une grenade, et qu'il faut presque toujours sous-en- 
tendre la grenade, lorsqu'il est fait mention d'une pomme 
dans les mythes et dans les usages populaires qui se rappor- 
tent au mariage. En Turquie (mais cet usage doit être 
d'origine hellénique), la jeune mariée jette à terre une 
grenade; elle aura autant d'enfants que Ton verra de graines 
sortir de la pomme frappée contre le sol. D'après Usener 
{Tialische Mythen), en Dalraatie,. le jeune prétendant, dans 
sa demande en mariage, en employant un langage figuré, fait 
des vœux pour pouvoir transplanter dans son propre jardin 
les belles fleurs rouges (du grenadier) qui se trouvent dans 
le jardin du beau-père; parfois, au lieu des fleurs rouges, il 
demande les pommes. Dans les chants populaires des pro- 
vinces napolitaines, on voit la Madone, la Bonne Fée, la Belle 
Femme, la Jeune Fille aimée paraître devant saint Anton in 
et devant le jeune homme malade, avec une grenade à la 
main, et (on ajoute avec malice) avec deux pommes tendres 
sur le sein. 

Seunu picciottu campai *nnamuratu, 
Amai 'na donna e nun la potti aviri, 
E di la pena ni cascai malatu, 
Idda lu sappi e mi vinni a vidiri ; 
'Ntra li manuzzi mi purtau un granatu, 
'Ntra lu 80 pettu dui puma *ntiniri. 

Dans le langage des fleurs, la fleur du grenadier est censée 
représenter l'amour le plus ardent. En Sicile on cherche les 
trésors cachés avec des branches de grenadier, ainsi qu'à 
Lecce avec des branches de noisetier. Elles ne manquent 
jamais, dit-on, de les trouver, pourvu qu'elles soient maniées 
par des sorciers ou par des personnes qui connaissent les for- 
mules magiques. Pour les différentes significations qu'on attri- 
bue au grenadier et à la grenade que Ton pourrait voir en 
songe, cf. Artemid. Daldiani, de Somnioricm interpreta- 
tione (1,725) et Apomasaris, Apotelesmata (Francfort, 1577, 
p. 263). A cause du sang qui semble couler de la grenade, le 
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grenadier, ainsi que le cornouiller et le cerisier, a pris 
quelquefois une signification lugubre. On prétend que, le gre- 
nadier ayant été planté sur le tombeau d'Etéocle, à cause de 
cette circonstance, ses fruits versent encore du sang. D'après 
une autre version, le sang de la grenade proviendrait du 
suicide Ménoecée. Mais, le plus souvent, ce sang qui coule, 
ainsi que les nombreuses graines de la grenade, est un 
heureux indice de fécondité et d'abondance. Le grand nombre 
de ces graines a toujours dû être proverbial en Grèce. Hérodote 
rapporte que le roi Darius, ayant ouvert une grenade, 
ou lui demanda quelle chose il aurait désiré aussi abondante 
que les graines de cette pomme. Lorsque le roi Othon visita 
les Thermopyles, un vieillard lui présenta une grenade en 
lui souhaitant autant de bonnes années qu'il y avait de graines 
dans la pomme. 

GuABANA (ou Guarabanà)^ fruit de l'Amérique Méridio- 
nale. D'après Pietro Martire {Sommario delV Indie Occi- 
dentali, dans Ramiisio)^ les morts vont en manger chaque 
nuit. Il est dit que le fruit a la grandeur d'un grand cabdré, 
qu'il est tendre et doux comme un melon et qu'il présente la 
forme d'un fruit de pin; serait-ce l'ananas? 

Gui (cf. Chêne). 

Gun'g'a, GuN'G'â (cf. Citrouille). 

Hederich, nom allemand du faux raifort, espèce de rave 
sauvage, aux fleurs bleues. Work nous apprend que celui qui 
porte sur sa tête une couronne àliederich obtient le privi- 
lège de reconnaître les sorcières. On entoure de cette cou- 
ronne les vaches à leur première sortie de l'étable avant de 
les traire, pour éloigner d'elles le mauvais œil. 

HÉLIANTHE (cf. Soleil daus le premier vol.) . 

HÉLIOTROPE (cf. Soleil dans le premier vol.). 

Hellébore. — On a assimilé avec le veratriim album 
(hellébore blanc) le melampodium, l'herbe que Mélampe au- 
rait, dit-on, employée pour guérir la folie delà fille dePrétus 
C'est pourquoi les anciens disaient qu'il fallait administrer 
l'hellébore aux fous. D'après Macer Floridus, l'hellébore 
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blanc préserve de ravorteraent et guérit de la lèpre. Le récit 
de Pausanias (X) au sujet de Thellébore a toutes les allures 
d'un conte. Les Cirrhéens assiégeaient la ville; Solon con- 
seilla de jeter de Thellébore dans Teau du fleuve Pliste; les 
Cirrhéens, en buvant de cette eau, furent atteints d'une 
forte dyssenterie qui les força à abandonner le siège. Le 
médecin Piperno {De Magicis Affectibus^ Naples, 1635) 
recommande l'hellébore avec accompagnement d'exorcismes, 
comme Tun des remèdes contre la surdité causée par quelque 
sorcellerie : 

Obtusum facial si audituin crassier humor, 
Vel flatus sonet et surdastra sibilus aure, 
Demone causatum cum Magi mente maligna, 

« Dicat prius exorcista ter in aure : Christus Jésus 
vincit, Jésus Christus régnât, Jésus Christus imperat ; exi 
tu, peracta confessione et sancta communione, celebrato 
Medico regimine et purgationibus scriptis cap. i et vi; non 
obliviscare uti helleboro^ vel cucumere asinino, castoreo, 
sthyrace, raphano, isopo, iunipero, ireo, nitro, serpentaria, 
cyclamine, vermibus terrae, quibus vel fit oleum, vel extra- 
hitur succus, vel extractum, vel pilulae prius benedictae. » 
En Toscane, Vhelleboriis viridïs est appelé ^ria 7iocca\ près 
de Pavie, simplement erba\ ailleurs, erba dragona. Les 
paysans toscans qui tiennent encore aux anciennes croyances 
superstitieuses observent Xerba nocca comme un excellent 
horoscope pour Tagriculture. La récolte sera bonne si l'hel- 
lébore a quatre toufifes, médiocre s'il en a trois, mauvaise 
s'il n'en a que deux. 

Hermesias. — Ce n'était pas une herbe, mais un mélange 
composé de pomme de pin broyée, de miel, de myrrhe, 
de safran, de vin de palmier et de lait. D'après Pline, on 
recommandait l'usage de cette boisson à ceux qui désiraient 
engendrer de beaux enfants, bien portants et d'un bon naturel. 

HÊTRE (Quercus fagus; cf. Chêne), — D'après une tra- 
dition toujours vivante aux Pyrénées, un homme, au moment 
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même où le bon Dieu passait près de lui, murmurait et blas- 
phémait; Dieu le changea immédiatement en ours. D'après 
une autre tradition (cf. Rolland, Faune populaire de la 
France)^ un homme, en battant le fer chaud sur Tenclume, en 
fit jaillir les étincelles jusqu'aux yeux du bon Dieu lui-même, 
qui ne manqua point de le maudire, le condamnant à devenir 
ours, avec la condition qu'il pourrait monter à son gré sur 
tous les arbres, à l'exception du hêtre. Devenu ours^, l'homme 
songea alors à déraciner cet arbre : 

Ous bos esta, et ous seras, 
En tout arbre puyeras, 
Sous qu'en hau nou pouderas. 
Arringa lou que harey. 

Avec cette légende qui fait du hêtre un arbre privilégié 
concorde le passage de Macrobe où le hêtre est rangé parmi 
les felices arbores; les coupes du sacrifice étaient faites en 
bois de hêtre. Marc Curion déclara une fois, par serment, 
que de tout le butin de guerre il ne s'était réservé que 
le guttum faginum. D'après Lucien, l'oracle de Dodone 
sortait non pas seulement des chênes mais aussi des hêtres 
sacrés. 

HiERAciuM (Piloselle, myosotis, hieraciumpilosella^ le 
nec'ui-viter des Russes, Mouse-ear des Anglais, oreja de 
raton des Espagnols, Vergissmeinnicht des Allemands, 
No7itiscordar di me des Italiens), herbe dont la fleur a été 
maintes fois chantée par les poètes; une ballade italienne 
voit dans le myosotis l'âme d'une jeune noyée métamorphosée 
en fleur sur le rivage. Les médecins grecs appelaient la pilo- 
selle hiérakion (herbe sacrée), et ils croyaient que, par elle, 
on pouvait rendre la vue aux aveugles. Cette opinion était 
probablement fondée sur une équivoque. On sait que les 
Égyptiens représentaient le soleil sous forme de faucon, hie- 
rakos, à cause de sa longue vue. Le soleil éclaire tout, sait 
tout et voit tout. Les hymnes védiques l'appellent Viçva 
veda^ les slaves Vseveda, L'herbe du faucon, l'herbe du 
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hierakos^ le hierakion^ est devenu à son tour, la plante 
qui donne la vue. 

HiEROBOTANE (cf. Verveine et herbes sacrées). 

Houblon. — En Russie, on couvre la tète de la jeune 
mariée de feuilles de houblon, en signe de joie, d'ivresse 
et d'abondance. D'après Kararnsin {Histoire de la Russie^ 
6« vol.), cet usage existait déjà en Russie au XV® siècle. La 
feuille de houblon est devenue proverbiale chez les Russes, 
comme la feuille par excellence. En Tannée 985, le roi Vla- 
dimir de Russie signa la paix avec les Bulgares, en promet- 
tant de la garder jusqu'au temps où la pierre surnagerait 
sur l'eau et la feuille de houblon coulerait au fond. 

Houx. — Depuis bien des siècles, en Angleterre, dans 
certaines parties de la France, en Suisse, à Bologne et ailleurs, 
la veille de Noël, on détache des branches de houx, et on 
les suspend dans les maisons et dans les étables, dans l'es- 
poir d'éloigner tous les mauvais esprits et tous les sor- 
tilèges. Comme plante dont la feuille est épineuse, elle re- 
pousse et elle éloigne. Elle a donc les mêmes propriétés que 
le genévrier (cf.). Un chant de joie anglais qui remonte au 
moyen âge illustre cet usage : 

Her commys holly, that is so gent, 

To pleasse ail men is his intent. Alléluia. 

But lord and lady off this hall, 

Who so ever ageynst holly call. Alléluia. 

Who so ever ageynst holly do crye, 

In a lepe shall he hang full hie. Alléluia. 

Who so ever ageynst holly do syng, 

He maye wepe and handy wryng. Alléluia. 

Hyacinthe. — \!hyacinthe^ consacré à la déesse chto- 
nienne Déméter, était considéré chez les Grecs comme une 
fleur funéraire. Dans les fêtes en l'honneur de la déesse chto- 
nienne, d'après Pausanias, on couronnait des enfants avec 
une fleur appelée Kosmosandale^ dans laquelle Pausanias 
croyait pouvoir reconnaître l'hyacinthe. Dierbach reconnaît 
dans cette fleur le gladiolusbyzantimcs, et peut-être legla- 
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dioiiis edulis de Burcheil. Les anciens lui attribuaient 
une double origine mythologique. D'après les uns, on y voit 
encore écrit deux fois, le cri sinistre al, ai, attribué au héros 
suicide de Salamine, Aïax, d'où le vers d'Au^one: 

Et tragico scriptus gemitu Salaminius Aiax. 

D'après d'autres anciens mythologues, Oebalos, un enfant 
aimé par Apollon, aurait été changé en hyacinthe. Ovide 
voit dans Hyacinthe un fils d'Oebalos et de la Muse Klio. 
Apollon jouait jadis avec son enfant bien-aimé aux dés. Zéphire 
jaloux détourna Tune des jetées du Dieu, qui alla frapper 
mortellement le bel Hyacinthe; Apollon eut pitié de lui et 
le changea en cette fleur qui porte son nom. Ovide {Meta- 
morph. X, 210) nous représente ainsi cette transformation: 

Ecce cruor, qui fusus humi sifi^naverat herbarn, 

Desinit esse cruor; Tyrioque nitentior ostro 

Flos oritur; forniamque capit quam lilia, si non 

Purpureus color huic, argenteus esset in illis. 

Non satis hoc Phoebo est {is enim fuit auctor honoris^; 

Ipse suos gemitus foliis inscribit et ai ai 

Flos habet inscriptum, funestaque litera ducta est. 

A cause de cette lettre funéraire ai^ qu'on interpréta peut- 
être par le mot grec (xei^ qui signifie toujours, on représenta 
aussi rhvacinthe sur les tombeaux. Mais la même fleur est 
loin d'avoir une signification sinistre, lorsque nous la voyons 
sur la tête d'Apollon et des Muses. 

Hypericum perfoliatum (cf. Herbes de la Saint-Jean), 
— M°*« Coronedi-Berti nous apprend qu'à Bologne on n'ap- 
pelle pas seulement l'hypericum « herbe de la Saint-Jean, > 
mais encore « chasse-diables. » La nuit de la Saint-Jean, il 
faut en porter sur soi pour éloigner toute sorcellerie. On en 
met aussi aux portes et aux fenêtres des maisons dans la 
même intention. La même propriété est attribuée au laurier 
épineux, houx (cf.) et au genévrier (cf.). A propos de cette 
herbe, à laquelle on attribue toutes sortes de vertus ma- 
giques, Johnston remarquait déjà {Thaumatographia Na- 
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turalis, p. 208, Amsterdam, 1670) : « Adeo illud odisse Dae- 
mones scribunt, ut ejus suffi tu statim avolent. Supertitiosum 
puto. » 

Hyssope. — Herbe sacrée, dont le culte est encore vivant 
dans la province de Palerme. Le jour de Saint-Marc (25 avril), 
écrit M. Pitre, à Aliraena, les prêtres montent en proces- 
sion sur la colline de Guisisana pour bénir d'en haut toutes 
les campagnes. A cette occasion, les femmes font dans ce 
même lieu une récolte abondante d'hyssope, qu'elles portent 
chez elles pour le garder dans leurs maisons et le partager 
avec leurs amies. L'hyssope est pour ces femmes un préser- 
vatif qui a la propriété d'éloigner de la maison le mauvais 
œil et toute autre influence magique. 

Ilpa (cf. dans le premier vol. Arbres cosmogoniques et 
dans ce vol., le mot Açvattha), 

Ingudî (inguda, ingua^ terininalia catappd). — On la 
confond avec la Nagelia putrangiva ou gîvapiitraka 
(Roxb.), plante à laquelle on attribue dans le Bengale la pro- 
priété d'engendrer des enfants. On l'appelle aussi tâpasa- 
taru ou miinipâdapa^ « arbre* de l'anachorète », parce que, 
avec une huile tirée des fruits écrasés de cette plante, les 
pénitents indiens préparent l'huile pour leurs lampes. Cf. à 
ce propos le premier acte du drame de Kâlidâsa: Çakuntalâ, 

Iris (pdoraiissima), — On le plante en Grèce sur les tom- 
beaux, peut-être à cause de son nom, en souvenir de la déesse 
Iris, qui était censée guider à leur séjour final les âmes des 
femmes trépassées, ainsi qu'Hermès guidait les âmes des 
hommes. Virgile nous l'apprend, lorsqu'il décrit la mort de 
Didon : 

Tune Juno omnipotens, longurn miserata laborem 

Difficilesque obitus, Irim demisit Olympo, 

Quae luctantem animam, nexosque resolveret artus. 

Iris descend : 

. . . Iris croceis per coelum roscida pennis, 
Mille trahens varios adverso sole colores. 
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IvAN DA Maria ou Bratki {les petits frères)^ est le nom 
donné en Russie à cette plante, dont les fleurs sont moitié 
jaunes, moitié violettes; l'une des couleurs représente Jean, 
l'autre Marie. On prétend en Russie que, si Ton sait comment 
il faut s'en servir, on parviendra à s'enfuir sur la plus mé- 
chante rosse comme si elle était le meilleur coursier du 
monde. Cela tient sans doute à quelque conte populaire, où 
l'on doit voir les petits frères, les deux amants, Jean et Marie, 
échapper au diable sorcier ou à la diablesse sorcière et se 
changer en la fleur qui porte leur nom. J'ai déjà expliqué, 
dans ma Mythologie des animaux^ comment le cheval hé- 
roïque qui fait merveille a toujours une très pauvre appa- 
rence, de même que le héros avant d'accomplir ses grands 
exploits est souvent représenté comme un fameux imbécile; 
ainsi Brutus passe pour fou avant de délivrer la vieille Rome 
de ses tyrans. 

Jasmin (en sanscrit navamallikâ). — Le jasmin fournit 
à la poésie orientale d'innombrables images. Dans le drame 
indien de Kàlidâsa, les cheveux d'or d'Urvaçî sont comparés 
à la fleur du jasmin jaune. Çakuntalâ, de même qu'Urvaçî, 
est comparée à la navamallikâ. Une strophe indienne (Bôht- 
lingk, III, 4842) nous représente très vivement les propriétés 
enivrantes du jasmin : « Un jasmin en fleur sur la tête, du san- 
tal avec du safran sur le corps, une femme très chère et 
attrayante sur le corps, tout ceci est un reste du paradis 
céleste. » Cependant, si un jasmin pousse au cimetière, on 
doit l'éviter ainsi que la femme publique (Bôhtlingk, I, 
1458). Cf. Attahâsaka. Dans les Allégories d'Aziz Eddin^ 
traduites par le regretté Garcin de Tassy , nous lisons : « Alors 
le jasmin proclama cette sentence avec l'éloquence expressive 
dé son langage muet : Le désespoir est une erreur (l'auteur, 
écrivait Garcin de Tassy, joue ici sur le nom arabe du jasmin 
€ yâs-min » qui se compose du mot y as « désespoir » et mm 
« mensonge »). Mon odeur pénétrante l'emporte sur le parfum 
des autres fleurs ; aussi les amants me choisissent-ils pour 
m'offrir à leurs maîtresses. On me tire des trésors invisibles 
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de la divinité, et je ne me repose que dans les sortes de pièges 
que forment sur le sein les plis de la robe. » 

Joubarbe. — {Jovisbarba^ erigeron^senecio ; Vaïzoon^ le 
sempervivum tectorum^ en italien sopravvivolOy paraît 
être une plante semblable ; à cause de sa forme, en Sicile on 
l'appelle aussi carciofo <c artichaut »). — Pline (XXV), à 
propos de Xerigeron^ écrit ce qui suit : « Hanc si ferro cir- 
cumscriptam efFodiat aliquis, tangatque ea dentem et alter- 
nis ter despuat, ac reponat in eumdem locum, ita ut vivat 
herba, aiunt dentem eum postea non doliturum. » A Me- 
sagne, dans la Terra d'Otranto, les jeunes filles, la veille de 
la Saint-Jean, tirent leur horoscope de la fleur de joubarbe 
(appelée galera). Elles cueillent autant de boutons qu'elles 
supposent ou espèrent avoir de prétendants, et appliquent à 
chaque bouton un nom de prétendant ; le matin de la Saint-Jean 
elles vont voir si Tun des boutons a fleuri ; celui-là dira 
le nom du mari prédestiné. Un usage semblable existe en 
Sicile. En Toscane, on pile la joubarbe le premier vendredi 
après la naissance d'un enfant, et on lui donne à boire le 
jus de la fleur pressée, pour le préserver des convulsions et 
lui garantir une longue vie. Le médecin napolitain Piperno 
{De Magicis effectibus) prétendait, au XVII® siècle, que 
la jourbarbe éloigne des enfants les fièvres qui sont l'eflet 
de quelque sorcellerie. Le nom qu'elle porte en Toscane de 
sopravvivolo (les anciens l'appelaient aussi ambrosia)^ a, 
sans doute, contribuée entretenir ces croyances superstitieuses. 
Dans le livre attribué à Albert le Grand « De Mirabilibus 
Mundi » il est dit que celui qui se frotte les mains avec le 
jus de la joubarbe, devient insensible à la douleur, lorsqu'il 
prend dans ses mains du fer embrasé. En Allemagne, en Suède 
et en Angleterre on pense que la jovis barba^ le semper- 
vivum, tectorum, {hûlauk^ houselock) éloigne la foudre des 
maisons. (Cf. Tonnerre; on l'appelle aussi Sedum Tele- 
phium^ en allemand Donnerkraut,) 

JuccA. — D'après Pietro Martire (Sommario délie 
Indie Occidentali, Ramusio), les petits génies de l'Amérique 
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appelés Tchemi, se montrent souvent sur les racines de jucca^ 
avec lesquelles ils fabriquent une espèce de pain ou gâteau, 
appelé cazdbi^ et leurs propres idoles. (On écrit aussi Yucca^ 

Jujubier. — Le jujubier nain est invoqué par la femme 
Kabyle contre son mari, de la manière suivante : « Salut, 
ô jujubier nain ! J'ai un mari auquel la barbe a poussé injus- 
tement ; lorsqu'il entre, je l'attache avec une corde ; puis je 
sors et vais me promener dans tout le village. Eût-il un 
troupeau de cent brebis, eût-il deux vaches et encore une 
jument, eût-il une paire de bœufs qui battraient cent meules 
de grains, tant que je serai dans sa maison avec tout cela, il 
n'économisera ni orge ni figues. » 

JusQuiAME. — (6oŒXjà|jLoç, apium)^ de deux espèces, la noire 
et la blanche ; d'après Pline, la noire était une plante sinistre ; 
on l'employait dans les repas funéraires ; on en entou- 
rait les tombeaux. On prétendait aussi qu'en mangeant de 
cette plante, on devenait stérile, que les enfants à la mamelle 
de la femme qui en avait mangé étaient pris de convulsions ; 
enfin, Vapium rendait stupide et fou. D'après Scribonius, 
la jusquiame s'appelait aussi aller cum^ parce que ceux qui 
en mangeaient perdaient la tête et se querellaient. D'après 
Plutarque on couronnait à'apium non seulement les morts 
et leurs tombeaux, mais aussi les vainqueurs aux jeux olym- 
piques. Hercule lui-même est représenté avec une couronne 
à'apium. C'est à quoi fait allusion Macer Floridus, De 
Viribus Herbariim : 

Est Apium dictum, quod apex hanc ferre solebat 
Victoris, veterum fieret dum more triumphus. 
Ipse sibi talem prior imposuisse coronam 
Dicitur Alcides, morem tenuere sequentes. 
Ast alii diclum credunt, quod apes vehementer 
Illius soleant avide decerpere flores ; 
Hanc herbam Selinon attica dicere lingua. 

Le même Macer Floridus nous assure que la jusquiame est 
bonne contre toute espèce de morsure venimeuse : 

Tota venenalis occurrit morsibus herba. 

12 



178 BOTANIQUE SPÉCIALE. 

On prétendait que la jusquiarae était née du sang de Cad- 
milos, et on défendait aux prêtres d'en manger les racines ; 
les chevaux d'Hèra cependant et, en général, tous les che- 
vaux homériques en mangeaient. C'est pourquoi on re- 
commande encore le jusquiame contre certaines maladies 
des chevaux. En sanscrit, on appelle Vapùim involu- 
cratum « ag'amodâ », c'est-à-dire « joie des chèvres ». En 
Piémont, on en verse le jus sur une peau de lièvre, et 
on prétend que, par ce moyen, on peut faire accourir 
tous les lièvres. On dit aussi en Piémont que le chien 
enragé meurt, dès qu'il goûte de la jusquiame. Ceci tient peut- 
être au caractère funéraire que l'on attribue depuis Tanti- 
quité à cette plante. Les anciens employaient ce proverbe 
« indiget apio » (il a besoin de jusquiame), pour indiquer un 
malade qui ne peut plus guérir, faisant allusion ainsi à la 
jusquiame qui devait bientôt orner son tombeau. En Piémont, 
on prétend aussi qu'une tasse d'argent, dès qu'on y verse 
de la jusquiame, se brise. D'après Nork, en Allemagne, la 
jusquiame est censée attirer la pluie. Le livre de Virtutibiis 
Herbarum^ attribué à Albert le Grand, appelle la jusquiame la 
sixième herbe de Jupiter, et il la recommande spécialement 
pour les maladies de foie, « quoniam Jupiter tenet hepar. » 
Contrairement à l'opinion des anciens qui donnaient à la jus- 
quiame le nom d'à Itère iim, Albert le Grand en fait une 
herbe sympathique : « Similiter confert volentibus multum 
coire. Est et utilis ut eara déférant secum volentes diligi a 
mulieribus. Facit enim déférentes laetos et delectabiles. » 

Kadali. — Le nom sanscrit le plus usité de la musa sa- 
pientum, appelée aussi bhâmiphâla ou ansumatphalâ « aux 
fruits lumineux », cariiphalâ « aux fruits bien aimés », 
râg'eshtâ « désirée des rois », vanalakshTïil « beauté de la 
forêt » ; on la nomme aussi, pour la grosseur de son tronc, 
« ûrustambhâ-^^ pour la largeur de ses feuilles, âyatachadâ 
(cf. tome I, arbre de Btiddha), 

Kadamba, arbre indien; Nauelea Kadamba^ l'un des ar- 
bres bouddhiques et cosmogoniques. Le Dîrghâgama Sûtra 
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cité par Beal, A Catena of buddhist scriptures from the 
Chinese, nous apprend qu'à Test de la montagne Sume^ 
se lève un grand roi des arbres, appelé Kadamba « in girth 
seven yog'anas, height a hundred yog'anas, and in spread 
fifty yog'anas. » L'arbre de Bouddha, écrit M. Sénart, 
Essai sur la légende du Buddha^ « sort spontanément 
d'un noyau de Kadamba déposé dans le sol ; en un moment, 
la terre se fend, une pousse parait, et le géant se dresse, om- 
brageant une circonférence de trois cents coudées. Les fruits 
qu'il porte troublent l'esprit des adversaires du Buddha 
contre lesquels les Dévas déchaînent toutes les fureurs de 
la tempête. » La fleur du kadamba^ couleur d'orange, qui 
s'ouvre au commencement de la saison des pluies, a le pou- 
voir de rappeler aux amoureux indiens Tami ou l'amie ab- 
sente^ avec une force irrésistible; c'est à quoi fait allusion 
un couplet du Saptaçataka de Hâla traduit par le prof. Weber : 
«Freundinn, wie mich die Kadamba-Bltithen bedrûcken, so 
(thun es) nicht aile die andern Blumen zusammen. Gewiss 
fuhrt Kâma (le- dieu de l'Amour) in diesen Tagen den Bogen 
mit (Kadamba-Zucker) Kugeln. » 

Karavîra, nom sanscrit du nerium odorum (cf. Olean- 
dre), 

Karîra, nom sanscrit de la capparis aphylla^ Roxb. Un 
proverbe indien rend le printemps responsable du manque 
de feuilles sur le Karîra. « Si la plante Karîra n'a pas de 
feuilles, c'est la faute du printemps. » 

Kataka, plante indienne, strychnos potatorum. Elle est 
célébrée dans l'Inde à cause de la propriété qu'on lui attribue 
de purifier l'eau, le lait, etc. La saleté du liquide où l'on 
place le fruit du Kataka tombe au fond du pot. Dans le 
drame de Kâlidâsa Malavikâgnimitra^ il est dit que l'igno- 
rant se cultive par son commerce avec les savants, ainsi que 
l'eau sale se purifie par le Kataka, La confiance dans cette 
propriété du Kataka devait être si grande, que l'on pensait 
même qu'il suffisait de nommer le Za^a^a pour purifier Teau. 
A cet égard, cependant, le Code de Manu se montre scep- 
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tique, puisqu'il y est dit, VII, 67 : « Quoique le fruit du 
Kataka purifie Teau, à le nommer seulement, Feau ne de- 
vient pas pure »; c'est-à-dire: « la prière sans l'œuvre n'est 
d'aucune utilité. » 

Kampîla, plante indienne, Crinum amar., employée 
dans certains rites védiques*. 

Kaçmarya, plante indienne, Gmelina arborea Roxb. Dans 
les sacrifices d'animaux, le sacrificateur adkoaryu^ d'après 
Af^airf^ana,* touchait la victime avec le bois du Kaçmarya. 

Keçara, plante ornementale indienne, «mimusopselengi», 
la même que le bakula ou vakula. D'après Jones, la fleur 
du keçara orne particulièrement le jardin du paradis. 

Ketakî, nom indien de la Pandanus odoratissima ; 
parmi ses synonymes, nous signalons svarnapushpî « aux 
fleurs d'or », piisphin « fleuri » ; mais surtout Çivâpriya 
« qui n'est pas cher au dieu Ci va ». Le savant professeur 
Roth se demande à ce propos, dans une note qu'il a eu la 
bonté de me communiquer: « Warum ist sie dem Çiva 
verhasst? » Il se rappelle cependant avoir lui-même lu 
quelque part Çivâpriya qui signifierait « cher à Çiva»; et 
peut-être ce qu'il prend pour une fausse lecture est la juste. 
La Ketakî est passée en proverbe dans l'Inde ; une strophe 
indienne (Bôhtlingk, Inddsche Sprûche^ I, 1719) dit 
que celui qui possède des vertus les fait valoir, ainsi que la 
Ketakî, dont on voit les fleurs, même si on n'aperçoit pas les 
feuilles. Une autre strophe (du même recueil, I, 2083) nous 
apprend que labeille enivrée prend la Ketakî fleurs d'or 
pour une nymphée et, aveuglée par la volupté, y perd ses 
ailes. » Par son parfum, dit une troisième strophe, la Ketakî 
se fait pardonner tous ses autres défauts (elle est épineuse, 
stérile, courbée, elle pousse sur des terrains inabor- 
dables, etc.). Cf. le Supplément au Saptaçataka de Hàla 
par Weber, p. 34. 

< Weber, Kduç. 27 : « Auf einem Kreuzweg, mit kdmpîla Splittem an 
den Gelenken bindend mit Halmbûscheln lâsst er (ihn sich) waschen und 
begiesst (ihn). » 
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Khadira, arbre au bois très dur, employé dans le langage 
poétique indien comme le robur etaes triplex circa pectus 
d'Horace. C'est pourquoi, dans le Rigveda^ III, 53, Indra, pour 
obtenir des forces, est engagé à se couvrir dU bois Khadira, 

KiMçuKA, l'un des noms indiens de la butea frondosa. 
J'ajoute encore ici, au sujet de cette plante passée dans 
l'Inde en proverbe à cause de l'inutilité de ses fruits, deux 
strophes du Râmayana et du Subhâshitarnava (cf. 
Bohtlingk, Indische Sprûche,!^ 679; I, 191). Le premier 
dit que celui qui fait ses comptes sur un revenu, pleurera 
au temps de la récolte, ainsi que celui qui entreprend la 
culture du Kimçuka, Le second se demande: « Celui qui a 
faim, quel profit pourrait-il tirer du Kimçuka, même s'il le 
voit chargé de fruits ? » 

KoLUKA-TRAVA, cspèce d'herbe russe qui pique. M"»® Elise 
de Bésobrasoff m'écrivait au sujet de cette herbe ce qui suit: 
€ On la cueille durant le carême de Saint-Pierre (ce carême 
commence huit jours après la Pentecôte et dure jusqu'au 
29 juin, jour de la Saint-Pierre), et si on en parfume une 
flèche, on ne peut manquer le but qu'on vise. » 

KoNAR. — Nom d'un arbre générateur éranien duquel 
serait sortie, d'après le XV® chapitre du Bundehesh, la 
première étincelle. 

KouNALNiTZA. — Aiusi se nomme en russe l'herbe de la 
Saint-Jean, du dieu slave Kounala, censé protecteur de la 
récolte. La veille de la Saint- Jean on en pare le plancher de 
la chambre du bain. A propos de cette herbe magique, voici 
ce que m'écrivait, il y a cinq ans, M™« Elise de Bésobra- 
soff : « Il y a une herbe aussi fine qu'une flèche, ayant de 
chaque côté neuf feuilles, et quatre couleurs, noire, verte, 
rouge et bleue. Cette herbe est très bienfaisante; celui qui 
Fa cueillie à la Saint-Jean et, une monnaie d'or ou d'argent 
nouée autour, la porte sur soi, ne craint ni le diable, ni 
les méchants hommes la nuit; dans un procès, il aura 
toujours raison contre ses adversaires, et il sera ami des tzars 
et des princes. La racine de cette plante est également 
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bienfaisante : si une femme n*a pas d'enfants, elle n'a qu'à la 
moudre et à la boire, elle aura des enfants et guérira des 
maléfices qui lui auront été jetés. On cueille l'herbe koii- 
nalnitza contre les sorciers qui, par leurs cris, effraient à 
l'aurore les faucheurs et les moissonneurs. » 

KoviDARA {Bauhinia variegata)^ l'un des arbres du pa- 
radis indien, dont le Harivança donne cette étymologie en- 
fantine : « Il porte encore ce nom, parce que les créatures 
gnorantes, en le voyant, s'écrièrent : « Quel est cet arbre? 
{Ko' pidâru?) » 

KuçA, l'herbe sacrée védique espèce de verveine, qui, dans les 
rituels indiens, joue un rôle semblable à celui de la durvâ et 
de la tulasl (cf. ces deux noms). Parmi les synonymes du 
hiùça^ on distingue spécialement darbha^ harkis (herbe par 
excellence), sûc'yagra « dont la pointe purifie », yagn'a- 
bhûshana «. ornement du sacrifice », dîrghapattra « aux 
longues feuilles », yâgn'iyapatraka « dont les feuilles sont 
destinées au sacrifice », vagra « foudre », ilkshno yagn'a- 
sya bhûsana « ornement aigu du sacrifice », sûc'imukha 
« dont la bouche purifie » (c'est-à-dire, dont la pointe est 
employée pour nettoyer, purifier le beurre, l'ambroisie, etc.), 
punyatri7ia «herbe pure», etc. Cette plante est la poa 
cynosuroides , dont les feuilles aiguës servaient effectivement 
pour purifier les breuvages sacrés, et dont on faisait une 
espèce de tapis, sur lequel se plaçait le sacrificateur. On en 
couvrait aussi l'autel. Tels étaient les offices de la verveine 
dans les sacrifices romains. Dans les Vedâs, l'herbe kuça 
ou darbha est souvent invoquée comme un dieu. D'après 
ÏAtharvaveda, elle est immortelle; elle ne vieillit pas; 
elle détruit les ennemis ; Indra, le dieu de la foudre, en fait 
son arme. 

Les rituels védiques nous fournissent des instructions sur 
ses divers emplois. Açvalâyana nous apprend que pour 
nettoyer le beurre on employait deux petites tiges de kuça, 
sans nœuds. De chaque main on en tenait une, avec le bout 
du pouce et du quatrième doigt, les second et troisième doigts 
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tendus en haut. On se tournait vers TOrient et on invoquait 
Savitar, Vasu et les rayons du soleil. Dans le novilunium 
et dans le plenilunium^ on jeûnait et on liait ensemble le 
kuça et le bois combustible. Lorsque, dans la troisième 
année, on coupait les cheveux à l'enfant, le père, placé au 
sud de la mère, tenait à la main 21 tiges de kuça ; ces 21 tiges 
me semblent représenter les 21 Maruts ou vents; en eifet, 
bientôt après suit une invocation au dieu du vent Vâyu, 
Le père, et, en son absence, un brahmane prend trois 
tiges à la fois et les fourre dans les cheveux de l'enfant 
sept fois, la pointe tournée vers le corps de l'enfant, en 
murmurant : «Herbe, protège-le! » 

La maison védique devait être bâtie dans les endroits où 
le ktiça^ avec le vtrina, abonde; on parsemait de cette herbe 
toutes les fondations, en ayant soin d'extirper les plantes 
épineuses, telles que Vapâmârga (achyrantes aspera), le 
çaka (acacia Sirîsha), le tilvaka (symplocos racemosa Roxb), 
le parivyâdha (caiamus fasciculatus, pterospermum ace- 
rifolium). 

Pour la lecture des livres sacrés, on devait aussi s'asseoir 
sur un terrain ou plancher jonché d'herbe kuça^ qui donne 
refuge à Brahman lui-même. Enfin, lorsque l'on quittait 
l'école védique, on emportait, entre autres choses, comme 
souvenir et bon présage, des tiges de kuça. Dans la période 
brahmanique, on employait le kuça^ invoquant le dieu Vishnu. 
Les anachorètes couvraient avec cette herbe, ou avec des 
peaux d'animaux, ou avec l'écorce de certains arbres, leur 
nudité. Ce purifiant était aussi employé dans les rites funé- 
raires. (Cf. pour la description de l'emploi du ktiça dans les 
sacrifices indiens les Essays de Colebrooke.) 

Dans une légende du Mahâbhât'ata^ livre 1. de deux 
feuilles de kiiça appliquées à deux fourmilières, tombe du 
sang. La jeune princesse Sukanyà les tenait à la main. En 
voyant le corps d'un pénitent couvert de nids de fourmis 
blanches, elle crut qu'on pouvait en tirer du feu. Dès qu'elle 
vit le sang, elle s'efiraya et accourut à son père, le roi 
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Saryâti, lequel, pour éloigner la malédiction du sage aux 
fourmis, décide de lui donner sa fille en mariage. 

M. Sénart, après avoir comparé le bereçman iranien 
avec le kiùça védique,|nous explique le rôle de ce dernier 
dans la légende du Buddha. « Sous le nom de barhis et 
par là aussi lié étyraologiquement au bereçman^ le kiiça 
sert à former pour le védi un tapis sacré sur lequel viennent 
s'asseoir Agni et tous les dieux ; et l'importance rituelle en 
est si grande que le nom de barhis arrive parfois à dési- 
gner, d'une façon générale, le sacrifice. Est-il besoin d'ajouter 
que le kuça^ le kiiçastarana^ ne doit ce rôle important 
qu'au symbolisme même du Soma, de tous les arbres du feu 
et du suc célestes, du kushtha de YAtharvaveda? Le 
kushtha est voisin de l'arbre qui sert de siège et de demeure 
aux dieux ; de même, sous l'arbre buddhique, le kuça sert 
de siège à Çâkya. On se rappelle le récit : Çâkya^ au 
moment de s'approcher de l'arbre, rencontre un moissonneur 
qui porte des bottes de kuça; il en obtient aisément une 
poignée, et la dispose au pied de l'arbre pour s'en servir 
comme de tapis. Le Bodhisattva prend, à vrai dire, la peine 
d'expliquer que cette poignée d'herbe ne suffirait pas, à dé- 
faut d'un long exercice de toutes les perfections, pour lui 
assurer l'intelligence parfaite. D'après le récit singhalais, 
plus ingénu, le Bodhisattva savait que le kuça serait néces- 
saire, qu'il serait d'une grande utilité. » Dans certains récits 
(par exemple, Foe-Koue-Ki) ce sont les dieux en personne 
qui apportent le kuça au Bodhisattva. Il est curieux que 
dans plusieurs sources bouddhiques, la poignée de kuça su- 
bisse une métamorphose qui la rapproche d'un pas de la 
légende brahmanique. Nous y voyons que, dès que le Bodhi- 
sattva eut étendu son gazon sur la terre, instantanément 
cette herbe fut transformée en un trône de quatorze coudées 
de hauteur. Cette invention nouvelle peut, du reste, avoir 
été inspirée par le mur et la terrasse dont fut entouré l'arbre 
de Buddha-Gayâ après que la légende se fut localisée en cet 
endroit. — Une analogie frappante avec ce siège de kuça 
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nous conduit à une description légendaire qui , dans son 
ensemble, a pour nous ici un haut intérêt. Je veux parler 
du premier adhyâya de la Kaushitaki-brâhmana-Upanishad. 
Nous y retrouvons un trône appelé « Tlntelligence {vïc'aks- 
hanâ) », où est assis Brahmâ sur un joarya^'^a appelé «la 
splendeur infinie {amitaugas). » Or, le siège en est fait de 
somân'çavas^ dit le texte, c'est-à-dire, suivant Çankara^ 
des rayons de la lune (somakiranaih)\ mais M. Weber a 
déjà proposé hypothétiquement cette autre traduction « tiges 
de soma », qui, sérieusement appuyée par tout le symbo- 
lisme des autres parties, me parait garantie d'une façon décisive 
par l'analogie du siège de Buddha. L'analogie ne réside pas 
seulement dans la dénomination comparable et en elle-même 
suffisamment caractéristique des deux trônes. Celui de Brahmâ 
est, comme le Bodhimanda, voisin d'un arbre fabuleux nommé 
Ilya (c'est l'orthographe que préfère M. Cowell, au lieu d'Ilpa). 
M. Weber l'assimile à Yggdrasill. Nous n'hésiterons pas- 
davantage à lui comparer notre « arbre de Bodhi ». 

KusHTHA, arbre mythologique indien qui a été identifié 
par Wilson avec le costus speciosiis^ célébré à cause de la 
douceur de ses fruits; on l'appelle aussi madhu^ c'est-à-dire 
« le doux » ; il compte au nombre des arbres du ciel. Dans 
VAtharvaveda, v. V, 4, 3, on lit ce qui suit: 

Açvattho devasadanas tritiyayâm ito divi 
Tatrâmr'itasya c'akshanam devâh' kush^ham avanvata, 

c'est-à-dire : Uaçvattha, demeure des dieux au troisième ciel 
d'ici ; là, les dieux ont approché le kushtha révélateur de 
l'ambroisie. » Le regretté professeur Kuhn traduisait ainsi ce 
passage: « Wo der Açvattha steht, der Gôttersitz, im dritten 
Himmel, von hier aus, da gewannen die Gôtter den kush- 
tha^ der wie das amrita anzuschauen ist. » Dans VAthar- 
vaveda, on en fait un grand cas, comme d'un arbre magique, 
qui a la propriété de chasser la fièvre, le takman (d'où son 
nom védique de takmanâçana), le démon femelle Yâtudhânt, 
On lui donne en outre les noms de naghamâra^ naghârirùha 



186 BOTANIQUE SPÉCIALE. 

(Atharv.j XIX). Il possède aussi des propriétés erotiques. 
UAtharvaveda le considère comme la première des 
plantes médicinales {uttamo' nsy oshadhînâm), A cause, 
sans doute, de son pouvoir vivifiant, on donne à son père 
le nom de Gîvala, à sa mère celui de Givalâ. On le représente 
comme un bon ami et compagnon du Soma, le dieu de 
Tambroisie (Somasyàsi sakhà hitah. Atharv., V, 4, 7). 
On le fait descendre de la montagne Himavant comme un 
dieu sauveur : « Ehc devas trâyam^ânah kiishtho hima- 
vatas pari {Atharv. XIX, 39, 1). Le même Atharvaveda 
ridentifie sans doute avec la lune, lorsqu'il dit que le ktish- 
tha pousse au moment où la nacelle d'or descend sur la 
pointe de la montagne Himavant. Cette nacelle d'or, dans la- 
quelle les dieux, illuminés par l'arbre kushtha, vont retrou- 
ver l'ambroisie, nous rappelle le mythe d'Héraklès, qui sur 
sa nacelle traverse l'Océan, après avoir enlevé les pommes 
des Hespérides. La légende, indienne et biblique, du déluge 
semble aussi se rattacher à ce mythe; ce rapprochement, en 
effet, n'a pas échappé à la pénétration du professeur Weber 
(Beitrâge zur Vergleichende Sprachforschung, IV, 288), 
qui compare le 7iûimprabhrançanam, à^Y Atharv, avec le 
Manor avasarpanam. brahmanique. 

Laceron (en italien cicerbita), — Porta {Phytognono- 
mica) nous offre cette description du laceron : « Hyosirim^ 
vulgus suillum cardum appellat ex Plinio ; genus est son- 
chi spinosi, quod Itali cicerbitam vocant ; referunt florum 
calyces, antequam aperiantur, quamdam rostri porcini 
figuram : ob id lioç ^{ç, hoc est suis nasus ; Ruellius rostrum 
porcinum eamdem herbam ab aliquibus nominari ait, et ab 
aliis leonis dentem. Plinius, in tubo similis, sed minor 
et tactu asperior ; vulneribus contusa praeclare medetur, lac 
elicit ex Dioscoride, quae omnia sus prsestat. Aquilinam her- 
bam vocant recentiores, cujus flores in caulium cacuminibus 
quatuor fundum inferiori parte cornicula sursum reflexa ut 
aquilae rostrum videantur aemulari et inde aquilae nomen in- 
ditum ; semen dragmae pondère potum in vino cretico, addito 



LAITUE. 187 

croci momento icteritiam sanare dicunt, dummodo segri in 
lecto sudent ; cerebrum aquilae in cyathis vini tribus regio 
morbo resistit ex Plinio. » Dans Du Cange nous lisons encore 
que Vaquilœ herba est recommandabie pour les yeux : 
« valens ad oculos. » Toutes ces instructions, au point de 
vue pratique, sont absolument inutiles et superflues ; mais 
elles ont cependant quelque valeur historique : elles nous 
montrent le rôle que la nomenclature des plantes a joué dans 
la médecine populaire ; et qui sait même combien de remèdes 
accueillis encore par la prétendue médecine scientifique n*ont 
d'autre fondement que ces synonymies populaires dues à 
des apparences grossières et purement accidentelles ! 

Lag'g'alu. — Proprement la hontexise^ Tun des noms 
indiens de la sensitive. 

Laitue {Lactuca Sativa L.). — La laitue était considérée 
dans l'antiquité comme une nourriture néfaste ; on en faisait 
grand usage dans les repas funéraires, spécialement en souve- 
nir de la mort d'Adonis, fils de Myrrha, que la déesse 
Aphrodite avait caché sous des feuilles de laitue ; un san- 
glier, en mangeant des laitues, avait disait-on, blessé à mort le 
beau garçon. D'autres disent que le jeune homme caché par 
Vénus sous la laitue était Phaon de Lesboset non pas Adonis. 
Dans les contes des frères Grimm, où il est fait mention du 
Krautesel^ le jeune héros trouve de la salade ; il en mange 
et il devient un âne ; mais, grâce à une autre herbe, il re- 
trouve sa première forme. Ainsi, dans Apulée, l'âne en man- 
geant des roses redevient homme. Dans une légende de 
Jacopo délia Voragine, on voit paraître un démon au milieu 
des feuilles de laitue. Chez Nider, Liber insignis de Male- 
ficis^ nous trouvons ce récit : Simile videtur huic, quod 
primo Dialogorum refert B. Gregorius de quadam Dei famu* 
la in monasterio virginum, quae hortum ibidem ingressa, 
lactucam conspiciens et concupiscens, quam, signo crucis 
benedicere oblita avide momordit, arrepta a Daemonececidit, 
et vexabatur, quousque statim vocato beato ibidem pâtre 
Equitio, per eundem liberata est. » D'après le livre De se^ 
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creits mulierum attribué à Albert le Grand, par la laitue 
on peut juger si une jeune fille est encore vierge : « Accipe 
fructura lactucae et pone an te nares ejus ; si tune est 
corrupta, statim mingit » (cf. Lis^ Mauve). D'après les 
Apotelesmata d'Apomasaris (Francfort 1577), si on voit 
de la laitue en songe, c'est une annonce de malheur. D'après 
Ibicus, philosophe pythagoricien, la laitue appelée ennu- 
chïon, et par les femmes astylïda, empêche la génération ; 
si des enfants naissent, elle en fait des imbéciles ; ceux 
qui s'en nourrissent deviennent impuissants. On raconte 
qu'Eubolus adressait des vifs reproches à sa femme, parce 
qu'elle lui servait dans les repas de la laitue, recommandée 
seulement pour les repas funéraires. Pythagore, pour la 
raison contraire, se nourrissait de préférence de laitue. — 
On prétend, d'après le médecin Apulée, que la lactiœa lepo- 
rina mise, sans qu'il le sache, sous le coussin d'un malade 
tourmenté par la fièvre, le guérira ; le même médecin. De 
virtutibus Herbarum^ recommandait la laitue sauvage 
comme une médecine puissante : « Dicunt aquilam, quam in 
altum volare voluerit, prospicere rerum naturas, lactucae 
sylvaticse folium evellere, et succo ejus sibi oculos tin gère, 
et maximam inde claritudinem accipere. Herbse igitur 
lactucae sylvaticae succum cum vino optimo vetere et melle 
acapno, quod sine fumo coUectum est, mixtum, in ampul- 
lam vitream condito, eteo utaris, summam medicinam expe- 
rieris. » 

Laurier. — Un chant de l'Andalousie donne, parmi tous 
les arbres, la couronne au laurier, et parmi les fleurs à 
rœillet : 

Entre los arboles todos, 
Se senorea el laurel, 
Entre las mujeres Ana, 
Entre flores el clavel. 

On sait que, pour les Grecs et les Romains, le laurier était 
un arbre sacré. Dans un dessin de Pompéi, on voit deux 
branches de laurier qui entourent un pot sous un temple gardé 
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par un griflTon. D'après Sozomène, VI, 5, les prêtres asper- 
geaient le plus souvent ceux qui entraient dans le temple, 
avec des branches de laurier. « Sur un vase peint, écrit 
M. Lenormant {Dictionnaire des antiquités grecques et 
latines^ s. v. Bacchus), un des centaures du thyase diony- 
siaque porte une grande branche d'un laurier sacré, d'où 
pendent des bandelettes, un petit tableau votif et un oiseau 
présenté en offrande. » Dans la campagne de Bologne, écrit 
M™« Coronedi-Berti, le laurier est employé pour prendre les 
augures sur la bonne ou la mauvaise récolte ; on brûle des 
feuilles de laurier: si en brûlant elles font du bruit, la 
récolte sera bonne ; en cas contraire, elle sera mauvaise. C'est 
tout à fait la superstition chantée par Tibulle (II, 5) : 

Ut succensa sacris crépitât bene laurea flammis, 

Omine quo felix et sacer annus eat, 
At laurus bona signa dédit : gaudete coloni. 

« Laurus, écrit Passerat, amica bonis geniis, longequo 
repellit nube cava tectos lémures. » En Sicile, m'écrit 
le docteur Pitre, les sorciers se couronnent de laurier ; le 
laurier, croit-on, préserve du tonnerre et de la foudre. A San 
Cataldo(dans la province de Caltanissetta) le laurier est vénéré 
comme un arbre sacré. Le 7 décembre de chaque année, les 
chefs qui dirigent la fête de la Madone, patronne de l'endroit, 
vont cueillir dans la campagne de grandes branches de lau- 
rier, presque des arbres entiers. Ils rentrent avec ce butin et 
ils le transportent dans la maison de l'un d'eux ; la foule 
se presse sous le balcon de cette maison ; du balcon on jette 
alors de petites branches de lauriei^ le peuple se les dispute 
furieusement ; les personnes qui parviennent à s'en emparer 
ornent la leur avec des rubans, -bandelettes, foulards, 
oranges, etc., et avec cette branche prennent part à la pro- 
cession de l'après-midi, dans laquelle, au lieu de torches allu- 
mées, on ne voit que rameaux de laurier ; les prêtres 
aussi et les personnages qui prennent part à la procession 
portent leur branche de laurier. A Troina, province de Ca- 
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tane, la fête des lauriers semble remplacer celle des palmes 
ou des oliviers qui précède la semaine sainte. « Per la festa 
di San Silvestro, écrit M. Pitre, «che ricorre in Troina nel 
mese di maggio, popolani de' vari quartieri del comune si 
riuniscono e montati sopra cavalcature si recano ad un bosco 
a raccogliere ciascuno un ramo d'alloro. Cosi forniti, a due a 
due tornano in Troina, vanno alla chiesa dei Santo, giunti 
davanti la porta spiccano una frondicella del ramo e la gettano 
davanti di essa, indi fatta come una giravolta, tornano 
indietro sempre a cavailo col ramo in mano, gia benedetto. » 
Polydore Virgile, qui portait le laurier dans son écusson, 
célèbre ainsi, en copiant en grande partie Pline (XV, 30), la 
gloire de cet arbre {De Rerumlnventoribus^ Lugduni, 1586, 
p. 232) : « Haec inquam, post hominum memoriam, felicis- 
sima arbor est^ ad cujus comparationem platanus nihil ; 
quippe non unam habet laurus dotem ; dicatur enim 
triumphis, quando triumphantes ea coronantur ; valet adver- 
suiM*ulmina : quareante liminaexcubat.Quapropter ferunt Ti- 
berium Caesarem, tonante coelo, consuevisse laurea uti corona. 
Itemexornatdomos, et idcirco Caesarum pontificumque olim 
janitrix erat : quin et pacifera, ut quam praetendi inter 
armatos hostes, quietis sit indicium ; Romanis praecipuae 
laetitiae victbriarumque nuntia ; addebatur lituis militumque 
lanceis, ac imperatorum fasces decorabat ; abdicat insuper 
ignés crepitu et detestatione quadam, et denique Apollims 
est arbor. Quas ob res tayitum est hiiic semper honoris 
habittim, ut eam pr^jûhanis icsibus pollui fas minime 
esset, vel quod fortajjÈl|iius arborura latina lingua nomen 
viris imponatur, etc^^^Boliura vocetur Laurea, Appellavi 
supra nostram Lèur^m^ utpote quam nostrae Virgilianae 
familiae nomini sacran^mei majores, una cura duobus lacertis, 
insigne gentis rationj^non inani habuere.» Pline cite encore 
le présage de rerapffe annoncé par une branche de laurier : 
< Sed et circa divum Augustum, écrit-il, éventa ejus digna 
memoratu. Namque Liviae Drusillae, quae postea Augusta 
matrimonii nomen accepit, cum pacta esset illa Caesari, 
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gallinam conspicui candoris sedenti aquila ex alto abjecit in 
gremium illaesam. Intrepideque miranti accessit miraculura, 
quoniam teneret rostro laureum ramum onustumsuis baçcis. 
Conservari alitem et sobolem jussere auspices raraumqueeum 
seri, ac rite custodiri. Quod factum est in villa Caesarum, 
fluvio Tiberi imposita, juxta nonum lapidem, Flaminea via, 
quae ob id vocatur ad gallinas ; mireque sylva provenit. Ex 
ea triumphans postea Csesar laurum in manu tenuit, coro-. 
namque in capite gèssit, ac deinde imperatores Caesares 
cuncti,Traditusque mos est ramos quos tenuerunt serendi. 
Et durant sylvae nominibus suis discretae, fortasse ideo 
mutatis triumphalibus. » 

Du temps de Pline existait encore sur TAventin un bois 
de lauriers, dont les branches étaient employées pour les 
expiations. Sur les bords de TEuxin, au contraire, s'élevait, 
disait-on, un laurier de mauvais augure, à l'endroit où le 
roi Amycus, fils de Poséidon, avait été tué et enseveli. Les 
marins, les Argonautes, qui passant par là détachaient une 
branche de ce laurier, se querellaient aussitôt entre eux ; la 
querelle cessait dès qu'on jetait la branche. Nous con- 
naissons déjà, d'après la superstition populaire, les herbes 
et les plantes qui produisent la discorde entre les hommes. 
Mais le plus souvent le laurier est propice. Dans la II® Idylle 
de Théocrite, v. 41, la jeune fille abandonnée, pour rappeler 
peut-être auprès d'elle le traître fuyard, fait une conjuration, 
en brûlant du laurier \ Chez les Grecs, pour indiquer que 
l'on ne craignait aucun poison, aucun maléfice, on employait 
cette expression populaire : Baçvivifjv (pepo) PoxTYjplv (je porte 
un bâton de laurier). Nous apprenons parle Lambros^ poème 
en grec moderne de Solomos, que, le samedi saint, en Grèce, 
on répand des feuilles de laurier sur le pavé de l'église. En 
Corse, on pare de guirlandes de laurier la porte de la 
maison où l'on célèbre une noce (cf. Provenzal, Serenata di 
un pastore di Zicavo, Livorno, 1874). A Rome, le 15 du 

» Cf. Donati, Volgarijszamento del Terzo idillio di Teocrito con alcunj 
indagini sulla Fillomanzia degli antichi. Perugia, 1878. 
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mois de mai, on célébrait anciennement la fête des mar- 
chands en l'honneur du dieu Mercure. Les marchands 
allaient à une fontaine commune y puiser de l'eau ; dans 
cette eau ils plongeaient une branche de laurier, et avec 
cette branche ils bénissaient toute leur marchandise. La 
bénédiction de Pâques qui se fait dans la semaine sainte, la 
bénédiction des palmiers et des oliviers, rappelle cet usage 
païen. Les Romains décoraient aussi du laurier, outre 
Apollon et Bacchus, la déesse Libertas, la déesse Salus, 
Esculape, Hercule, etc. Pausanias fait mention de quelques 
lauriers qui étaient en Grèce l'objet d'un culte spécial : entre 
autres, il remarque un laurier qui, d'après la tradition, 
poussa dans l'endroit où Oreste, après avoir répandu le sang 
de sa mère, fitf ses expiations*; un temple fait avec du 
bois enlevé au laurier même d'Apollon dans la vallée de 
Tempe; la couronne de laurier qui ornait la tête du noble 
enfant de Thèbes désigné, dans les Daphnéphories, pour 
desservir le temple d'Apollon comme ministre, et offrir au 
dieu un trépied en bronze. Dans les jeux en l'honneur 
d'Apollon, le vainqueur recevait une couronne de lauriers. 
La branche de laurier donnait aux prophètes la faculté de 
voir ce qui était caché ; c'est ce que nous apprend l'hymne 
homérique à Apollon : le trépied de la pythonisse était aussi 
entouré de lauriers. A la fille prophétique de Tirésiàs, 
Manto, on a aussi donné le nom de Daphné (laurier) ; 
d'après Hésiode {Théogonie)^ les Muses aussi tiennent le lau- 
rier à la main. Les Arcadiens racontaient que Daphné était 
la fille du fleuve Ladon et de la Terre ; aimée et poursuivie 
par Apollon, elle fut changée par les dieux en laurier. On 
sait que le professeur Max MûUer a déjà rapproché de ce 
mythe hellénique le mythe védique de la nymphe Urvàçî 
poursuivie par le prince Purura vas; Max MuUer vit dans Ur- 
vâçi une aurore et dans Pururavas le soleil : il supposa que 
l'un des noms anciens de l'aurore avait été Dahanâ^ mot 

* -^lien prétend qu'Apollon lui-même adopta la couronne de laurier, par 
expiation, après avoir répandu le sang du Python. 
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probable mais hypothétique auquel il identifia le mot 
Daphné. 

Apollon lui-même est souvent représenté avec une couronne 
de lauriers, comme dieu qui purifie, qui illumine et qui 
triomphe ; Tarbre est considéré comme lumineux et il donne 
lui-même, comme le dieu, la lumière, c'est-à-dire la renom- 
mée, la gloire ; comme le soleil est le premier à voir et à 
faire voir dans le ciel, ainsi son arbre participe de ses 
facultés prophétiques ; c'est pourquoi Claudien appelle le 
laurier ventiiri prœscia laurus. D'après Fulgentius, la 
feuille de laurier placée sous le coussin fait voir en songe des 
choses qui se réaliseront. Dionysios appelle le laurier ^.ovTtxov 
çuTov (plante prophétique) f Eustathius appelle les devins 
Saçvyj^oYCjç. Les devins, en effet, ainsi que les prêtres 
d'Apollon, portaient une couronne de lauriers. Dans les fêtes 
déjà mentionnées que tous les neuf ans on célébrait à 
Thèbes en l'honneur d'Apollon, appelées Daphnéphories ^ 
le plus beau des garçons devait être le daphnéphoros. A 
Rome, à l'occasion d'une victoire, on liait la lettre qui portait 
la nouvelle avec de petites branches de laurier ; et on appelait 
la lettre : litterae latireatae. Le messager de la victoire 
portait une branche de laurier qu'on déposait dans le sein 
de Jupiter optimus maximus. D'après Plutarque, Scipion 
entra dans Carthage vaincue, tenant d'une inain le sceptre, 
de l'autre une branche de laurier ; et on représentait souvent 
la Victoire elle-même couronnée de laurier ou de palmier. 
L'arrivée de Kréon, la tète couronnée de laurier, dans 
Sophocle, fait croire à Œdipe qu'il apporte de bonnes nou- 
velles. En Crète, d'après l'hymne homérique à Apollon, 
avant de promulguer les lois, on consultait le laurier 
prophétique, lequel aussi bien que du trépied, dictait ses 
oracles à Pythie : 

Pythia, quae tripode ex Phoebi lauroque profatur, 

chante Lucrèce, L La pythonisse et les autres devins man- 
geaient même les feuilles du laurier, pour pouvoir prophé- 
II. 13 
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tiser, ce qui donna lieu aux figures poétiques de TibuIIe, 
€ usque sacras irDioxia laxiros vescar^ » et de Juvénal 
« quicumque... laurum... momordity » qui veut dire: 
« quiconque une fois a mordu à la poésie. » 

Lavande. — On remploie dans le peuple de la Valdinievole, 
en Toscane, contre le mauvais œil jeté aux petits enfants. 
« L*erba lavandaia, m*écrit de Cozzile le professeur Giuliani, 
é buona a mandar via la malla a' figlioli. Se ne piglia una 
bella brancata, si mette nel pajolo a bollire, e poi si rovescia 
il catino; se Tacqua vien torba, torba, quando si lava il bimbo, 
allora resta dismaliato, ma se Tacqua schiarisse, la malia 
régna sempre. » Les femmes de la Kabylie attribuent à la 
lavande la propriété de les préserver des sévices conjugaux. 
Un chant populaire kabyle publié par M. Hanoteau invoque 
ainsi la lavande : « Salut, ô lavande I Les hommes t'ont 
nommée lavande {amezzir) ; moi, je t'appelle le caïd vizir. 
Je demande que mon mari ne me batte pas, ne puisse rien 
sur moi. » 

Lentille. — Ainsi que presque tous les légumes, la len- 
tille joue, dans la légende populaire, un rôle funéraire. Dans 
le livre d'Artemidorus Daldianus « De Somniorum inter-- 
pretatione^ I, 70, » nous lisons que la lenticula luctum 
praesagit^ non pas seulement parce qu'elle offre une nour- 
riture malsaine et indigeste, mais parce qu'on la proscrivait 
de toute fête et de tout sacrifice. Il parait que, pour le peuple, 
cueillir des lentilles est une expression équivalente à mourir 
et être enseveli, si on en juge d'après un chant populaire de 
Scannagallo, qui fait allusion à la défaite de Piero Strozzi à 
Scannagallo, en l'année 1555 : 

Piero Strozzi, 'ndu sono i tuoi bravoni? 

Al poggio délie Donne, in quei burroni. 
Piero Strozzi, 'ndu sono i tuoi soldati? 

Al poggio délie Donne^ in que* fossati. 
Piero Strozzi, 'ndu sono le tue genti? 

Al poggio délie Donne, a côr le lenti, 

Lentisque (Pistacia Lentiscus L.y le Mastiœbaum des 
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Allemands). — Le lentisque, symbole de pureté et de virgi- 
nité, était particulièrement cher à Dictymna, nymphe d'Ar- 
témis. A son exemple, les vierges helléniques aimaient à 
s'en parer. Encore à présent, dans l'île de Chio, où le lentisque 
pousse en abondance, on en mange la résine, pour se con- 
server une haleine pure. D'après Aristophane, le lentisque 
aurait aussi trouvé la protection de Bacchus, depuis que 
Penthée s'était caché sous cet arbus. 

LiciuM (Cf. Chêne-vert). — Dans les Dicta S. Aegidii^ 
chez Ducange), € Et signa praecipua excisa sunt ex arbore 
Licii prope eamdem cellam excrescente, sub qua saepius 
oranti Christus apparuit. » Il s'agit ici sans doute du 
quercus ilex. On sait qu'en italien Vilex s'appelle leccio. 

Lierre (Hedera). — Le lierre, qui embrasse, a été adopté 
comme symbole de l'amour et de l'amitié. L'amour cependant 
est quelquefois concupiscence; c'est pourquoi, dans une 
strophe indienne (cf. Bôhtlingk, Ind. Spr.^ III, 4670), après 
s'être demandé le nom du lierre de la vie mondaine 
(bhavavallî)^ le poète répond que ce lierre est la concupis- 
cence {trishnâ)\ l'amour parfois est un incendie qui atteint 
et qui dessèche tout, ainsi que le lierre ; voici donc ce qu'on 
lit dans la légende du Pandjab < Hir et Ranjhan », traduite 
par feu le professeur Garcin de Tassy : < Le vénérable schaïkh 
Saad et le vénérable schaïkh Mina ont écrit ceci dans le 
Majma-i'Sulûky collection relative à la voie religieuse : 
€ le mot tschc (amour) dérive de iscloqua^ qui est le nom 
du lierre en arabe. Or, la propriété de cette plante, c'est de 
dessécher l'arbre auquel il s'attache, comme l'amour dévore 
le cœur de celui qui le ressent. » 

D'après Plutarque, le prêtre de Zeus devait éviter la vigne 
pour ne pas devenir ivre, et toucher le lierre, lequel cependant 
était censé lui donner une sorte de fureur prophétique. La 
ressemblance des feuilles du lierre avec celles de la vigne, 
leur qualité commune de plantes grimpantes ont pu faire 
rapprocher le lierre et la vigne dans le mythe; seulement 
on a prétendu que le lierre neutralisa la vigne et préserva 
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de rivresse. C'est pourquoi, dit-on, on couronnait de lierre 
la tête et le thyrse de Bacchus. Mais ce thyrse a été déjà 
identifié avec la foudre. La foudre était l'arme victorieuse du 
dieu, et le tonnerre proclamait la volonté divine. Bacchus, 
couronné de lierre, était donc un dieu à la fois victorieux et 
prophétique. Par imitation, Alexandre se couronna de 
lierre après son expédition aux Indes. Lorsque Hostus 
Hostilius entra le premier à Fidène, comme symbole de force 
et de victoire, Romulus couronna son front de lierre. 

Le lierre qu'on voit sur la porte des tavernes a la même 
signification que la branche de chêne. C'est une précaution 
pour rendre le vin innocent. Mais, à l'origine, cet usage su- 
perstitieux devait avoir un autre motif. Le chêne est l'arbre 
de Zeus; le lierre aussi lui est cher : symbole de force, sans 
doute, et de génération, il aide peut-être aussi le buveur de 
vin à dire la vérité, c'est-à-dire la prophétie. Chez les Lettes, 
on appelle le lierre Pehrhones^ d'après le nom du dieu de 
la foudre Pehrkon, Chez les Allemands, pour invoquer la 
rosée, le lait du ciel, qui doit accroître le lait des herbes, on 
prend de l'eau bénite et on bénit l'étable; on y porte la 
Gunrebe, le lierre {hedera terres tris) ^ la Meerlinse^ 
lentille de mer (pancratium maritimum) et du sel, et on 
dit : « Ich gib dir Gunreben, Merlinsen und Salz, gang ûf 
durch die Wolken und bring mir Schmalz, Milich und 
Molken. » Le regretté professeur Mannhardt, dans ses Ger- 
manische Mythen nous apprend que le lierre, à cause de sa 
couleur semblable à la foudre, était consacré au dieu de la 
foudre Thunar et offert au farfadet son messager. Lorsqu'en 
Allemagne on conduit pour la première fois les vaches au 
pâturage, on les trait avec une branche de lierre pliée en 
couronne; on prétend aussi que celui qui porte sur sa tête 
une couronne de lierre acquiert la faculté de reconnaître les 
sorcières. 

« Le lierre, écrit M. Lenormant, dans le Dictionnaire 
des Antiquités grecques et modernes^ était un des 
symboles primitifs de Dioaysos, et ce dieu lui-même adoré 
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à Ouharnae sous le nom de Kissos, le lierre; ailleurs, 
Cissos est un compagnon de Dionysos. Aussi le lierre for- 
- mait-il sa couronne aussi souvent que la vigne, d'où les épi- 
thètes de Kia^oxoiiv];, xioas^stL-niç, la première employée déjà 
dans les hymnes homériques. Chez les poètas latinS) Bacchus 
est appelé Cory/nbifer aussi bien que Racemifer, par al- 
lusion aux fruits de lierre ; c'est ce qu'on appelait xitcuîiç, 
La fête dionysiaque de Phlionte était nommée vj.uaoxiy.v.. Le 
convolvolus, i7|j.ïXï^, est appelé par Dioscoride m jnineXoç ; à 
cause de la ressemblance qu'exprime ce nom, il était attribué 
à Bacchus comme la vigne et le lierre. » Chéruel, en nous 
apprenant l'usage français de suspendre le lierre à la porte 
des cabarets, ajoute qu'on le considérait aussi comme 
un symbole d'amour. Un chant anglais du moyen âge, que 
M. Zernial nous a fait connaître {Thiere und Pflanzen in 
der îndogermanischen Volkspoesie, Berlin, 1876), célèbre 
le lierre, ivy (allemand Ëpheu), comme le meilleur, le plus 
digne des arbres, celui dont on attend toutes les bénédictions. 

The most worthye she ia in towne; 

He thaï seyth other, do amysse; 

And wortby to bere the crowne 
Veni, coron aberis. 
Ivy is soit and mek off speech, 

Ageynst oll bail she la blysse; 

Wett is he Ihat may hyre rech. 
Ivy is green, with coloure bright, 

Off ail treis best she is ; 

And that I preve well non be right. 
Ivy beryth berys black ; 

God graunt us ail his blysse 

Fore there shall we nolhing lack. 
J'en!, coronaberis. 

On prétend que Rissos était le nom de Bacchus enfant, qui, 
abandonné par sa mère Sémélé, s'étant caché sous le liMre 
(cf. Genévrier, Myrte, etc.), lui aurait donné son propre 
nom. C'est comme symbole de volupté que, selon Eustache, 
le lierre était consacré à Bacchus. On sait que le thyrse de 
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Bacchus, entouré de lierre, représentait à la fois la foudre et 
le phallus ; par le thyrse, on peut mieux comprendre le rôle 
erotique prêté au lierre, même sans tenir compte de plante 
grimpante qui embrasse fort. Un autre mythe hellénique, 
dont la signiâcattoA est peut-être phallique, fait de Kissos un 
fils de Bacchus, lequel, dansant devant le dieu son père, en 
mourut; la déesse Gaea, la Terre, en eut pitié et le changea 
en lierre, plante qui porte son nom, Kissos. Les poètes indiens 
comparent souvent l'étreinte des bras des amoureux aux enla- 
cements de la liane (latâ). 

Lin. — L'antiquité indienne voyait au ciel, dans l'aube 
et dans l'aurore, une toile lumineuse et des tisserands; 
l'épouse divine, l'aurore, tissait la chemise nuptiale, la robe de 
répoux divin, le soleil. Les dieux s'habillaient d'une robe 
lumineuse, d'une robe blanche ou rouge, d'argent ou d'or. 

» 

Les prêtres, sur la terre, ont adopté le même costume blanc 
dans l'Inde, en Egypte, en Asie Mineure, à Rome, dans les 
pays chrétiens ; en français, on appelle encore aube la che- 
mise de lin du prêtre et des enfants de chœur. La Délia de 
TibuUe (I, 329), dans certains jours de fête, s'habillait, elle 
aussi, d'étoffe blanche : 

Ut mea votivas persolvens Délia voces 
Ante sacras lino tecta fores sedeat. 

Le lin était tellement apprécié dans le nord que, jusqu'au 
XII® siècle, dans l'île de Rugen, il tenait lieu de monnaie. 
« Apud Ranos, écrivait Helmold, 1, 38, 7, cité par Hehn {Kul- 
turpflamen ti. Hausthiere^ Berlin, 1874), non habetur mo- 
neta, nec est in comparandis rébus consuetudo nummorum, 
sed quidquid in foro mercari volueris, panno lineo compara- 
bis. » Guldenstâdt, au siècle passé, trouvait encore un usage 
semblable au Caucase. Dans les contes populaires, il est sou- 
vent question de chemises ou de robes tissées avec une finesse 
si extraordinaire, que la plus ample peut être enfermée dans 
une noisette. Hérodote et Pline font mention d'un linge envoyé 
en Grèce par le roi Amasis, dont chaque fil était composé de 
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360 ou de 365 flis, évidente allusion aux jours de l'an. Dana 
la chanson populaire vénitienne du grillon et de la fourmi, 
le grillon file du lin; la fourmi lui en demande un fil, évi- 
demment pour continuer à filer, les deux animaux figurant 
dans la mj'thologie zoologique deux saisons différentes. 

Les fils du lin sont censés représenter les rayons du soleil 
et, d'après une superstition populaire sicilienne, les attirent. 
A Modica, en Sicile, écrit M. Amabîie, pour chasser les 
maux de tête produits par l'insolation, on brûle, avec 
accompagnement d'imprécations, de l'étoupe de lin dans un 
verre où l'on a versé de l'eau ; on place le verre sur un plat 
blanc, et le plat sur la tête du malade; on prétend que, de 
cette manière, on retire do la tète et on attire sur le Un toute 
la vertu du soleil. Dans la Valle Soana, en Piémont, on croit 
que voir en songe un linge plongé dans l'eau, est un avertis- 
sement de mort dans le courant de l'année. Le lin est 
symbole de vie, de végétation facile et abondante. C'est 
pourquoi, en Allemagne, lorsqu'un enfant grandit mal, ou 
qu'il ne marche point, la veille de la saint Jean on le place 
tout nu sur le gazon, et on sème du lin sur ce gazon et sur 
l'enfant même ; dès que le lin commencera à pousser, l'enfant 
aussi doit commencer à pousser et à marcher ; le même 
rite peut s'accomplir au printemps. 

LiPPA. — On employait, en Allemagne, la racine de cette 
plante pour faire pousser une belle queue aux chevaux. C'est 
ce que nous apprend Jahns, Ross imd Reiier, I, 112 : 
« Nimm Rinden von der Coloquinten mit der Wurzel vom 
Kraut gemeiniglich Lîppa genannt, kocbe es mit Wasser, 
bis es willig genug bat, dann den Schwanz oft damit 
gewaschen. » 

Lis. — Le lis a reçu, en Occident, à peu près le même 
culte populaire que le lotus (cf.) en Orient. Les Grecs l'appe- 
laient à'iûsî xiUwi, c'est-â-dire, la fleur des fleurs; les 
Latins Junonia rosa, en souvenir de la fable hellénique 
d'après laquelle Héraclès enfant, autorisé par son père Zeus, 
pendant que Héra dormait, aurait sucé le lait de sa mamelle. 
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pour pouvoir participer à son tour à la divine immortalité. 
Mais le lait était si copieux, et il le suça avec une telle véhé- 
mence, qu'une partie de ce lait tombant sur le sol forma, 
d'après les uns, la voie lactée ; d'après les autres, la fleur de 
lis. A la vue de pe4tol)lancheur, la déesse Aphrodite, issue 
elle-même de la Blanche écume de la mer, en conçut une 
vive jalousie, et, par dépit, fit pousser au milieu de la fleur 
candide un pistil énorme qui rappelle la verge de l'âne. 
C'est à quoi fait allusion Nicandre, dans ces vers que l'on 
cite d'après la traduction latine : 

... ai in floris medio turpe 
Armamentum rudentis asini prominet, quod membrum diciiur. 

Malgré ce scabreux détail de la légende, la déesse Pudicitia 
n'en porte pas moins une fleur de lis à la main ; Junon, de 
même, et Spes sont représentées avec cette fleur, que l'on 
attribue aussi parfois à Vénus et aux Satyres, mais, sans 
doute, à cause du pistil honteux. De même, dans la légende 
catholique, tandis que l'on place le lis dans les mains de 
saint Louis de Gonzague, candide protecteur de la jeunesse, 
on l'attribue aussi à saint Antoine, protecteur des mariages. 
On prétend que le nom du fils des rois de France {Reali 
di Francia)^ Fleur de lis^ est une corruption de Fleur de 
Louis, en souvenir, non pas du lis^ mais de Viris que le 
roi Louis Vil aurait adopté. Porta, Phytognonomica^ pré- 
tend que l'iris avec le lis « uteros emoUit, mensesque 
provocat, unde uterum conceptui praeparat. » D'après Albert 
le Grand : De Secretis Mulierum^ par le lis, on découvre si 
une jeune fille est encore vierge ou corrompue : « Nota, si 
vis experiri utrumvirgositcorrupta; pulvérisa fortiter flores 
lilii crocei, qui sunt inter flores, et da ei comedere de illo 
pulvere; si est corrupta, statim mingit (cf. Laitue, Mauve); 
et d'après le Libellus De Virtutibus Herbarum attribué 
au même auteur, par le lis on ôtait le sommeil. « Nona herba 
a Chaldaeis Ango, a Graecis Amala, a Latinis Lilium, Si 
hanc herbam, Sole existente, in Leonis signo coUegeris, et 
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cum lauri succo commiscueris, deinde sub fimo, tempore 
aliquo, succum illum posueris, fient vermes. De quibus si fiât 
pulvis, et ponatur circa coUum alicujus, vel in vestimentis 
suis, nunquam dormiet, vel dormire poté^it, quousque depo- 
situm fuerit. Et si praedictum sub fimo ^érls et de vermibus 
inde nascentibus aliquem unxeris statim induceturad febrem. 
Et si praedictum ponatur in vase aliquo, ubi fit lac vaccae, et 
cooperiatur de pelle alicujus vaccae amittent, lac suum, et hoc 
maxime expertum est tempore nostro a quibusdam sortilatori- 
bus. » On peut se demander maintenant si le lis qui revient 
si souvent sur les écussons, spécialement sur ceux des rois de 
France et de la ville de Florence, peut être considéré comme un 
symbole d'innocence, de candeur et de pureté ; mais on devrait, 
en ce cas, s'expliquer le choix d'un tel symbole en des temps 
presque barbares, et on se trouverait fort embarrassé pour 
proposer une solution probable. Nous avons déjà dit que le lis 
occidental est le pendant du lotus oriental; et il n'est pas dif- 
ficile, pour ce dernier, de prouver qu'il a été adopté comme 
un symbole de génération. Je suis donc très porté à croire 
que la ville de Florence et les rois de France, en choisissant 
le lis comme leur emblème, songeaient à la multiplication de 
leur peuple et à la succession non interrompue de leur race. 
Maintenant, après avoir proposé cette explication, nous 
pouvons suivre, dans le Dictionnaire des Institutions, 
Mœurs et Coutumes de la France de Chéruel, l'ar- 
ticle qui concerne le lis : « Quelques-uns ont prétendu que les 
premiers Francs avaient choisi l'iris ou lis des marais, pour 
rappeler leur origine, parce qu'ils étaient sortis de pays ma- 
récageux. D'autres ont raconté que les soldats de Clovis s'en 
étaient fait des couronnes après la bataille de Tolbiac. Son- 
nini a cru reconnaître la fleur de lis héraldique parmi les 
peintures d'un temple de Dendérah, en Egypte. On a cru 
aussi retrouver la fleur de lis dans l'ornement qui termine 
le sceptre des anciens rois babyloniens et assyriens. Le 
P. Godefroy Henschenius, à l'occasion d'un sceau de 
Dagobert 1«^, apposé à une charte donnée par ce prince en 
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faveur de l'abbaye de Saint-Maximin de Trêves, le 5 avril 
de la douzième année de son régne, qui correspond à Tannée 
635, dit que Ton y voyait trois sceptres liés ensemble, pour 
signifier les troi^ royaumes d'Austrasie, de Neustrie et de 
Bourgogne que Dagobert avait réunis. De là, ce savant 
jésuite conclut qu'il est à présumer que la fleur de lis héral- 
dique représente l'union de ces trois sceptres qui, liés en- 
semble, ressemblent à la plante nommée iris. Il est plus pro- 
bable, ajoute Chéruel, que les fleurs de lis rappellent une 
ancienne arme offensive qui présentait au milieu un fer 
droit et pointu. On avait adapté aux deux côtés des pièces de 
fer en demi-croissant, et le tout était lié par une clavette qui 
formait ce qu'on appelait le pied de la fleur de lis. Dans un 
sceau de Lothaire, que Mabillon a publié dans son Traité de 
Diplomatique, Lothaire est représenté tenant en samain droite 
un long bâton, au haut duquel on voit un fer de lance avec 
deux crochets ; c'est déjà la fleur de lis héraldique grossiè- 
rement dessinée. Un sceau de Hugues Capet le montre avec 
une couronne dont les fleurons ressemblent à des fleurs de 
lis. » 

LoLiuM {ivraie, en italien zizzania), — La mauvaise herbe 
qui se mêle avec le blé, passée en proverbe par l'Évangile. 
Comme elle se multiplie avec une grande facilité dans les 
champs, on a pensé qu'elle facilitait les couches, ce qui est 
enseigné par Macer Floridus : 

Parturiens mulier si se subfumiget illa, 
Asseritur citius ventris deponere pondus. 

Dans les proverbes russes de Dal (Moscou 1862), cepen- 
dant, on dit que Dieu est avec le blé, et le diable avec 
l'ivraie. 

Lotus. — La fleur sacrée, par excellence, des Indiens et des 
Egyptiens. Osiris, de même que Brahma, est représenté sur 
un nymphéa. Creuzer dit que, pour les Égyptiens, le lotus 
est sacré, parce qu'il cache le secret des dieux. On appelait, en 
Egypte, la fleur du nymphéa l'épouse du Nil, parce que, lorsque 
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le Nil grossit, elle en couvre la surface. Les Égyptiens, de 
même que les Indiens, ont représenté la création du monde 
par l'eau sous forme d'un nymphéa qui' surnage. Le Lotus 
de la bonne loi a pour objet de montretCétendue infinie de 
la création du lotus, dont toute partie eoi^^ient un Buddha, 
avec ses assistants. M. Beal, citant VAvatamsaka Sûtra, nous 
apprend que, dans le temps désigné pour le renouvellement du 
monde, se produit une grande mer qui se répand sur le grand 
Chiliocosme. Cette mer donne la vie à un lotus énorme, qui 
s'étend de tous les côtés sur la surface de l'Océan ; la lumière qui 
en sort se répand sur tout l'uni vers. Dans ce temps, Maheshwara 
et les De vas de la région pure (suddhavâsadevâs), en regardant 
ce lotus, sont persuadés qu'au milieu du Kalpa dans lequel se 
manifeste un pareil prodige, un nouveau Buddha assurément 
verra le jour dans le monde. M. Béai, à propos de ce symbole 
buddhique, observe (A Catena of Buddhist scriptures 
from the Chinese) : « Son symbole est le lotits^ surmonté 
d'un emblème qui lui est particulier (pour dire la vérité, 
le trident est un emblème particulier du dieu Çiva; mais le 
Buddha s'est approprié les attributs des trois divinités brah- 
maniques), généralement connu comme € trisulcus », c'est-à- 
dire trident. . Ce symbole provient évidemment d'une forme 
antérieure, censée représenter le soleil avec une flamme, ou 
le ciel supérieur. On voulait, par là, figurer la succession 
des cieux, en traversant le ciel supérieur de la flamme pure. 
L'emblème solaire était appelé Sûramani, c'est-à-dire « perle 
du soleil » ; mais lorsque les Svâbhâvikâs adoptèrent le 
lotus comme leur symbole de génération spontanée, ils appe- 
lèrent cet ornement Pndma-mani ou perle du lotus ^ et 
formulèrent leur croyance dans la sentence mystérieuse em- 
ployée si souvent dans les ouvrages chinois et thibétains : 
€ Ont! mani padme », qui signifie : < Oh! la perle de la 
création est dans le lotus ! » Conformément aux principes 
de cette croyance, Jin-ch'au représente toute la création 
comme une succession de mondes par les lotus, dont l'un 
contient l'autre, jusqu'à ce que l'intelligence se perde dans 
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Tefifort d'en multiplier les séries à Tinfini. » Dans la China 
niustrata du père Kircher (Amsterdam, 1687, p 141), nous 
trouvons ce récit, sans doute buddhique, au sujet du lotus : 
€ Imago seu idoluin Pussae supra florem lothi aquatici 
sedet, manibus mira digitorum contorsione, modestiam sin- 
gularem una junctam gravitati prae se fert, e cujus dextro 
octo brachia, ex sinistro latere totidem prorumpunt, quorum 
manus singulae nescio quid mysticum, uti gladios et quas 
hallabardas vocant, libros, fructus, plantas, rotam, orna- 
menta, pyxidem, ampullam gestant; bonzii ejus originem 
sic describunt : ante generationes decem, ajunt, très puellas 
sive Nymphas e coelo in fluvium lavatum descendisse, qua- 
rum nomina erant, Angela, Changela et Foecula ; quo tem- 
pore supra vestem Foeculae in ripa apparuisse demissam, 
nescio unde allatam, vescicariam cum fructu suo corallino 
(quam ego verius Heliocaccabum aut Lotum aqicaticum 
puto), quem uti illa conspexit, confestim arripuit et dé- 
glutit, unde factum ut aliis duabus coelum repetentibus, haec 
ex esu fructus gravida dimissa sit, donec eniteretur filio- 
lum. > Cet enfant devient ensuite le maître du monde, et la 
déesse remonte au ciel duquel elle était descendue. M. Sé- 
nart, dans son excellent Essai sur la légende du Buddha^ 
revient souvent, comme on le devine, sur la fleur de lotus. 
« Quand le Bodhisattva, dit-il, se montre, les ténèbres, la 
poussière, la fumée sont chassées du ciel. Un lotus miraculeux 
sort de terre ; il s'y assied et, avec le regard divin, il em- 
brasse d'un coup d'œil tous les mondes. Comparez ces lotus qui 
naissent sous ses pas {LaL Vist^ 96, 21). Les images hiéra- 
tiques du Buddha le figurent ordinairement sur un lotus. » 
A propos du lotus prodigieux qui, la nuit de la conception 
de Çàkyamuni, sort de terre, M. Sénart ajoute : « Ce lotus 
n'est évidemment pas différent du lotus d'or, resplendissant 
comme le soleil, d'où sort Brahmâ, le créateur de toutes choses, 
qui contient en effet tout l'univers, d'où découle un liquide 
semblable à l'ambroisie, qui passe enfin pour la première 
manifestation de Vishnu. 11 est, d'autre part, indubitable que 
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le vyûha est employé ici avec la même signification allégo- 
rique et mystique que le lotus. Le symbolisme du lotus repose 
indubitablement sur sa signification solaire. » Or, on se sou- 
vient que les derniers vers de Thymne de YAtharvan à 
Purusha parlent d'un vase d'or resplendissant, qui est au 
ciel, inondé de clartés; il a trois rais et un triple soutien ; les 
neuf portes de la cité divine où il est enfermé achèvent de 
l'assimiler à ce « lotus à neuf portes, enveloppé dans les 
trois gunas^ qualités de la màyâ, dont parle un autre pas- 
sage. » Mais nous avons vu que les qualités de Mâyà parais- 
sent aussi dans le vyûha du Bodhisattva, qui lui-même n'est 
point, au fond, difi'érent du lotus et auquel s'appliquerait 
assez bien le nom de Koça ; un enchaînement de faits, en 
même temps qu'il prouve la parfaite exactitude du commen- 
taire de M. Weber sur les vers précités, nous montre le pro- 
totype évident de notre mystérieux ^anôAo^a, demeure du 
Mahâpurusha des Buddhistes, dans ce Koça védique habité 
par un être vivant « qui n'est autre que Bràhmâ ou Purusha ; 
il nous laisse clairement reconnaître dans la triple barrière 
qui l'entoure, l'image des trois gunas qui enserrent le lotus 
cosmique, identique de sa nature avec le vase céleste. » Dans 
XHistory ofNepal^ par Wright (Cambridge, 1877), nous 
lisons : € Dans le Satyayuga, Bipaswi Buddh arriva d'une 
ville inconnue nommée Bandhumatî, et ayant fixé son séjour 
sur la montagne, à l'ouest deNâg-Hrad, vit dans l'étang uuq 
semence de lotus, au jour de la pleine lune, au mois de chait. 
Dans le même yuga, de la semence de lotus qui avait été ob- 
servée poussa une fleur de lotus, au milieu de laquelle se 
montra Swayambhù en forme de lumière, au jour de la pleine 
lune, dans le mois des Açvins. » Cette légende nous montre 
la connexion intime entre les légendes buddhiques et 
brahmaniques. Le dieu Brahma est identifié avec le lotus, 
de même que Buddha. Dans la forme du lotus, on voyait le 
signe mystérieux svastika^ lequel, à l'origine, devait avoir 
une signification phallique, ainsi que Tarbre de la croix. Dans 
V Aniritanâda-Upanishad^ il est dit que le yogin doit s'as- 
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seoir à la manière du lotus ou d*après la forme du signe 
svastika (padmaham svastikam vâpi). J*ai déjà essayé de 
montrer dans mes Lettiire sopra la Mitologia Vedica que 
Brahma, à l'origine, n'était autre chose que le ciel. Si mon 
identification mythologique est fondée, il est naturel que 
Brahma soit produit par le nelumbium speciosum, par le 
nymphéa bleu, par le ciel. C*est ainsi que, dans le Rigveda 
(VI, 16, 13), il est dit que Atharvan tira le feu dnptcshharay 
mot qui signifie à la fois le ciel et le lotus (cf. Grill, Die 
Erzmter der Menschheity I, 24). Dans la Chandogya- 
Upanishad (X), on appelle le corps ville de Brahman, et le 
cœur une maison semblable à la fleur du lotus. A propos du 
dieu Brahman, le père Vincenzo Maria da Santa Caterina, 
dans son Viaggio alV Indie Orientali (III, 18), nous offre 
cette description : « On suppose que son habitation se trouve 
dans une mer de lait, sur une fleur, semblable à celles qui 
poussent dans les étangs, appelée Camélia (le sanscrit Ka- 
mala), d'une grandeur et d'une beauté extraordinaires, qui 
pousse à Temerapu, qui signifie l'ombilic de cet océan de 
douceur. A cette fleur, on attribue dix-huit noms, qui célèbrent 
ses différentes beautés. Dans cette fleur, on dit que Brahman 
dort six mois de suite chaque année, pour veiller les autres 
six mois. » Par cette représentation, Brahman semble s'iden- 
tifier avec le soleil, et la fleur de lotus avec le cieP. D'après 
le Mahâbhârata (XII, 12702 et suite), dans le Çvetadvipa 
(proprement, Ile blanche, Ile lumineicse), se trouvent des 
hommes blancs et lumineux (des anges?) qui adorent Dieu; 
le dieu a mille pieds; ses adorateurs ont des corps qui bril- 
lent comme des diamants, des têtes qui ressemblent à des 
parasols, des pieds qui ressemblent à des fleurs de lotus. 
D'après une légende buddhique, le roi Pându aurait eu l'im- 
prudence de faire brûler une dent de Buddha qui était vé- 
nérée chez les Kalingas, mais une fleur de lotus poussa au 

* « Gli Indiani, écrit Pietro délia Valle, narrano una favola di Brahma, 
'nato da un di questi fîori, e pot dinnova in quello rientrato, in che consumô 
dieci mila anni. » 
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milieu de la flamme, et on retrouva la dent de Buddha placée 

sur la fleur. Buddha est le maitre, le seigneur du monde; 
Brahman de même ; cette qualité appartient, en outre, et on 
pourrait même ajouter tout spécialement, au dieu Vishnu. 
Le lotus personnifie donc Vishnu, tout aussi bien que Brali- 
maa et Buddha. Ou sait que Brahman sort du lotus qui 
naît sur l'ombilic du dieu Vishnu, La femme de Vishnu, la 
belle Lnkshmî, la Vénus indienne, est aussi appelée l'ad- 
mavaiî, parce qu'on la représente assise sur une fleur de 
lotus; c'est en cette qualité spécialement qu'elle est vénérée 
chez les Djaïnâs. Dans une strophe indienne, traduite par le 
professeur Weber, supplément au Saptaçataka, de Hàla, 
on lit : « Als Lakshml bel ('m Beglnn) der wilden Lust den 
Brahman, der wilden Lust den Brahman auf der (aus Vish- 
nu's) Nabel emporbluhenden Lotusblumo erblickt, deckt er 
schnell, schiiraig verwirrt, das rechte (Sonnenhafte) Auge 
Hari'szu. » Le professeur Weber explique :« unddamit resp. 
die Sonne selbst, so dass nunmehr auch die nur bel Sonnen- 
schein blùhende Lotusblume sich schliesst, der la dieser ru- 
hende Brahman somit eingehiillt ist, uud Lakshnii sich aun 
ohne Zeugen der {viparita) Lust mit Hari hingeben kann. » 
Dans le fragment de la Bhagnvaiî, éditée par le professeur 
Weber, en représentant jl/'(A(iîj/»'a( Vishnu) aeigneuret maitre 
de l'univers, on dit que son haleine a le parfum du lotus, que 
sou ombilic est semblable au lotus et s'ouvre dès que le soleil 
le touche; qu'il se repose et qu'il marche, non pas sur la 
terre, mais sur neuf lotus d'or, apportés par les dieux eux- 
mêmes. Il n'y a pas de louange, pas de caresse, que la rhé- 
torique et la poétique indiennes n'aient données à la fleur 
lotus, chère aux femmes malgré la vertu de calmer les 
sens que la croyance populaire indienne lui attribue. Dans le 
drame Itatnaoalî, par exemple, Susamgatâ place des feuilles 
et des tiges de lotus sur la poitrine de Sdgarikà, malade d'a- 
mour. La jeune fille cependant prie d'emporter le tout, puis- 
qu'elle songe à un objet qu'elle ne pourra jamais atteindre. 
Dans un manuscrit portugais intitulé Bolamca Malabo- 
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Tica : Yirtxides de Varias Simples^ qui fait partie des 
papiers de Paolino da san Bartolomeo, dans la bibliothèque 
Vittorio Emma7iuele de Rome, je me rappelle avoir lu une 
recette où Ton recommande le lotus « contra os sonhos ve- 
nereos, » Les Grecs aussi attribuaient au lotus le pouvoir 
de diminuer les forces génésiques. Dans une strophe gra- 
cieuse du Saptaçataka^ de Hâla, on compare le visage et 
le sein d'une belle femme à un nymphéa placé sur deux vases. 
Presque toutes les parties du corps, les yeux, le visage, le 
sein, les mains, les pieds, ont été comparées par les poètes 
indiens au lotus. Dans le Padmapicrâ^ia^ le roi qui lave 
les pieds des brahmanes dit poliment qu'ils ressemblent aux 
fleurs de lotus. Nous avons déjà vu des anges av'ec des pieds 
de lotus. Les fleurs de lotus qui se trouvent sous les pieds 
de Vishnu, d'après la Praçnottaramâlâ^ soutiennent le 
dieu tout aussi bien que ses dévots ; ces fleurs sont le long 
navire {dirghâ nâiikâ) sur lequel le dévot naufragé dans 
l'océan de la vie aura la chance de se sauver. Le lotus est 
l'ami du soleiP. Lorsque la lune aux froids rayons dis- 
paraît, le lotus fleurit sur l'eau (cf. Bôhtlingk, hidische 
Sprûche, II, 2322). Chacun, chante un autre poète, a ses 
amis : le soleil ouvre le lotus et ferme les fleurs de Kâirava. 
(Bôhtl., Ind, Spr., I, 1588.) Le canard, dit un proverbe 
indien, pendant la nuit, cherche des nymphéas et aperçoit les 
étoiles au fond de l'étang comme dans un miroir; en voyant, 
à l'arrivée du jour, les blanches fleurs ouvertes, il se garde 
de les toucher, les prenant pour des étoiles (Bôhtl., Ind. 
Spr.^ III, 6897). Un amoureux indien s'écrie que, si la lune 
devenait un lac d'ambroisie, si ses taches semblaient être un 
groupe de nymphéas au milieu de ce lac, en s'y baignant, 
il pourrait espérer de se délivrer de la douleur causée par 
le feu du dieu de l'amour (Bôhtl., Ind. Spr.^ III, 6184). 
Lorsqu'au printemps, dit gracieusement un autre poète 
indien, le Kokila, qui craint le froid, commença à chanter 

* Dans le quatrième acte de la Mr'ic'éh, on compare les fleurs des lotus 
rouges aux rayons du soleil qui se lève. 
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dans la forêt, les nymphées montèrent à la surface des eaux, 
pour 1 écouter (Bôhtl.,/nrf. iS^r., III, 5999). Le lotus est tou- 
jours beau, même lorsqu'il est posé sur un çaivala {Blyœa oc- 
tandra (Bôhtl., hid. Spr,^ III, 6896). Le monde sans lotus 
est misérable (Bôhtl., Ind. Spr., III, 6919). Ce n'est pas de 
l'eau, celle au milieu de laquelle ne poussent point de lotus ; 
ne sont point de ce lotus, ceux sur lesquels les abeilles ne vont 
point sucer le miel. (Bôhtl., Ind. Spr,^ II, 3250). La tige du 
lotus donne la mesure de la profondeur de Teau, de même 
que la vertu d'un homme est l'indice de sa noblesse (Bôhtl., 
Ind. Spr., IL 2355). Pour indiquer quelque chose de mobile, 
on dit dans l'Inde : comme l'eau sur la feuille de lotus (Bôhtl., 
Ind. Spr.^ II, 3405, 3409). Un poète indien demande à sa 
bien-aimée si on ne vit jamais des fleurs pousser sur d'autres 
fleurs : sur le lotus de son visage {ambuga^ le nymphéa 
blanc), ont poussé deux lotus {indîvaradvayam^ un couple 
de lotus bleus), c'est-à-dire deux yeux bleus (Bôhtl., Ind. 
/Spr.^ 1, 1846). Dans les sacrifices humains, dans l'Inde, on 
recueillait autrefois le sang sur un pétale de lotus ; on pres- 
crivait cependant d'en verser seulement le quart de ce qu'un 
pétale de lotus peut en contenir ; de manière que le sacrifice 
humain se réduisait, en somme, aune petite saignée. (Cf. The 
Indoos^ London, 1835, II, 39.) 

On a beaucoup discuté sur le lotus homérique, et sur le pays 
des Lotophages. « La terre des Lotophages, écrit M. Baudry 
(dans une note au livre de M. Cox, les Dieux et les Héros), 
est, selon Hérodote (IV, 177), un pays bien réel. Ces peuples, 
dit-il, habitent le rivage de la mer qui est devant le pays 
des Gendanes (la côte à Test de la petite Syrte, aujourd'hui 
le milieu de la côte de Tripoli de Barbarie). Ils ne vivent que 
des fruits de lotus. Ce fruit est à peu près de la grosseur de 
celui du lentisque et d'une douceur pareille à celle des dattes 
(on croit reconnaître dans cette plante le Rhamnus lotus 
de Linné, dont les naturels de ce pays font encore aujour- 
d'hui leur nourriture habituelle). Voy. Heeren, De la politi- 
que et du commerce des^peuples de Vantiqiiité. Les Lotopha- 

II. 14 
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ges en font aussi du vin. Mais, quand TOdyssée ajoute que le 
lotus fait oublier la vie et ses peines, on entre en pleine my- 
thologie, et cette croyance fait immédiatement songer aux 
eaux du Léthé, qui exerçaient la même action sur les morts. 
On peut conjecturer deux motifs de cette confusion entre le 
lotus et le Léthé : d'abord la ressemblance des mots, Lotus^ 
Léthé ; puis la situation du pays des Lotophages, au fond 
des mers occidentales, où Ton plaçait aussi les îles des bien- 
heureux. » J'ajoute encore ici une note judicieuse de M. Alexis 
Pierron au neuvième livre de son édition de Y Odyssée : < Je 
ne crois pas, dit-il, que le pays des Lotophages ait une 
réalité géographique quelconque. Mais rien n'empêche de le 
placer, comme on fait généralement, dans l'Afrique septen- 
trionale. Ce qui est certain, c'est que ce pays, selon le poète, 
n'est pas très éloigné de celui des Cyclopes. Admettons que 
c'est la Libye proprement dite. Le nom du peuple signifie 
mangeurs de lotus. Je n'ai pas besoin de faire observer que 
le lotus dont ce peuple faisait sa nourriture n'a de commun 
que le nom avec l'herbe dont il a été question (IV, 603), qui 
n'est qu'une espèce de trèfle. D'ailleurs, on verra, vers 94, que 
c'était un fruit : àvôtvov elâap, une nourriture fleurie, c'est- 
à-dire un fruit de couleur vermeille. Homère a dit Lotophages, 
et, bien que ce mot s'entende de lui-même, il répète, sous forme 
poétique, l'idée contenue dans le mot, et qui est celle d'un 
fruit servant de nourriture. Quelques-uns prenaient à la lettre 
l'expression àvôivov e-cap, et y voyaient le lotus d'eau, ou né- 
nupjiar d'Egypte. Mais la graine du lotus d'eau, ni la pulpe 
de sa racine, ni aucun mets fourni parce lotus, n'a jamais 
mérité le titre de fruit doux. comme miel. Ce titre convient 
plus ou moins à la jujube, \h€k\rili(x Y.xpizé'f^ le fruit doux comme 
miel. L'épithète n'est pas déplacée, s'il s'agit de la jujube. 
Mais les effets produits par le lotus disent assez que le fruit 
ainsi nommé par Homère est bien autre chose qu'une baie 
sucrée. Restons dans le merveilleux (cf. Moly)^ et ne cher- 
chons point à savoir quel était le fruit qui faisait perdre le 
souvenir de la patrie (nous connaissons déjà Yherbe qui 
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égare, et certaines vertus magiques de la fougère). C'est 
le lotus d*Hoinère qui a fait donner à la jujube son nom 
grec; ce n'est pas la jujube qui a fourni à Homère son 
lotus. » 

On prétend qu'une nymphe nommée Lotis*, poursuivie 
par le dieu Priape, fut changée en lotus. D'autres racontent 
que la nymphéa alba était une jeune fille amoureuse d'Hé- 
raclès, et morte de jalousie; on explique par cette légende le 
nom d'Héraclion, qui lui est aussi attribué. Pour les Grecs, le 
lotus était symbole de beauté et aussi d'éloquence, peut-être 
parce qu'il poussait, disait-on, dans les prairies de l'Hé- 
licon. Les jeunes filles s'en tressaient des guirlandes. Dans 
l'Idylle XVIII, de Théocrite, on voit les jeunes filles com- 
poser une couronne de lotus à la princesse Hélène pour ses 
noces avec Ménélas. On voit aussi une fleur de lotus au des- 
sus d'un génie ou dieu ailé sur un temple peint de Pompéi 
(cf. Roux, Hercidanum et Pompéi^ I). En Egypte, on 
trouve le lotus dans les parties sexuelles des momies de 
femmes ; ceci peut indiquer régénération ou purification. Les 
artistes chrétiens ont parfois substitué le lotus au lis, et pré- 
cisément dans les mains de la Vierge (cf. Creuzer, Symb,), 
D'après le Kathâ-Sarit-Sagara^ dans Tlnde, on se servait 
du lotus, pour s'assurer de la chasteté des femmes; c'était, 
parait-il, une épreuve infaillible. 

LuMiNAREA-DoMNULUi (illumination du Seigneur). — Chez 
les Roumains, on appelle ainsi la molène (t?^r6«5(?wm) ; d'après 
le professeur Hasdeu, le peuple roumain lui attribue des 
propriétés extraordinaires contre la toux, croyance qui con- 
corde parfaitement avec la donnée de Pline : « Tanta huic 
vis est, ut jumentis etiam non tussientibus modo, sed ilia 
quoque trahentibus, auxilietur potu. » 

Maïs. — On sait très bien que le blé turc a été introduit 

» Il paraît cependant qu'il s'agit, non pas de la fleur, mais de Tarbre 
connu par les botanistes sous le nom de Celtis australis; et on ne peut 
songer quà un arbre lorsqu'il est question chez Pline (XVI, 44) de cet ancien 
lotos qui aurait vécu du temps de Romulus jusqu'à celui de César. 
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en Europe seulement depuis quelques siècles; il n'y a donc 
pas lieu de chercher des mythes anciens qui se rapportent 
à ce végétal. Mais le maïs, de même que la pomme de terre, 
le tabac et autres produits dont la culture européenne est 
postérieure à la découverte de l'Amérique, a donné lieu 
à une nouvelle hypostase du mythe. C'est ainsi qu'on a pu, 
en Calabre, faire entrer le maïs dans le conte populaire inédit 
qui va suivre : « Une mère avait sept iSlles, six tissaient : la 
septième les regardait sans rien faire. Le dimanche arrive; 
les. six sœurs, avant de se rendre à l'église, lui donnent à gai> 
der jusqu'à leur retour sept pains qui sentent très bon. Elle 
les mange tous. Les sœurs se fâchent et font un grand 
tapage, qui attire dans la maison devenue, par ce bruit, une 
espèce de marché, un marchand. Celui-ci est mis au fait de ce 
qui se passe, mais on lui raconte toute chose à rebours ; on 
lui donne à croire qu'elle iSle à elle seule pour sept; le mar- 
chand l'épouse de suite, et lui donne à iSler tout le chanvre 
qui se trouve dans une chambre, puis s'absente de la maison. 
Un mois se passe, et la jeune femme n'a encore rien fait. Un 
jour, enlSn, vers le lever du soleil, elle trempe son doigt dans 
le chaudron où cuit la fameuse polenta (bouillie faite avec la 
farine de maïs), l'approche de ses lèvres et essaye de filer 
debout, près de la fenêtre. Les fées passent par là et s'amu- 
sent beaucoup de ce jeu ; satisfaites, elles lui accordent le pou- 
voir de filer réellement avec la polenta, de façon que tout ce 
qu'elle file devient de Tor. » Comment ne pas voir, sous cette 
forme pourtant si récente, un ancien conte mythologique? 
une variante du mythe de Midas, qui changeait en or le blé, 
dès qu'il le touchait? La couleur jaune de la farine de maïs 
a remplacé le safran, le crocus que les poètes classiques grecs 
et latins attribuaient à l'aurore. Dans la vallée de Soana, en 
Piémont, la veille du 6 janvier, les jeunes filles jettent des 
grains de blé turc sur la pelle embrasée ; et si elles en voient 
deuît sauter ensemble hors de la pelle, elles sont persuadées 
qu'elles se marieront dans le courant de Tannée. Pour le 
Niam-Niam, Vépi de maïs est le symbole de la propriété et 
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de la richesse. « Je dirai, écrit le docteur Schweinfurth, 
comment cette guerre nous fut déclarée à notre retour du 
sud. Près du sentier, sur la frontière même, et placés de 
manière à être vus de tous les passants, trois objets étaient 
suspendus à la branche d'un arbre : un épi de maïs, une plume 
de coq et une flèche; souvenir frappant du message hautain 
envoyé au roi de Perse, quand il voulut pénétrer au cœur de 
la Scythie. Nos guides comprirent, et nous expliquèrent ai- 
sément le sens de ces emblèmes. Cela signifie, nous diront- 
ils, que celui d'entre nous qui touchera à un épi de maïs, 
. ou qui prendra une volaille, tombera frappé d'une flèche. » 

Malatî (jasminum grandi flonimlj.). — Une strophe in- 
dienne (Bôhtlingk, lad. Spr,^ I. 680) dit qu'une guirlande 
de mâlatî, quoique privée deparfum, égayé la vue. Cette 
comparaison est devenue un proverbe (cf. Ketaki). 

Malika. nom indien d'une espèce de jasmin à fleurs dou- 
bles. Kalîdàsa, dans le premier acte de la Çakuntalâ^ nous 
représente la mâlikâ comme la lumière de la forêt^ et 
l'épouse préférée du sahakâra (espèce de manguier). Au 
second acte, Çakuntalâ elle-même est comparée à la mâ- 
likâ; de même que le pénitent Kanva à l'arbre du soleil 
{arkopari^ arkapushpa^ espèce de Asclepias ou Calotropis 
gigantea), 

Mandara, nom de l'un des cinq arbres cosmogoniques, ou 
d'abondance, du svarga ou ciel (Paradis) indien. 

Mandragore (Atropa Mandragora L.). — Plante ma- 
gique et erotique par excellence, dont les sorcières, depuis 
l'antiquité, se servent spécialement dans leurs maléfices. Dans 
la montagne de Pistoia, on dit que Verba mandragola è la 
maestra délia stregoneria. En Allemagne, depuis le temps 
des Goths, le mot alruna signifie à la fois mandragore 
et sorcière. C'est ce que nous apprend Du Cange, au mot 
Alruna^ (ou alraunae^ alrunnae^ alirum,nae et alio- 
rumae) : « Ita vocavere Gothi veteresque Germani Magas 
suas ; sed et alrunae nomen inditum fuisse m^ndragorae 
radicibus, quod praestantis usus in arte magica superstiiiosis 
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esse viderentur, docet Joh. Loccenius in Antiqiiit. Site. Goth. 
(Vide Griramii, MythoL) Hodie etiam a Germaais alrunen 
raagas vocari constat. ^ On sait que Machiavel a intitule 
Mandragora Tune de ses comédies, où Ton recommande 
l'emploi de cette herbe merveilleuse, pour féconder la femme 
stérile. Puisqu'on a soulevé dans ce dernier temps la question 
si Machiavel savait le grec, il serait curieux de rechercher 
s*il a eu connaissance de la comédie d'Alexis, intitulée : Mav- 
SpayopiÇoixéviij, OÙ le jus de mandragore comme boisson fécon- 
dante joue un rôle essentiel (cf. Usener, lialisclie Mythen^ 
dans le Rtieinisches Muséum de Tannée 1875, et Meineke 
(Oom. , 3, 446 et suiv.). « Ich mâche noch besonders, ajoute le 
professeur Usener, aufmerksam auf den zoologischen Mythus 
des Physiologus; zur Zeugung begeben sich die Elephanten, 
Mânnchen ùnd Weibchen gen Osten in die Nàhe des Para- 
dieses. Dort wâchst einBaumder heisst Mandragoras. Von 
dessen Frucht geniesst erst das Weibchen und veranlasst 
dann auch das Mânnchen davon zu nehmen; sofort begatten 
sie sich und es findet auch sogleich Empfângniss statt. » D'après 
cette légende, l'arbre du Paradis terrestre, l'arbre anthropo- 
gonique aurait évidemment été une mandragore. On croyait 
voir dans la forme de la plante, parfois un homme, parfois 
une femme « Occurrunt etiam, écrit Porta, Phytogno7io- 
w,ica^ plantae quas a simititudine aliqua primorum viscerum 
nostrorum, vel amantium animal iu m, vel insignis alicujns 
actionis am^atorias plantas nominarunt. Quemadmodum 
m^andragora, quod bifida radice esset, ac veluti duobus cru- 
ribus divaricata. Pythagora avôpw7:oix6p<poç dicta, idest quod 
humanum truncum et artus adumbret, duorum generum est, 
homigerum, foeminigerum, quod utriusque sexus clunes, quas 
disparitas ostentet, minor foemina ob imbecillitatem sexus. 
Ad Pythagorae nominilationem allusit Columella : 

Quamvis semihominis vesano gramine foeta 
Mandragorae pariai flores. 

Ad amorem fuit olim maxime crédita, et vocitata Circea, 
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a Circe raagica inventa. » D'après Pline (XXV, 13), la man- 
dragore homme était blanche, la mandragore femme, noire ; 
on doit la déraciner avec la plus grande précaution, et avec la 
pointe de Tépée marquer trois cercles autour d'elle. € Gavent, 
dit Pline, effossuri contrarium ventum et tribus circulis ante 
gladio circumscribunt, postea fodiunt ad occasum. » Parfois, 
pour l'arracher, on employait un chien ^ ; sans ces précau- 
tions, croyait-on, l'arracheur de mandragore eût couru le 
plus grand danger. C'est bien, sans doute, de la mandragore, 
sous le nom de baaras, ou plutôt d'une mandragore fabu- 
leuse, qu'il s'agit dans cette description de Johnston, Thau- 
matografia naturalis (Amsterdam, 1670) : « De Baaras 
scripsit Josephus : In valle, inquit, qua civitas a parte septen- 
trionali cingitur, quidam lacus Baaras appellatur, ubi radix, 
eodem nomine, gignitur quae flammae quidem adsimilis est 
colore, circa vesperam vero veluii jubar fulgurans. Acceden- 
tibus eam et evellere cupientibus facilis non est, sed refugit, 
nec prius manet quam si quis urinam muliebrem vel mens- 
truum sanguinem super eam fuderit. Quin etiam tune, si quis 
eam tetigerit, mors certa est, nisi forte illam ipsam radicem 
ferat de manu pendentem. Capitur alio modo sine periculo, 
qui tali$ est : totam eam circumfodiunt, ita ut minimum ex 
radice ierra sit conditum ; deinde ab ea religant oanem, 
illoque sequi eum a quo religatus cupiente, radix quidem 
facillime evellitur; canis vero continuo moritur, tanquam 
ejus vice a quo toUenda erat traditus. NuUus enim postea 
accipientibus metus; fabella esse videtur, nisi alius subit 
sensus. » Cette dernière remarque judicieuse doit nous per- 
suader qu'il s'agit évidemment d'une plante imaginaire. Mais 
l'opinion que la mandragore rendait fécondes les femmes jugées 

* Cet usage existe encore près de Chieti, dans les Abruzzes. On y croit que 
si un homme déracine la mandragore, il en meurt; les paysans lient un 
chien par la queue à la plante si dangereuse : le maître appelle alors le chien 
qui court à Tappel; il déracine la plante et bientôt il succombe. (D*aprôs 
une communication du professeur Saraceni de Chieti.) Dans la montagne de 
Pistoia, au lieu d'un chien on emploie un bâton de chêne attaché par une 
corde. 
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stériles se répandit tellement, et la plante réelle que l'on don- 
nait pour la mandragore merveilleuse lui ressemblait si peu, 
que les charlatans du moyeu âge songèrent à en fabriquer 
pour l'usage des superstitieux. Un médecin toscan du 
XVI® siècle, Mattioli, a pris soin de nous en avertir. Dans 
son livre De Plantis (Francfort, 1586), après avoir dit que 
la racine de la mandragore est censée donner le pouvoir, à 
celui qui en boit la décoction, de prendre n'importe quelle 
forme à son gré, Mattioli ajoute : « Qui credunt mandra- 
goras quae ab impostoribus circumferuntur humana forma 
esse légitimas, manifesto hallucinantur. » Le même, dans son 
commentaire au traité de Dioscoride, nous apprend par quelle 
ruse on parvenait à imiter la forme légendaire de la man- 
dragore : « Sculpunt, dit-il, in his adhuc virentibus, tam 
virorum quam mulierum formas, infixis hordei et milii granis 
iis in locis ubi pilos exoriri volunt; deinde, facta scroba, 
tam diu tenui sabulo obruunt, quousque grana illa radices 
emittunt; id quod fiet viginti ad summum dierum spacio. 
Eruunt eas demum et adnatas e granis radices accutissimo 
cultello scindunt, aptantque ita ut capillos, barbam et coeteris 
corporis pilos référant. » 

De même que, en Allemagne, la mandragore alrauna est 
devenue une sorcière, en France, sous le nom de Manda- 
gloire^ ou Main de gloire ou Maglore, on en a fait une sorte 
de fée. La fée Maglore peut enrichir celui qui la cultive un 
peu. A cette croyance se rattache la superstition mentionnée 
par Chéruel (Dictionnaire historique des mœurs et cou- 
tûmes de la France, d'après le Journal d'un bourgeois de 
Paris rédigé au XV® siècle) : « En ce temps, dit l'auteur 
anonyme, frère Richard cordelier fit ardre plusieurs m,adag- 
foires (mandragores) que maintes sottes gens gardoient et 
avoient si grant foi en cette ordure, que pour vrai ils 
croy oient fermement que, tant comme ils l'avoient, pourvu 
qu'il fut en beaux drapeaux de soie ou de lin enveloppé, 
jamais ils ne seroient pauvres. » Cette superstition, ajoute 
Chéruel, durait encore au XVI 1I« siècle : « Il y a long- 



r temps, disait Sainte-Palaye, qu'il règne en France une 
l Buperstition presque générale au sujet des mandragoles; 
\ il en reste encore quelque chose parmi les paysans. Comme 
[ je demandais un jour à un paysan pourquoi il cueillait du gui, 
il me dit qu'au pied des chênes qui portaient du gui il y 
avait une Tnain de t/loire (c'est-à-dire en leur tangage une 
ragore); qu'elle était aussi avant dans la terre que le 
"gui était élevé sur l'arbre ; que c'était une espèce de taupe; 
que celui qui la trouvait était obligé de lui donner de quoi la 
nourrir, soit du pain, de la viande, ou toute autre chose, et 
que ce qu'il lui avait donné une fois, il était obligé de le lui 
donner tous les jours et en même quantité, sans quoi elle fai- 
sait mourir ceux qui y manquaient. Deux hommes de son pays, 
qu'il me nomma, en étaient morts, disait-il, mais en récompense 
cette main de gloire rendait au double le lendemain ce qu'on 
lui avait donné la veille. Si elle avait reçu aujourd'hui pour un 
écu de nourriture, celui qui le lui avait donné en trouvait 
deux le lendemain, et ainsi de toute autre chose; tel paysan, 
qu'il me nomma encore et qui était devenu fort riche, avait 
trouvé, à ce qu'on croyait, ajouta-t-il, une de ces mains de 
gloire. » 

Dans la montagne de Pistoia, on croit voir la forme de 
la main de l'homme dans la feuille de la mandragore, et de.s 
visages humains dans les racines. Johnston, ci-dessus cité, 
affirme qu'il est prouvé que la mandragore a une vertu nar- 
cotique; et il cite l'autorité du docteur Lemnius, du XVI' 
siècle. In expl. herb. bibtic, cap, 2 : « Cum enim se- 
mel atque iterum speciosum ac amabilem ejus fructum negli- 
gentius in Museo collocasset, somnolentia premebatur ; re- 
dibat alacritas, amolo. Idem LibycJs accidit in bello contra 
Carthaginienses. Vinum enim in doliîs corrupit Hamilcar 
Lybicisque id praedae loco cessit. Epotum omnes sonino op- 
pressit, victoriam Carthaginiensibus tradidit. > (Cf. Froh- 
mann, De Fascinalione, p. 666 et suiv. ; et dans ce volume 
'e mot Mâîy.) 
Man'q'ushaka, arbre cosmogonique qui pousse dans le pa- 
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radis buddhique. Il produit à lui seul toutes les fleurs de la 
terre et des eaux; c est Teau de TAriavatapta qui l'arrose; il 
est couvert de pierres précieuses; les Pratyekabuddhâs vont 
méditer sous cet arbre merveilleux. 

MANGUiER(sanscritamr^, sahnkard). — Les poètes indiens 
célèbrent à l'envi la beauté de cet arbre et la' suavité de ses 
fruits. Une strophe indienne (Bohtlingk, Ind. Spr,^ III, 
6087) dit que seulement € qui est bon peut décrire l'am- 
broisie des bons; ainsi le seul kokila peut goûter du éûta 
(manguier) nouvellement poussé. » Ici il s'agit sans doute de 
la fleur, de cette fleur invoquée dans le sixième acte de la 
Çakuntalâ, pour que, ayant été offerte au dieu de l'amour 
Kâmadeva, il en fasse. une flèche d'amour, une de ses cinq 
flèches. Dans une autre strophe indienne (Bohtlingk, Ind. 
Spr.^ III, 7415) on invite le kokila à rester près des man- 
guiers, les seuls arbres dignes d'écouter son beau chant, 
au lieu d'aller chanter inutilement sur les pauvres karlras 
sans feuille {capparis aphylla) du désert. Le manguier a ses 
légendes dans l'Inde. Dans les voyages de Fah-hian et de Sung- 
yun, pèlerins buddhiques, traduits du chinois en anglais par 
M. Beal, il est question d'un jardin âmravana (bois de man- 
guiers) que Amradârikâ aurait présenté à Buddha, pour 
qu'il pût s'en servir comme d'un lieu de repos. M. Beal, à 
proposd' Amradârikâ, une courtisane, une espèce de Magdeleine 
buddhique, ajoute ce qui suit : « Elle est la fille de Yâmra 
ou manguier. Au sujet de la naissance miraculeuse de cette 
fille de l'arbre, existent deux fables », mais il ne les ra- 
conte point. Dans le conte indien de Sûryà Bai, déjà cité par 
M. Cox {Mythology ofthe Arian Nations, II, 304) et qui 
est une variante du conte de Çakuntalâ, la fille du soleil, 
persécutée par la mauvaise femme, la sorcière, est plongée 
dans un étang où elle devient un lotus d'or ; le roi devient 
amoureux de cette fleur; la mauvaise femme la brûle; de ses 
cendres naît un manguier; le roi devient amoureux, d'abord 
de la fleur, puis du fruit, qui doit être gardé pour lui : ce 
fruit, lorsqu'il est mûr, tombe, et il en sort la fille du soleil, 
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' que !e roi, après l'avoir perdue et oubliée, reconnaît de nou- 
veau comme son épouse. 

Dans l'introduction au premier volume, j'ai fait allusion 
au jeu de prestidigitation des charlatans indiens, qui font 
en une heure pousser, croître, fleurir et mûrir son fruit 
tout un manguier. M. Garrett confirme le fait, qu'il ne s'ex- 
plique point : « The apparent production and growth of a 
mango tree {écriHl dans le supplément de son Classical 
Dictionary of India, Madras, 1873), is a performance so 
cleverly executed as to excite the astonishment of those who 
hâve been most determined to discover how the illusion is 
eflected. » J'apprends cependant que l'ancien voyageur fran- 
çais Tavernier n'a pas été dupe de ce manège habile; de 
la fenêtre d'une chambre supérieure il avait pu observer 
comment le jeu se faisait, et comment aussi le sorcier payait 
de son propre sang une partie du jeu. Mais il parait que 
certains magiciens indiens auraient encore renchéri sur ces 
merveilles, si on en juge par une description du Pan'cadati' 
daéhaltrajirabandha traduit par le professeur Weber. 
D'après cette description, comme il arrive souvent dans les 

. contes, non seulement lessorciera de Gauda auraient ('ait 
pousser en une heure tout un manguier couvert de fleurs et 
de fruits nlûrs, mais tout un jardin, rempli de toutes sortes 
de plantes, de fleurs, de fruits, y compris le bourdon nemeirt 
des abeilles et le chant des oiseaux; une véritable féerie; 
mais il s'agit d'un conte, et la féerie s'y trouve à sa place. 

Marguerite {pâquerette). — Sa Majesté la gracieuse reine 
d'Italie pourrait composer un chapitre charmant sur les di- 
gressions plus ou moins originales que les poètes italiens ont 
accumulées sur son nom, La marguerite est une perle, la 
marguerite est une fleur; cette perle qui brille au ciel, cette 
fleur qui sourit sur le sol d'Italie, a donné lieu à tout un jeu 
d'imagination, quelquefois gracieux, souvent grotesque et, à 
la longue, je suppose, fatigant pour l'auguste souveraine elle- 
même qui en est l'objet. Les pâquerettes prêtent excessive- 
ment à l'idylle; mais il ne faut pas abuser de l'idylle. 
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Dans la marguerite, on a vu une fleur prophétique; en 
l'effeuillant, les amoureux veulent deviner s'ils sont aimés, 
et même combien ils sont aimés. Les poètes italiens sont 
allés plus loin ; et, puisqu'on demande aussi à la marguerite 
si on vivra, et comment, et combien on vivra, on a tiré l'ho- 
roscope sur la vie, sur le sort de l'Italie, par la fleur royale 
qui brille comme une étoile du Quirinal ; et on en a fait l'étoile 
de la patrie. La marguerite italienne blanche et rose, est 
entièrement propice. Son horoscope est toujours favorable. 
En Allemagne (Saxe) et en Hollande, existe au contraire une 
< marguerite noire », une « mauvaise marguerite », dont on 
a fait un mauvais génie. 

Marjolaine {Origanum majorana L. ; Xamarahos des 
Grecs). — Les Grecs racontaient qu'autrefois Âmaracus était 
un garçon au service du roi de Chypre ; en apportant un vase 
qui contenait des parfums il le laissa tomber; il s'en effraya 
tellement, qu'il demeura sans connaissance et fut changé en 
une herbe odorante, nommée d'abord sampsuchon et puis 
amarakos ou amarakon. Les Grecs et les Latins couron- 
naient de marjolaine les jeunes époux. « Hyménée », s'écrie 
le poète Catulle, 

Cinge tempora floribus 
Suaveolentis amaraci. 

Virgile nous montre Vénus transportant Ascanius dans 
lés bois Idaliens, 

ubi mollis âmaracus illum 
Floribus et dulci aspirans complectitur umbra. 

D'après une note d'Elpis Melaina (M°»®Schwarz)àunchant 
de noces crétois, la marjolaine est le symbole de « l'honneur ». 
D'après les Hieroglyphica selecta Hori ApoUinis (1599, 
p. 158), la marjoraine éloigne les fourmis : « Formicarum 
absentiam ac discessum volentes significare, origanum inter 
sacras sculpturas pingunt. Hoc, si quidem eo in loco conditum 
unde formicae prodeunt, eas fugat. » C'est sans doute à 
titre d'herbe de l'honneur, que la marjolaine parait encore 



MAUVE. 221 

douée du pouvoir d'éloigner les séducteurs. Le docteur Pitre 
nous a fait connaître un conte populaire de Marsala, où il 
s'agit d'un compère qui veut séduire, en l'absence du mari, 
sa commère et lui envoie un melon. La commère ouvre le 
melon et y trouve la tète de saint Jean, protecteur des com- 
pères et des commères, entourée de l'herbe cajiilidda^ dont 
les feuilles et l'odeur rappellent parfaitement la marjolaine. 
La commère s'en effraie, et lorsque le compère se présente 
dans l'espoir d'obtenir ses faveurs, elle lui répond simple- 
ment : « San Gitivanni é chinu (plein) di cajulidda » ; cela 
est passé en proverbe chez les commères, qui par ce mot se 
délivrent des importunités des compères. 

Marrubium. — On reconnaît le marrubiumplicatiim dans 
cette herbe dédiée par les Egyptiens à leur dieu Horus, et que 
les prêtres appelaient même le sperme de Horus ^ ou le sang 
du taureau et Y œil de V étoile \ les Latins le nommaient 
prassium^ les Grecs linostrophon et asterion (le Gotthiilf 
ou Helfenkraut des Allemands). Walafridus Strabo, dans 
son Hortulus^ recommande le marrubium comme un contre- 
poison magique : 

Si quando infensae quaesita venëna novercae 
Potibus immiscent dapibusve aconita dolosis 
Tristia confundunt, extemplo sumpta salubris 
Potio marrubii suspecta pericula pressai. 

Mauve. — L. G. Gyraldi comprend la mauve au nombre des 
plantes symboliques de Pythagore; les Grecs et les Latins 
ont également observé sa tendance à suivre la direction du 
soleil : <c Molochen^ écrit Gyraldi, cum sole circumagi cum 
Graeci tradunt, tum suo carminé Modestus Columella 
cecinit : 

Et moloche prono sequitur quae vertice solem. 

Pline, en citant Xénocrate, attribue une puissance aphrodi- 
siaque à la semence de lamauve.3Iacer Floridus, De Viribus 
Herbarum^ ajoute : 
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Dixerunt Malvam veteres quod molliat alvum, 

venerem stimulare refertur 

Haec eadem, femori si lino adnexa geratur. 
In lana nigra tectani si ges^erit illam 
Femina, mammarum'dicunt occurrere morbis; 
Scripsit aborlivam Thebana Olympias illam, 
Si resolutus adeps miscebitur anseris illi 
Et sic subdabilur, veluti pessaria vulvae. 

Le Libellas De secreiis mulierum, attribué à Albert le 
Grand, va plus loin, et recommande la mauve comme un moyen 
sûr pour juger si une jeune fille est encore vierge : « Fac eam 
mingere super quandam herbam quaevulgo dicitur malva de 
mane; si sit sicca, tune est corrupta. » (Cf. Lis^ Laitue). 

MÉLÈZE (lartaf). — Castrén, cité par M. Girard de Rialle, 
rapporte qu'un bouquet de sept mélèzes constitue pour les 
Ostiakes un bois sacré; chaque passant doit y laisser une 
flèche; on y suspendait autrefois une grande quantité de pel* 
leteries; mais, comme ces offrandes étaient souvent dérobées 
par les étrangers, les Ostiakes se décidèrent à couper un 
tronçon d*un de ces mélèzes et à le transporter dans un endroit 
caché où ils purent lui faire leurs dévotions sans crainte de 
sacrilège. € Nous trouvons, continue M. Girard de Rialle, le 
même culte du mélèze à Bérézof, où un arbre de cette es- 
sence, de cinquante pieds de haut et si vieux que seul le 
sommet avait encore des feuilles, avait reçu les hommages des 
Ostiakes. Ce qui l'avait surtout désigné à leur piété, c'était sa 
conformation singulière : à six pieds au-dessus du sol, il se 
séparait en deux troncs qui se rejoignaient un peu plus haut, 
et c'était dans cette niche que les dévots plaçaient leurs of- 
frandes. » D'après une tradition tyrolienne, la Salg/ràulein^ 
habillée de blanc, va chanter sous un vieux larix. 

Melia azadirachta. — A propos de cette herbe, voici ce 
qu'on lit dans le Journey throiigh the Mysore de Bncha- 
nan : € Once in two or threeyears, the Coramas (tribu indienne 
du Dekhan) of a village, make a collection among themselves, 
and purchase a brass pot, in which they put five branches 
ofthe Melia azadirachta^ and a cocoa-nut. This is covered 
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wit flowers, and sprinkled with sandal wood water. It is kept 
in a small teraporary sheed for three days, during which time 
the people feasl and drink, sacrificing lambs and fowls to 
Marima, the danghter of Siva. At the end of the three days, 
they throw the pot into the water. » Par ce rite, on espérait 
peut-être faciliter la conception et Theureuse délivrance des 
femmes. 

Melon. — Selon les croyances des Arabes, ce fruit se trouve 
au paradis, où il signifie que Dieu est un et qu'Ali est un 
véritable prophète. C'est ce que nous apprend le petit livre 
Arabia^ composé par les deux Maronites Gabriel et Jean 
(Amstelodami, 1633, p. 12) : «Inter caetera esum cucurbita- 
rum suadebat (Ben Sidi Ali), sed melongenarum^ cibus supra 
omnia ei placebat, qui, teste eodem, quem modo laudavimus, 
authore, hominum sagacia aut imbecilla ingénia ex multo 
aut exiguo in edendis melongenis amore dimetiebatur, impu- 
denterque hanc fruticem in paradiso deliciarum se vidisse af- 
ârmabat, nam eu m semel vi esset carcere detentus (inquit 
Ben Sidi Ali) Gabriel Angélus de coelo descendens illum in 
deliciarum hortum, quem Gennet elenaam vocant, transtulit, 
ubi inter coeteras fruticem hanc vidit, poscentique ab Angelo 
causam propter quam ibi esset consita, respondit, quia Dei 
unitatem inter coeteras plantas ac te verum essa prophetam 
confessa est. » Le voyageur romain Sebastiani, du XVII® siècle, 
arrivé au mont Carmel, en terre sainte, observa dans un 
champ des melons devenus comme des pierres, par la malé- 
diction de saint Élie : « Nella sommità del Monte, sopra il 
Convento è un larghissimo campo, nel quale si trovano veri 
Meloni impietriti (come dicono) per maleditione di S. Elia, 
quando il Padrone, per non dargliene pur uno, gli disse ch'e- 
ran Piètre, edegli gli rispose chesarebberotali. Ne ho veduti 
e spezzati alcuni, e trovatili veramente meravigliosi » {Prima 
spedizione alV Indie Orientali^ Roma, 1666.) A cause de 
leurs nombreuses semences, le melon et le melon d'eau ont 

1 Melongena^ en italien melanzana, est plus particulièrement Vauber^ 
gine: mais ici il parait qu'il s'agit de melons. 
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été considérés aussi comme des symboles de la génération ; 
et, comme il arrive souvent dans le langage populaire que 
ce qui sert à représenter la puissance génératrice exprime en 
•même temps la bêtise, — la courge, la citrouille et le melon, 
fruits qui se multiplient avec une grande facilité à cause de 
leurs nombreuses semences, ont donné lieu à d'autres signifi- 
cations moins flatteuses : dans la langue italienne, de zucca 
on a fait ziœcone « tête vide, imbécile » ; aux mots citrouille 
et citriuolo se rattache l'italien citrullo « sot » ; dé même, 
on dit mellone de quelqu'un qui est bête, et mellonaggine 
d'une grande bêtise. Nous avons vu, dans la mythologie zoo- 
logique, les animaux les plus sensuel^ passer aussi pour les 
plus bêtes ; l'âne surtout a subi les conséquences funestes 
d'une pareille transition de langage. 

On ne sait pas s'il s'agit du concombre ou du melon d'eau 
(en Toscane cocomero; le nom du concombre est citriuolo)^ 
lorsque Porta recommande, pour enlever la fièvre aux enfants, 
de placer tout autour des petits malades une rangée cuciime-- 
roriim^ qui attireront sur eux-mêmes toute la chaleur de la 
fièvre. Le melon d'eau joue un certain-rôle, à vrai dire quelque 
peu forcé, dans un conte populaire inédit toscan qui court près 
des sources du Tibre. Le voici, en résumé : « Il y avait jadis 
trois pauvres sœurs qui tissaient. Le roi passe par là, et entend 
de la rue l'une des sœurs qui disait : « Si je pouvais épouser 
« le cuisinier du roi, je mangerais bien » ; la seconde disait : 
« Je me contenterais du boulanger du roi, pour manger du pain 
« blanc » ; la cadette ajoute : « Si le fils du roi m'épousait, je 
« lui ferais trois enfants, avec des cheveux d'or et des dents 
«d'argent. » Les trois noces se font immédiatement. Les deux 
sœurs aînées (comme dans le mythe de Psyché, dans le conte 
de la Belle et la Bête, et dans la légende de Lear) envient 
leur cadette et se mettent d'accord pour la perdre. Le jeune 
roi part pour la guerre; la jeune reine accouche d'un premier 
enfant aux cheveux d'or, avec les dents d'argent; on le lui 
enlève, et on écrit au jeune roi que la reine est accouchée 
d'un chat mort. La seconde fois, on remplace l'enfant par un 
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morceau de bois ; la troisième, à une petite fille ravissante, 
on substitue un serpent. Le jeune roi se fâche; il ordonne 
d'enfermer la reine dans une prison étroite comme une 
tombe, et de lui donner à boire de l'eau sale. Les trois en- 
fants sont jetés à la mer dans une boîte. Un jardinier qui 
allait puiser de Teau pour arroser son jardin trouve la boite 
et l'emporte; les enfants sont élevés au milieu du jardin et 
deviennent des jardiniers. Un jour passe par là une bonne 
petite vieille ; elle, loue beaucoup le jardin, en regrettant 
cependant trois choses qui y manquent : Teau qui danse, 
Tarbre qui joue, le petit oiseau qui parle. Les deux garçons 
partent à la recherche de ces trois choses merveilleuses. 
Chemin faisant, ils rencontrent le roi tout triste qui va à la 
chasse pour se distraire. Le roi les observe avec curiosité ; il 
parle avec eux; les enfants l'embrassent et l'engagent à les 
visiter dans leur jardin, et ils continuent leur chemin. Ils 
rencontrent de nouveau la bonne petite vieille qui leur indique 
l'endroit où se trouve l'eau qui danse, en les prévenant 
cependant de ne pas se retourner après avoir puisé l'eau, pour 
ne pas devenir des statues de pierre. La seconde fois les 
enfants vont cueillir une feuille de l'arbre qui joue, feuille 
qui, en tombant dans leur jardin, deviendra en une seule nuit 
« un arbre qui joue ». La seconde fois encore ils rencontrent 
le rei et la bonne petite vieille. Enfin ils vont à la recherche 
du petit oiseau qui parle ; ils rencontrent de nouveau le roi, 
qu'ils engagent à dîner chez eux pour le lendemain, et la 
petite vieille qui leur apprend la manière d'attraper le petit 
oiseau qui parle, qui se trouve déjà sur l'arbre qui joue. Il 
faudra lui jeter un lacet; l'oiseau le prendra pour de la 
nourriture, et ainsi attrapé, il volera sur l'épaule du frère 
cadet. Le lendemain le roi vient dîner. Le petit oiseau qui 
parle, placé sur l'épaule du frère cadet, lui dit d'aller cueillir 
un melon d'eau dans le jardin et de l'apporter au roi, pour 
qu'il le partage. Le roi coupe le melon ; au lieu de semences 
il y trouve une masse de pierreries : « Comment, s'écria-t-il,- 
«est- il possible qu'un melon d'eau produise des pierres pré-^ 

II. 15 
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€ cieuses. — Et comment, repartit l'oiseau, est-il donc possible 
€ qu'une femme accouche d'un chat, d'un morceau de bois et 
« d'un serpent? Voici tes propres enfants; va donc délivrer 
€ la pauvre reine qui est innocente ; l'envie des deux sœurs a 
€ été la cause de tout le mal. » Le roi fut très ému ; il 
accourut auprès de sa femme, en lui demandant pardon de 
l'avoir fait tant souffrir, et il ordonna des fêtes de réjouis- 
sances; mais, en même temps, il ordonna de livrer au feu 
les deux méchantes sœurs envieuses. » (Voir, dans les Mille 
et une nuits de Galland, une histoire tout à fait semblable, 
pour le sujet et les détails, sauf le melon : Les deux sœurs 
jalouses de leur cadette,) 

MÉMOIRE. — Parmi les moyens les plus propres à aider 
la mémoire, un moine espagnol, missionnaire dans Tlnde, 
recommandait au voyageur napolitain du XVII« siècle, 
Gemelli-Carreri, le fruit de la Caggiuiera^ dit Caggius.^xQn 
qu'en aspirant le parfum de ce fruit, le moine apprenait par 
cœur tous ses sermons. 

Menthe. — Les Français l'appellent menthe de Nostre 
Dame, les Allemands U^iser Frauen Mûntz, Pietro De 
Crescenzi, herba sanctœ Mariœ. Dans la Naturale et 
générale Historia delVIndie Occidentali(Rdi.m\xÛQ) on lit : 
4k Vherba buona, che in alcune parti chiamano herba santa, 
e in moite altre m,enta, » Dans les Allégories d'Azz Eddin^ 
traduites par Garcin de Tassy, la menthe semble jouer, au 
contraire, un assez vilain rôle. Le basilic en parle ainsi au 
jasmin : « Tu auras peut-être entendu dire qu'il existe un 
délateur (la menthe) parmi les êtres de mon espèce; mais, je 
t'en prie, ne lui fais pas de reproches; il ne répand que sa 
propre odeur; il ne divulgue qu'un secret qui le regarde; il 
ne dévoile enfin que ce qu'il peut découvrir. » Quelle allu^i<m 
peut contenir cette allégorie? Est-il possibleque la vieille/équi- 
voque latine entre les mots m,entha et m^ntula se soit répétée 
dans imo langue orientale? Quant à la première, elle est cer- 
taine, et les poètes pornographiques italiens en ont bien abusé. 
Il faut sans doute encore songer à cette équivoque, pour 
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comprendre l'origine de la superstition sicilienne de Caltavu- 
turo, dans la province de Palerme; on y croit que si la 
femme dans ses mois s'approche de la menthe, la plante 
périra; autrefois, au lieu de menta^ on entendait probable- 
ment 'mentiila : d'où la croyance qui, autrement, serait 
inintelligible. 

La mentha rotundifolia L., la mentha Sylvestris L., 
le sisyTïibriuTïi des anciens servaient à faire des couronnes 
pour les jeunes mariées : Corona Veneris. Le professeur 
Saraceni m'écrit de Chieti dans les Abruzzes, à propos de la 
menthe : « Gli innamorati se ne regalano le ciocche per 
ricordo ; si dice : 

Ecco la menta 
Se si ama di cuore non rallenla. » 

Ici, le mot ne me semble avoir aucun sens erotique; l'usage 
précité dérive plutôt d'une ressemblance fortuite entre 
menta et rammenlare, c'est-à-dire, se souvenir. Je ne sau- 
rais dire à quoi tient cette autre superstition des Abruzzes : 
Les femmes de la campagne, en rencontrant sur leur chemin 
la petite menthe (mentuccia), doivent en froisser une feuille 
entre leurs doigts pour être sûres que Jésus-Christ les assis- 
tera le jour de leur mort; c'est pourquoi elles disent : 

Clii scontra la mintuccia e non Taddora (odora) 
Non vede Gesù Cristo quando muore. (Cf. Mirle.) 

Tel est le nombre des vertus que le peuple attribue à la 
menthe, que Walafridus Strabo, dans son Hortidus^ dé- 
clarait hyperboliquement que leur nombre est infini : 

Sed si qui vires, species et nomina Menlhae 
Ad plénum memorare potest, sciât ille, necesse est, 
Aut quot Erythreo volitent in gurgite pisces, 
Lemnius aut altum quot in aéra Mulciber ire 
Scintillas vaslis videat fornacibus Aetnae. 

Apulée, De Virlutibus Herbarum, indique le rite qu'il 
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faut suivre pour cueillir la menthe : « Herba mentha contrita 
et imposita ulcéra siccat. Lege eam mense Augusto, mane 
primo priusquam sol exeat, mundus, ad omnia sic dicens : 
Te precor, herba hedyosmos^ per eum qui nasci te jussit, 
venias ad me hilaris cum tuis virtutibus et effectu tuo, et ea 
mihi praestes quae fide a te posco » ; et, pour cueillir le men- 
tastrum : « Herbam raentastrum toile mundus, in linteolo 
mundo habeto, et quando in pane coctogranum frumenti inte- 
grum inveneris, simul cum herba ponito, et preceris septem 
stellas, id est, Solem, Lunam, Martem, Mercurium, Jovem, 
Venerem, Saturnum, et sub pulvino pone, ut tibi per quietem 
ostend^nt in cujus stellae tutela sis.» Ovide raconte que 
Myntha était une nymphe aimée de Pluton, que Proserpine, 
par jalousie, aurait changée en menthe : 

Femineos artus in olentes vertere menthas 
Persephonae licuit. 

Millet. — D' sucres V Ura7io graphie chinoise de Schlegel, 
le millet, non seulement a donné son nom à la constellation 
Tien-tsi « millet du ciel », composée de cinq étoiles rouges, 
mais, en tant que constellation, il préside à la récblte de tous les 
blés. € Sa clarté et sa grandeur, dit Schlegel à propos de la 
constellation, présagent une récolte abondante; mais, quand 
il est invisible, cela présage que les hommes s'entre-dévore- 
ront (de faim). On le considère comme la résidence du dieu 
des céréales. » D'après Pline (XXII, 13), le médecin Dioclès 
appelait le millet « le miel des blés ». Plusieurs peuples an- 
ciens, y compris les Gaulois, les Sarmates, les Thraces, étaient 
IxeXtvoçayot ; c'est pourquoi on a appelé le millet panicum^ 
comme le blé qui fournissait du pain. Le grain de millet est 
passé en proverbe pour indiquer une chose extrêmement 
petite ; peut-être cette même signification est-elle fournie par 
letymologie; dans la langue russe, malo veut dire petit. 
C'est encore à cause de sa petitesse, que le millet indique 
misère si on le voit en songe. « Milium et panicum et zea 
paupertates et egestates significant, solisque his qui ex turba 
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rem et victam sibi comparant bona sunt » ( Artemidori Daldiani, 
De Somniorum interpretationé), 

MiNDi. — Nom populaire que les Hindous donnent à' la fleur 
de lawsonia inermis^ Vhinna ou henné des Arabes. Avec 
le jus de cette plante, les femmes indiennes se teignent en 
jaune les ongles, les doigts de la main et la plante des pieds. 
A propos de la pierre miraculeuse, Gâurî ou Parvatî, citée 
dans le quatrième acte du drame de Kâlidâsa, Ythramor- 
vâçi^ on raconte qu'elle a reçu ce nom et sa couleur rouge depuis 
que réponse divine de Çiva la toucha de son pied teint avec 
le jus de mindi, M. Rousselet, dans son Voyage dans Vlnde 
centrale, en racontant la fin d'une réception auprès du roi 
de Gwalior, s'exprime ainsi : « La distribution de Tw^^i^p^w, 
qui clôt toujours les Durbars, se fait ici avec une certaine 
solennité. Chacun des assistants reçoit un mouchoir de mous- 
seline, qu'il place sur la paume de sa main droite. Le Maha- 
rajah se lève alors et s'arrête devant chaque européen, inonde 
son mouchoir d'eau de rose, lui distribue quelques poignées 
de feuilles de bétel, de noix d'arec et de cardamon et, enfin, 
lui passe autour du cou et des mains d'épaisses guirlandes 
de mindis (fleurs de henné). » Arrivé à Dutthiah, M. Rous- 
selet vit la plante elle-même, et il nous en fait la description 
suivante : € On cultive beaucoup, dans les jardins qui entou- 
rent la ville, le mindi ou henné des Arabes. C'est un gra- 
cieux arbuste de deux ou trois mètres de hauteur; ses bran- 
ches déliées, couvertes d'une écorce blanchâtre, portent 
d'abondantes petites feuilles oblongues d'un vert pâle ; les fleurs 
forment, aux extrémités des branches, de .longues grappes 
d'un jaune tendre, exhalant une odeur suave. C'est avec 
ces fleurs que l'on tresse les guirlandes offertes aux voyageur» 
dans les cérémonies officielles. » L'onguent « que les femmes 
de presque toutes les races de l'Asie méridionale emploient 
pour se teindre, d'une couleur orange, la paume des mains, 
la plante des pieds et les ongles », est formé avec une 
poudre tirée des feuilles sèches du mindi. 

MÔLY. — Herbe magique bienfaisante, qui passe pour une 
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invention d*Hermès. Elle joue un rôle essentiel dans l'Odyssée, 
où Odysseus Toppose aux maléfices de la magicienne. Tous 
les anciens botanistes ont essayé d'identifier cette plante ma- 
gique, mais avec le même insuccès, puisqu'il s'agit évidem- 
ment d'une fiction mythologique. Dodonaeus, Anguillara, 
Caesalpinus, ont vu dans l'herbe môly Vallium magicum 
L.; Matthioli et Clusius Yalliiim SKbhirstUumL.; Sprengel 
Valliîim nigrtim L. ; Sibthorp, une plante inconnue à Linnée, 
qu'il appelle allium Dioscoridis (cf. Ail); Wedel, qui a écrit 
toute une dissertation sur le sujet, dit qu'il s'agit d'un wym- 
phéa (cf. Lotus); cf. aussi : Siber, De Moly {Schneeherg^ 
1699); Triller, De Moly Homerico {Lipsiae^ 1716). Son 
pouvoir magique est semblable à celui du kuça indien. 

Mousse. — La bonne fée que les Allemands appellent Moos- 
weibchen (petite femme à la mousse), est représentée toute 
couverte de mousse. Elle vit dans le creux des arbres de la 
forêt, ou sur la mousse elle-même. Ces fées font quelquefois 
des présents superbes, surtout en habits, à leurs protégés. 
Elles filent avec la mousse, et en font des tissus splendides. 
(Cf. Mannhardt, Baumktiltus der Germanen^ 1, 74 et suiv.) 

Mun'g'a. — D'après Açvalâyana^ la ceinture ou corde du 
brahmane, dans les premiers temps brahmaniques, devait 
être faite avec trois tiges de l'herbe mun*ga; parfois le 
miirCga peut être remplacé par trois tiges de kuça^ açman- 
taka etbaàvaga (cf. Weber, Indische Stiidien^ X, p. 23). 
C'est sur une couche de muri'ga que, d'après le VishnU'Pii' 
râna^ fut placé, aussitôt né, Budhas, fils de Tara et de Somas, 
adopté comme fils par Br'ihaspati, à cause de sa grande 
beauté. 

Murag'a {Artocarpus integrifolia?). — Dans le Saptaça- 
taka de Hâla, édité et traduit par le professeur Weber, on 
dit quel'homme ignoble peut être agréable jusqu'à ce qu'il y 
trouve son intérêt; dès qu'il cesse d'avoir profit, il redevient 
insipide comme le fruit du rmiraga. 

Mûrier (Morus nigra L.). — D'après les poètes anciens, il 
naît du sang de Pyrame et de Thisbé; cependant, dans le 
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livre des songes, il est censé annoncer une grande quantité 
d enfants et toutes sortes de prospérités (cf. Artem. Daldiani, 
De Somniorum interpretatione^ I, 75). A Gioiosa, en Sicile 
(province de Messine), le jour de la saint Nicolas, le saint 
bénit la mer et la campagne, et tout le peuple détache une 
branche de mûrier, que Ton garde après, pendant une année, 
comme une branche de bon augure. A Iserlohn, en Allemagne, 
les mères, pour détourner les petits enfants de manger des 
mûres, leur chantent que le diable s'en sert pour cirer ses 
bottes. Pline appelle \q mtrier sapientissima arborum^ parce 
qu'il tarde à se parer de feuilles, pour échapper au retour du 
froid, qui se produit le plus souvent lorsque le printemps com- 
mence. Porta, Phyiognonomica^ nous a laissé cette descrip- 
tion du mûrier : « Mori fructus sanguineus est, vescentium 
labra et manus cruentant, et veluti sanguinae tabe polluunt; 
immaturus rufescit, et tune praecipue sanguinem astringit, 
maturus nigrescit, et tune solvit alvum ; tune praecipue san- 
guinem reprimit, quum illius praecipue similitudinem gerat. 
Mira produnt de eo; si priusquam in folia exeat, sinistra 
decerpi jubentur futura poma (ricinos Graeci vocant) ; hi ter- 
ram si non attigere, sanguinem sistunt adalligati, sive ex 
vulnere fluat, sive ore, sive naribus, haemorrhoidis ; ad hoc 
servantur repositi. Idem praestare et ramus dicitur, Luna 
plena defractus, incipiens fructura habere. Si terram non atti- 
gerit, privatim mulieribus adalligatus lacerto contra abun- 
dantiam mensium, ex Plinio. » On voit que ces notions de 
thérapeutique populaire sont fondées sur le principe homéo- 
pathique : similia similibus ; on a vu du sang dans le fruit 
du mûrier, il servira donc contre toute sorte d'hémorragie. 

MuRVA. — Nom sanscrit de la Sanseviera Zeylanica.Bsins 
le quatrième acte de Y Uttaracariira^ le jeune prince Lava 
porte, comme emblème de sa condition de prince guerrier et 
de pénitent, une guirlande de murvâ. Manu, II, 42, 44, nous 
apprend que la couronne de mûrvâ est l'un des symboles de 
la caste des guerriers. 

Myrobolane {Emblicaofficinalis^ [jLupoSaXavoç). — Dans le 
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Pan'àadandachaitraprabandha publié par le professeur 
Weber, la femme de Somaçarman frappe trois fois avec un 
bâton un arbre de jnirobolane ; l'arbre se soulève avec elle, 
et va la déposer sur la montagne d'or, à la ville d'or. Le nom 
sanscrit du myrobolane est âmalaha ou âmalahl; son fruit 
est très employé dans la médecine indienne; le kâshthadhâ- 
triphala^ le kshiidrâmalaha et le kshudragâliphala, ne 
sont que des variétés du myrobolane. Pietro Martire, dans le 
Sommario delV Indie Occidentali (Ramusio), nous fait 
connaître une légende cosmogonique américaine qui semble 
se rapporter au myrobolane. « Il principio dell'umana gène- 
razione dicono essere stato in questo modo. E' nell' isola una 
provincia délia Cannana, dove è un grandissime monte, a piè 
del quale sono due spelonche, una grande detta Caxibaxagua, 
l'altra minore Amaiauna ; in queste spelonche dicono che habi- 
tavano tutti gli uomini, ne uscivan fuori perché cosi dal Sole 
era stato lor comandato, non volendo da loro esser veduto ; 
per questo avea posto alla guardia di dette spelonche uno 
tratto fuora chiamato Machochael ; costui volendo conoscere 
quello che era per l'isola oltre a délie spelonche, si misse an- 
dare per essa, e non tornando presto, gli sopragiunse il Sole, 
quai veduta la sua inobedientia lo converti in un sasso, il 
quale ancorain quel luogo mostrano. Diconaancora che molti 
di quelli uomini che eran in quelle spelonche, havendo gran- 
dissime desiderio d'andar anchor loro a vedere piu oltre, una 
notte si partirono, e aûdati per l'isola non poteron cosi presto 
tornarsi indietro, di modo che, sopravenendo il sole, quale 
non era lecito loro guardare, furono transformati ancor loro 
in certi arbori, che sono in ogni canto per la detta isola, e 
fanno certi frutti come susine, che dapoi dalli Spagnuoli è 
stato pensato che sian Mirabolani. » 

Myrrhe. — On sait l'histoire de Myrrha, amoureuse de 
son père Cinyrus. Honteuse de son inceste, Myrrha, mère 
d'Adonis, aïeule de Priape, supplia les dieux de la changer 
en quelque objet qui ne fût ni mort ni vivant. Elle devint 
l'arbuste qui produit la myrrhe. 
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Myrte. — Dans les Allégories à' kzz Eddin, traduites par 
Garcin de Tassy, la rose dit que le myrte est « le prince des 
végétaux odorants ». M. Rousselet décrit ainsi la main d'un 
pénitent mendiant de Sunaghur : « fermée, entourée de cour- 
roies, elle avait été traversée par les ongles, qui, continuant 
leur croissance, se courbaient en griffe de l'autre côté de la 
paume ; enfin le creux formé par cette main, rempli de terre, 
servait de vase à un petit myrte sacré. » M^^e Schwarz {Elpis 
Melaina) a trouvé en Grèce une superstition à laquelle nous 
avons déjà fait allusion au sujet de la menthe : c'est-à-dire 
qu'on ne doit point passer près du myrte odorant, sans en 
cueillir une touffe parufmée. Voici quelques vers d'un chant 
populaire de l'île de Crète {Kreta-Bienen^ Munchen, 1874), 
traduit par Elpis Melaina : 

Wer da wandelt voriiber am Myrtenbaum 
Und pfluckt sich kein duftiges Reis, 
Und wàr er ein Mann und wâr ein Held 
Er ist nur ein trutziger Greis. 

Peut-être on cueille du myrte pour la même raison que l'on 
cueille la menthe ; tant qu'on pense à en cueillir, on est puis- 
sant; l'indifférence pour la menthe et pour le myrtheest un 
signe d'impuissance et de mort. La menthe ayant été identifiée 
avec la mentula, le myrte est symbolique de l'amour ero- 
tique. Dans les fêtes de Myrrha, cette mère incestueuse 
d'Adonis, les femmes mariées se couronnaient de myrte. 
C'est avec le myrte, et à défaut de myrte avec le buis, que 
les amoureux, en Toscane, font, pendant le carême, le jeu dit 
del verde, symbole de la saison verdoyante, pour se rap- 
peler mutuellement leur amour. Dans V Enfer de Virgile, les 
victimes de l'amour se cachent en des bouquets de myrtes : 

Nec procul hinc partem fusi monstrantur in omnem 
Lugentes campi, sic illos nomine dicunt. 
Hic, quos duras amor crudeli tabe peredit, 
Secreti celant cal les et myrtea circum 
Sylva tegit. 
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A Rome, il était défendu de placer le myrte sur Tautel de 
la Bona Dea, parce qu'il invitait aux jouissances maté- 
rielles. Dans les fêtes d'Eleusis, au contraire, tout le monde 
s'en couronnait. Cher à Hyménée, aux Grâces, à la muse 
Érato, le myrte était spécialement consacré à Vénus, la déesse 
de l'amour, parce que, dit-on, il était censé posséder la vertu, 
non pas seulement de faire naître l'amour, mais de l'entretenir. 
D'après le mythe hellénique, la nymphe Myrsiné ayant dé- 
passé, en courant, son amie la déesse Pallas ou Athéné, la 
déesse irritée la fit mourir ; sur son corps poussa le myrte, 
plante qu'ensuite aima Pallas elle-même, soit par souvenir de 
son triomphe sur sa rivale imprudente, soit par remords. Dans 
l'île de Cythère, dit-on, Vénus ayant honte un jour de sa 
nudité, se cacha derrière un myrte, et par reconnaissance, 
Tadopta ensuite comme sa plante bien-aimée. Dans ses fêtes, 
au commencement d'avril, on s'en parait; et les époux, ses 
protégés, en portaient des couronnes. Le même usage s'est 
répandu en Allemagne, où, près de Brème, l'épouse est, en- 
core de nos jours, couronnée de myrte. Le myrte des cou- 
ronnes nuptiales était la myrtus latifolia de Pline, que Çaton 
appelait même myrtus conjugula. Lorsque les Romains com- 
battirent pour garder les Sabines enlevées, ils portaient sur 
la tête des couronnes de myrte : « Ideo tune lecta, dit Pline 
(XV, 29) en parlant du myrte, quoniam co7ijunctioni et 
huic arbori praeest Venus. » Pline ajoute que Romulus 
planta à Rome deux myrtes, l'un desquels devint bientôt 
cher aux patriciens, l'autre au peuple. Lorsqu'à Rome, les 
nobles triomphaient, le myrte plébéien se fanait ; lorsque le 
peuple triomphait, c'était le myrte des patriciens qui se des- 
séchait à son tour. Les piétons romains en voyage se pro- 
curaient un anneau de myrte comme un viatique heureux. 
Albert le Grand, De Mirabilibus Mundi, nous fait connaître 
une autre superstition de son temps : l'anneau de myrte 
devait servir contre les apostèmes : € Et dicitur quod si feceris 
annulum ex virga raj'^rti recentis, et intromittas in ipsum an- 
nularem digitum, sedat apostem sub ascellis. » Après la vie- 
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toire, les anciens Romains se couronnaient seulement de 
myrte lorsqu'ils n'avaient pas répandu de sang dans la ba- 
taille ; Pline nous renseigne encore à ce sujet : « Bellicis quoque 
se rébus inseruit; triumphansque de Sabinis Posthumius Tu- 
bertus in consulatu (qui primus omnium ovans ingressus 
urbem est, quoniam rem leviter sine cruore gesserat), myrto 
Veneris victricis coronatus incessit, optabilemque arborem 
etiam hostibus fecit. Haec postea ovantium fuit corona, ex- 
cepto M. Crasso, qui de fugitivis et Spartaco laurea coronatus 
cessit. Massurius autor est, curru quoque triumphantes 
myrtea corona usos. L. Piso tradit Papirium Nasonem, qui 
primus in monte albano triumphavit de Corsicis, myrto coro- 
natum ludos Circenses spectare solitum. Marcus Valerius 
duabus coronis utebatur, laurea et myrtea. » J'ignore quelle 
signification pouvait avoir le myrte dont Harmodius et Aris- 
togiton entourèrent leur épée, d'après deux vers de Callistrate 
en leur honneur : 

'Ev fJLuoTOU xXaSi to ^hoq 90pr[aw 
"ûajcep 'ApfxdBtos x' 'ApiaToys^Ttov. 

Il paraît que Pallas et Mars avaient adopté à leur tour le 
myrte. Dans un dessin de Pompéi, on voit un prêtre de Mars 
avec une couronne de myrte. On raconte qu'une jeune fille 
nommée Myrène, prêtresse de Vénus, pour avoir voulu épouser 
un garçon qu'elle aimait, fut changée en myrte, Nous avons 
dit cependant que les jeunes mariés et Vénus elle-même se cou- 
ronnaient de myrte. A Temnos, dans l'Asie Mineure, on 
montrait une statue en bois de myrte, vouée par Pélops, pour 
remercier la déesse de son mariage avec Hippodamie. Après 
la mort d'Hippolyte, Phèdre piqua les feuilles d'un myrte qui 
poussait (d'après Pausanias, III) près de Trézènes, et, en- 
suite, elle s'y pendit. On dit qu'aujourd'hui même, si on 
place une feuille de myrte entre la lumière et l'œil, on peut y 
remarquer, en grand nombre, les piqûres d épingle de l'infor- 
tunée Phèdre. Pausanias (I.) parle d'un myrte qui aurait 
servi d'asile à un lièvre par lequel la déesse Artemis, aurait 
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indiqué l'endroit où on devait bâtir une nouvelle ville. D'après 
les Apotelesmata d'Apomasaris (Francfort, 1577), le myrte 
vu en songe est rarement de bon augure : « Si quis domum 
suam praeter morem myrti foliis et thuris arboris et lauri 
conspersisse visus sibi fuerit, si pauper est, a sanctis homî- 
nibus opes adsequetur ; si vir amplissimus hujusmodi somnium 
habuerit, quasi de re solita, statuât aliquam sibi calamitatem 
portendi. Si quis ramum habere myrti visus sibi fuerit, si rex 
est, cum indigna muliere rem habebit; sin autem, liberos 
nullos procreabit. Sin plebeius est, consimilem res eventum 
in ipsius uxore ac liberis habebit. » 

Napatecutli. — Nom du dieu mexicain qui fait pousser les 
joncs et les roseaux. « Dicen (écrit Bern. deSahagun,^2i^onfa 
Universal de las cosas de Nueva Espana) que este es el 
que inventô el arte de hacer esteras, y por eso lo adoran por 
Dios los de este oficio que hacen esteras, que aman pétales. » 
On lui sacrifiait des victimes humaines ; la victime, habillée 
à Tinstar du dieu, allait, une branche de saule à la main et 
avec un vase^'plein d'eau, bénissant la foule. On le considérait 
comme][une espèce de Jupiter Pluvius : « Tiene, dit le même 
auteur, una rodela a manera de ninfa, que es una yerba de 
agua, ancha como un plato grande, y en la mano derecha 
tiene un baculo florido ; las flores son de papel. » 

Narcisse. — Le mythe du jeune Narcisse est sans doute 
funéraire; il s'admirait dans l'eau d'une source et il fut 
changé en fleur. Sa fleur servit ensuite à couronner la tête 
des morts, des Furies, des Parques, de Pluton, de Dionysos. 
Artémidore prétend que les narcisses vus en songe annon- 
cent malheur. Dans les contes populaires, le jeune héros ou 
la jeune héroïne se perd souvent, lorsqu'il s'arrête, comme 
le jeune Narcisse, près de l'eau ; il tombe dans l'eau, où par- 
fois il devient poisson, parfois roseau ou fleur. D'après Pau- 
sanias, IX, Narcisse se serait regardé dans l'eau, trompé par 
l'image de sa sœur bien-aimée, qu'il croyait y voir, au lieu 
de la sienne. La fable du cerf à la fontaine semble être en 
rapport avec le mythe de Narcisse ; Eschyle, dans les Eumé^ 
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nides^ parle des belles branches de la fleur, ainsi que le cerf 
à la fontaine admire les belles branches qui ont poussé sur 
sa tête. La sœur de Narcisse pourrait très bien être la lune 
(Proserpine cueillait des narcisses lorsqu'elle fut enlevée par 
Pluton), que le soleil mourant, le soleil couchant, voit devant 
lui, ou dans le miroir de la mer nocturne où il ira se perdre. 
La couleur jaune de la fleur convient parfaitement au soleil ; 
les branches du cerf et les branches du narcisse peuvent très 
bien avoir rappelé les longs rayons, les cornes du soleil cou- 
chant. Il est assez curieux de voir, dans les Allégories 
d'Azz Eddin traduites par feu Garcin de Tassj, le narcisse 
prendre une attitude modeste, en souvenir repentant de 
son ancienne et funeste vanité : « Je veux, par l'humilité de 
mes regards, confesser mes défauts, et, si je baisse la tête, 
c'est pour considérer le moment cruel de ma fin. » Dans la 
Rose de Bakavali, le narcisse (le soleil) continue peut-être 
encore à être amoureux de sa sœur (la lune), puisqu'il est dit 
qu'à la vue de la fée du ciel, < le narcisse, dont la fleur res- 
semble à l'œil, était dans une continuelle stupéfaction à la 
vue de ses yeux noirs et languissants. » 

Nasturtium (italien : nasturzio, crescione ; français : cres- 
son). — La graine du cresson; d'après Macer Floridus, a 
une grande puissance contre les serpents : 

Fortius est herba semen ; depellit aborlum 
Haustum cum vino, ventrisque aniraalia pellit; 
Et sic serpentis dicunt obstare venenis ; 
Solus odor positi carbonibus eflfugat illas. 

On sait que l'odeur du cresson est très forte. 

Necui-Viter. — Le nom populaire russe du Hieraciiim 
Pilosella L. (Cf. Volkoff*, dans les actes de la Société impé- 
riale géographique russe.) M. Markevic {Obicay, Po- 
vieria^ etc. Malorossian^ Kiev, 1861) nous fournit les 
détails suivants à propos de cette plante magique et propice : 

« Elle pousse l'hiver, sur le rivage des fleuves et des lacs. 
On la cueille du 13 décembre au l®^ janvier, à l'heure demi- 
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nuit. Ceux qui Toient ne peuvent pas la trouver; seuls, les 
aveugles doivent la cherclier; ils sentent la présence de cette 
herbe; dès qu'ils s'approchent, l'herbe leur blesse les 
yeux. Cette herbe est utile aux pécheurs, et pour la traversée 
des fleuves ». 

Nbpbnthbs (cf. Hyosciamé). — D'après lequatrième livre 
de VOdyssée, il faisait oublier tous les maux, même la perte 
des parents; on peut croire que sou nom, qui signifie 
« sans douleur » ou « détruisant la douleur », a donné lieu 
au mythe homérique. Le voyageur romain Pietro délia Valle, 
qui visitait la Turquie, la Perse et l'Inde au commencement 
du XVII" siècle, supposait que le nepenthes pouvait être le 
café. € Ardirei di sospettare, écrit-il, che pot«sse essere il 
Nepenthe di Omero, che Elena, secondo egli racconta ebbe già 
da Egitto, poichè per la via di Egitto a punto il Cahué qua 
(à CoQstantinople) si conduce ; e cosi corne quello era allevia- 
mento d'ogni cura noiosa, questo ancora oggi qui serve aile 
genti per continuo trattenimento e passatempo, etc. » 

Nepeta (italien: nepitella.-lTançaisicalametit). — D'après 
Macer Floridus, De Virtudbiis Herbarum cette herbe 
chasse les serpents : /C^i^ 

Serpentum morsua superaddito tr la nocere ' ^* . 
Non sinit el pellit cum vino sumpta venena \ ^ 

Fumiis de domibus serpentes efTugatejus \ v 3 

Nëphta. — Herbe magique, que le Libellus De Virtn^ 
tibus Herbarum, attribué à Albert le Grand, recommande 
pour sa vertu génésique. Nephta n'est point un mot latin; 
serait-ce pour nepeta ? « Sexta herba, dit le Libellus, a Chal- 
daeis vocatur Bieith, a Graecis Retus, {reUis non plus ne 
semble point grec), a Latinis Nephta. Hanc herbam accipe, 
et misée cum lapide invento in nido upupae avis, et frices 
ventrem alicujus animalis, et impraegnabitur , et habebit 
foetum in suo génère nigerrimum. Et si eis poaatur ad nares, 
statim ad terram cadunt velut mortua. » 

NicuLA {Barringtonia acttiangula Gaertn.). — Plante 
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indienne qui fleurit sur les rivages des fleuves après les pluies. 
Lorsqu'elle fleurit, les amants indiens sont avertis qu'il est 
temps d'aimer. Le nicula est donné, en dépit ou plutôt à 
cause de sa grande souplesse, comme exemple d'une constance 
inébranlable. Une strophe indienne, dans le recueil du profes- 
seur Bohtlingk (III, 6634), dit qu'il n'est pas toujours vrai 
que les qualités s'attachent aux objets par contagion puisque 
le niéula, quoique touché par l'eau, sur le rivage du fleuve, 
résiste par sa propre souplesse à la force du courant, qui ne 
parvient jamais à l'entraîner vers la mer. » 

NiMVA pu Nimba (cf. Melia azadirachta). — Plante in- 
dienne dont les fruits, dans le Saptaçaiaka de Hâla, sont com- 
parésavec les hommes méchants, quoique riches ; les corneilles, 
est-il dit, cherchent les fruits du nimva ; de même les seules 
personnes viles et méchantes peuvent courtiser les riches qui 
ne valent rien. Dans le recueil des sentences indiennes du 
professeur Bohtlingk, le nimba n'est point épargné : « On ne 
peut pas faire un homme bon d'un homme méchant; même 
si on arrose ses racines avec du lait et du beurre, l'arbre du 
nimba ne donnera pas des fruits doux. » {Tnd, Spr., II, 
3295). € Nimba, tes fruits sont tout à fait inutiles ; aussitôt 
qu'ils mûrissent, voilà que les corneilles arrivent pour les 
détruire. » {Ind, Spr., II, 3733.) « L'arbre du nimba ac- 
cueille tout le monde avec le même fruit aigre et désagréable, 
soit qu'on le frappe avec une arme, soit qu'on l'arrose avec 
du miel et du beurre, soit qu'on l'entoure avec des guirlandes 
parfumées. » (Ind. Spr., III, 5325.) Il y a, dans le même 
recueil, une strophe où l'on pourrait voir une intention de le 
réhabiliter quelque peu, si la pointe ironique ne le compro- 
mettait davantage : « Lorsqu'il est mûr, même le fruit du 
nimba a une certaine douceur. » (Fnd. Spr., III, 5684.) Dans 
les cérémonies funéraires indiennes, on a remarqué cet usage : 
« Après les funérailles, les parents se rendent à la maison du 
mort; mais avant d'entrer dans la maison, en signe de dou- 
leur, ils goûtent d'une feuille de nimba, dont le goût est très 
amer. (Cf. The Hindoos, London, 1835, II, 299.) 
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Noisetier. — Le noisetier a joué et joue encore un grand 
rôle dans la superstition populaire. D'après la Véritable 
Magie noire^ que Ton prétend traduite de l'hébreu par le 
magicien Iroe-Grego^ et qui porte la date de Rome, 1750, la 
verge des magiciens devait être en bois de noisetier, et faite 
d'une tige vierge, nue et sans insertions de branches secon- 
daires. D'après une légende judaïque citée par Nork, Eve 
coupable se cache dans un noisetier. M. de Simone, dans son 
essai intitulé : Vita délia terra d'Otranto, inséré dans la 
Rivista Europea^ nous apprend que sainte Agathe traverse 
chaque année la mer de Catane à Gallipoli, sur la coque 
d'une noisette en guise de nacelle. C'est sur une pareille 
nacelle qu'Hercule arrive en Italie, à son retour du jardin 
des Hespérides. Les bonnes fées de nos contes populaires 
taillent leurs carrosses dans des noisettes ^ et tissent ou 
font tisser des robes si fines, qu'elles peuvent tenir aisé- 
ment dans une seule noisette. Quelle est maintenant cette 
noisette prodigieuse? D'après toutes les probabilités, la noi- 
sette est Tune des formes botaniques de la lune. C'est en- 
core la lune qui découvre les trésors au milieu de la nuit, qui 
aide à découvrir le trésor caché; le noisetier a le même pou- 
voir. Nous apprenons, parles proverbes russes deDal (Pa^- 
lovitzj Russkavo naroda^ Moscou, 1862), que celui qui 
porte dans sa bourse une noisette double, deviendra riche. 
C est pourquoi, dans la bourse de quelques paysans russes, 
l'on voit réellement des noisettes doubles. M. Muscogiuri 
m'écrit de Mesagne, dans la terre d'Otrante, que les pré- 
tendues sorcières de son pays attribuent des propriétés surna- 
turelles à la branche de noisetier. Lorsqu'elles vont à la 
recherche d'un prétendu trésor, elles arrivent à l'endroit mys- 
térieux, avec une branche de noisetier à la main. On prétend 
que la pointe de la branche se tourne d'elle-même du côté où 

* Dans Roméo et Juliette, de Shakspeare, Merôutio nous montre la reine 
des fées Mab arrivaût la nuit sur un carrosse qui est une noisette, travaillée 
par le charpentier Écureuil qui, depuis un temps immémorial, fabrique 
des carrosses ^aùx fées. • 
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gît le trésor caché. (Cf. Fougère,) Dans un conte popu- 
laire vénitien, publié par M. Bernoni (Venise, 1875), trois 
frères se placent sous trois noisetiers, dont l'un est stérile et 
deux sont morts ; dès que Tun des frères frappe le noisetier 
stérile, il en tombe une noisette si grande, qu'elle lui écrase 
un pied. D'après un conte anglais, traduit par M. Louis 
Brueyre, un médecin ordonne à Farquhar de se procurer une 
verge en noisetier semblable à la sienne. Farquhar reçoit aussi, 
avec l'ordre d'aller chercher la verge magique, une bouteille 
qu'il placera devant le trou de la demeure du serpent blanc, 
près du noisetier. Le serpent blanc entre dans la bouteille. 
On le fait cuire dans un pot en brûlant le noisetier; Farquhar 
veut en goûter; aussitôt qu'il porte un doigt à sa bouche, 
il acquiert soudainement la science universelle, et devient lui- 
même un médecin infaillible. Jâhns(i?o^^ und Reiter, Leipzig 
1872, 1) nous apprend que dans certaines étables allemandes 
on touche avec des branches de noisetier, pendant certaines 
processions du dimanche, au nom du Dieu, l'avoine destinée 
aux chevaux. D'après Mannhardt {Germanische Mythen), le 
noisetier était consacré au dieu Thor. Dans un conte siennois 
de Gentile Sermini, un médecin charlatan entreprend une expé- 
rience scabreuse sur une noisette, pour déclarer l'impuissance 
d'un mari. Dans les noces, on distribuait des noix et des noi- 
settes, symbole probable de la génération ; dans un conte popu- 
laire du Casentino, en Toscane, la jeune mariée (une nouvelle 
Pysché) retrouve son époux que la sorcière lui avait enlevé, 
par une noisette pro4igieuse, don des fées. C'est pourquoi, en 
Allemagne, on les plaçait aussi dans les tombeaux, comme bon 
augure de régénération et d'immortalité. Dans les anciens 
tombeaux du Wurtemberg, on a trouvé des citrouilles et des 
noix, mais surtout beaucoup de noisettes. (Cf. Nork, Sïtte 
tend Gebràuche der Deidschen, 229.) Le même Nork, dans 
^dL Mythologie d. Volkssogenu. Fo/A^marcA^n (Stuttgart, 
1848, 153), nous apprend que, par des baguettes de noise- 
tier, on force les sorcières à rendre aux animaux et aux 
plantes, la fécondité qu'elles leur avaient enlevée. En Bohême, 
II. 16 
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on vénère une chapelle élevée en honneur de la vierge Marie 
€ im Haselstrauche », en souvenir d'un boucher auquel une 
statue de la Vierge, près d'un noisetier, avait parlé. Le 
boucher emporta la statue chez lui; mais, pendant la nuit, la 
statue retourna à sa place. La Vierge a fait souvent des tours 
pareils à ses dévots. On peut retrouver le même récit dans 
un livre publié à Bologne en l'année 1679, intitulé Esempli 
de' miracoli délia Vergine. Par un contraste étrange, 
mais qui tient probablement à la signification phallique de 
la noisette, un proverbe hongrois dit que dans Tannée où il 
y a beaucoup de noisettes, il y aura aussi beaucoup de femmes 
publiques. D'après Nork, en Westphalie, existe un proverbe 
pareil pour les noix : « Das Jahr, in welchem viele Nusse 
wachsen, bringeauch viele Kinder der Liebe. » En Westphalie, 
on dit aussi « in die Haseln gehen », au lieu de « se livrer 
aux amourettes ». 

NoRG. — Génie sauvage qui habite le creux des arbres. On 
a supposé que le mot vient du français ogre; italien : orco. 
Dans le Pentamerone^ Vorco est le gardien d'un jardin. 

Noyer. — Il convient de faire une distinction mytholo- 
gique entre la noix et le noyer : la noix est le plus souvent 
considérée comme propice, favorable aux mariages, à la gé- 
nération, et symbole d'abondance; le noyer, au contraire, est 
craint comme un arbre sinistre, hanté avec prédilection par 
les sorcières. Philon, dans sa Vie de Moyse (traduite en 
français par Pierre Bellier, Paris, 1588), compare la vertu 
difficile à atteindre avec la noix; en parlant de la verge 
d'Aaron, il s'exprime ainsi : « Celle-là, comme une plante 
vertueuse, jetta miraculeusement de tous costez et fueilles et 
fruit, dont elle estoit si chargée et affaissée qu'elle panchoit 
en terre. C'estoient noix, qui avoient une nature différente 
des autres fruits ; parce qu'en plusieurs, comme raisin, olive, 
pommes, la semence et ce qui est bon à manger est tout un, 
estant enfermé au-dedans et garni à l'entour de double rem- 
part, d'une escorcefort espesse, et d'une coquille de bois, qui 
nous représente la parfaite vertu; car, comme en la noix, le 
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commencement et la fin sont tout un, prenant la semence 
pour le commencement, et le fruit pour la fin; aussi chasque 
vertu est commencement et fin : commencement, pour autant 
qu'elle n'est point produite d'autre puissance que d'elle-mesme, 
et fin parce que la vie de l'homme tend à elle naturellement. 
Outre cette raison-ci, on en allègue une autre, qui est bien 
plus claire : l'escorce de la noix est amère, et ce qui est des- 
souz tout à l'entour comme un rempart de bois, est rude et 
ferme; de là, avient que le fruit, qui est environné de ses 
deux remparts, n'est pas aisé à avoir. Par cette figure donc- 
ques nous estoit donné à entendre que l'âme qui s'exerce en 
la vertu doit endurer peine et travail. » Nous avons déjà vu que 
la double noisette porte bonheur ; il en est de même pour la noix 
à trois coutures. A Cianciana, en Sicile, on croit que la noix 
à trois nœuds préserve celui qui la porte dans ses poches de 
la foudre et de toute sorte de sorcellerie ; elle hâte les couches ; 
elle facilite la victoire; elle emporte la fièvre. Le jeune marié 
romain jetait des noix sur son chemin, symbole évident de 
fécondité; en Piémont on dit encore : Pane nusvitadaspus 
(pain et noix, c'est la vie des époux). En Sicile, à Modica, 
on répand des noix et du blé sur le passage des jeunes mariés. 
D'après Scaliger, on jetait des noix, chez les Romains, comme 
en Allemagne on casse des vieux pots : « ne nuptae clamor 
audiretur». En Grèce, les jeunes époux distribuent des noix 
et des amandes aux assistants. En Roumanie, les assistants 
à la cérémonie du mariage répandent encore des noix. Dans 
les noces des paysans lettes, on distribue des noix et des 
pains d'épices. La noix donc, par elle-même, malgré le dire 
d'Arthemidorus Daldianus {De Somniorum Interpréta- 
tione^ I, 75), lequel nous apprend que la noix vue en songe 
porte malheur, a aussi une signification propice^; mais j'ai 

* En contradiction avec cet usage romain est Tusage français des Landes, 
dont parle Chéruei {Histoire des institutions, mœurs et coutumes de la 
France) : « Dans les landes, le prétendant, accompagné de deux amis, se 
présente chez la jeune fille; on passe la nuit à boire, à manger et à raconter 
des histoires plus ou moins merveilleuses. Au point du jour, la jeune fille 
sert le dessert. S'il y a un plat de noix, c'est le signe que la demande est 
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déjà eu plusieurs fois l'occasion de signaler la relation in- 
time entre les mythes phalliques et les mythes funéraires. 
La noix est, en même temps, un symbole de la mort et un 
symbole de la régénération perpétuelle. Casser la noix a dû 
être une image du langage phallique. Le poète et critique 
Uhland, pour s'expliquer la forme d'hirondelle et celle d'une 
noix rapportée par un faucon, sous laquelle parfois est repré- 
sentée la déesse Iduna, observe que la noix figure le noyau, 
le germe, d'où repousse au printemps tout le monde des 
plantes. 

D'après une légende slave du déluge qui rappelle un peu 
le voyage d'Héraclès poussant, au retour des Hespérides, 
sa nacelle vers l'Orient (ce que le soleil fait chaque nuit 
en traversant l'océan mystérieux^ des ombres, ou en allant 
aux Enfers comme Orphée), les personnes vertueuses qui 
échappent au déluge et repeuplent le monde se sauvent 
dans une coquille de noix. La noix ici semble être un véri- 
table symbole de régénération, le noyau auquel la vie nou- 
velle doit se rattacher. C'est pourquoi aussi, en Belgique, le 
29 septembre, à la Saint-Michel, jour funéraire, les jeunes 
filles prennent leurs augures pour le mariage, par les noix : 
€ Les filles mêlent des noix évidées, mais soigneusement re- 
fermées, avec des noix pleines; puis, fermant les yeux, elles 
en prennent une au hasard. Celle qui en tire une pleine aura 
bientôt un mari ; car c'est saint Michel qui donne les bons 
maris. » (Cf. Coremans, l'Année de Vancienne Belgique,) 
D'après M. Louis MaggiuUi, à Muro Leccese, dans la terre 
d'Otrante, on attribue la plus grande importance à la noix 
à trois nœuds, dont j'ai déjà fait mention plus haut. « Les 
petites femmes, m'écrit-il, en portent toujours dans leurs 

pejetée. » Je trouve, eu outre, dans VHistory of Népal, publiée par Wright 
(Cambridge), qu'au Népal aussi on refuse le mari par une noix : « Every 
Newar-girl, while a child, is married to a 6^/-fruit, which, after the cere- 
mony ia thrown into some sacred river. When she arrives at puberty a hus- 
band is selected for her, but should the marriage prove nupi^asant, she ^-^^n 
divorce berself by the simple process of placing a betel-Dut under her hus- 
bands siUow and w&lking ofT. » 



NOYER. 245 

poches, pour se garantir du mauvais œil; elle est toute-puis- 
sante, surtout dans les maladies; malheur adviendrait si on 
régarait ou si on la cassait pour en manger. La noix, et, 
sans doute, tout spécialement la noix à trois nœuds, est le 
Deus ex machina des contes populaires de cette partie de 
l'Italie. Il suffit d'en jeter une seule, pour faire paraître des 
plaines parsemées de rasoirs, des montagnes qui atteignent 
les étoiles, des mers sans bornes, etc. » Les Vénitiens aussi, 
affirment que la noix à trois nœuds, si on la garde sur soi, 
porte bonheur. Dans un conte populaire anglais, la mère de 
Tom Pouce place le jeune héros dans une coquille de noix, 
et le régale, pendant trois jours, auprès du feu, avec une 
noisette. Merveilleuse entre autres, d'après Bauhin, De Plan- 
tis a Divis Sanctisve nomen habentibus (Basileae, 1591), 

* 

est la noix dite de Saint-Jean. Historia generalis plantarum, 
écrit-il, per insignem typographum Rouillum édita, lib. 3, c. 
13, Tragus, lib. 3, c. 66, prodidit Vasoniaejuglandemreper- 
tam esse, quae ante diem D. loanni sacrum, neque folia, 
neque nuces ostenderet, etc. Eiusmodi juglandes loannis 
Bauhinus, medicus perdoctus et rei herbariae peritissimus , 
circaTigurum etiam se vidisse affirmât. Dalechampius, nuces. 
quae, antea velut aridae ac mortuae, pridie D. loannis festum 
diem repertae, germinant et folia mittunt in agro Lugdunen- 
si, perqyam multas reperiri asserit; eas vulgus appellat Noix 
de la S. lehan. Audio reperiri in Burgundia eiusmodi ju- 
glandes. » 

Non seulement la noisette, mais la noix aussi annonce par- 
fois la richesse; dans certains contes populaires, c'est d'une 
noix que Ton voit sortir la bonne fée qui file de l'or et des 
perles. Les Apomasaris Apotelesmata (Francfort, 1577, 
p. 263) nous apprennent que les noix vues en songe annoncent 
la richesse : « Si quis visus sibi fuerit arbore nuce quas- 
sata fructum ejus abstulisse, divitias cum labore ab homine 
parco consequetur quas alter ille recens adquisivit. Si nuces 
in quodam loco visus sibi fuerit invenisse, si quantum inve- 
nerit ignorât, aurum thesauri veteris, promodo somnii, 
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reperiet. Sin modum cognitum habet, auruni proportione 
consequetur, cum tumultu. Si nucis lignum invenisse ac 
sustulisse visus sibi fuerit, rem utilem invenietex hereditate 
senis. » Dans la campagne de Bologne aussi, on fait le plus 
grand cas de la noix à trois coutures. Si Ton place Tune 
de ces noix sous la chaise d'une sorcière, elle ne pourra 
plus quitter la chaise et c'est, dit-on, le moyen infaillible 
pour découvrir les véritables sorcières. Mais on risque beau- 
coup, par cette expérience, que la sorcière ainsi découverte le 
plus souvent se venge et jette le mauvais œil sur Tauteur de ce 
jeu périlleux, de manière qu'il n'échappera point à la mort. 
Dans les environs de Bologne, certains paysans suspendent 
une noix à trois nœuds au cou de leurs enfants, dans l'es- 
poir d'en éloigner le mauvais œil. D'après une légende ju- 
daïque, le fruit défendu du paradis terrestre était une noix. 
Dans le Werther, de Goethe, il est question de noyers plantés 
pour la naissance des enfants et d'un noyer que tout le vil- 
lage vénérait ^ . Le médecin Levinio Lennio, au XVI® siècle, 
dans sonliYreDeffli Occulti Miracolij (Venise, 1560, p. 130), 
nous donnait ces renseignements curieux sur les effets différents 
produits par la noix muscade, selon qu'elle était portée par 
un homme ou par une femme, considérée comme impure : 
€ La noce moscada essendo portata adosso da un huomo, non 
solamente conserva la sua virtù, ma cresce e diventa più su- 
gosa. Et essendo tra queste di maggior pregio quella ch'è più 
grave e più sugosa e col pungerla gitta fuori le lagrime 
deir olio, non senza molta soavità d'odore, tutte queste virtù 
son conservate dal calore dell'uomo, anzi le fa più belle e più 
piene e più odorifere, massime essendo portate addosso da 
giovani sani e di buona complessione. La noce moscada essendo 
portata addosso dalla donna, diventa asciutta, leggera e s'in- 
tarla e piglia il color nero, e non solo fa questo, ma guasta 
l'herbe, corrompe i seminati, e macchia lo specchio dove 
ella si guarda. » 

* En Sicile, au contraire, on croit que celui qui plante un noyer devra 
périr dès que le tronc de Tarbre deviendra aussi gros que sa tête. 
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D'après tous les renseignements qui précèdent, il est évi- 
dent que la croyance populaire a le plus souvent attribué 
une signification propice à la noix. Même dans le cas où la 
noix annonce au prétendant le refus de la femme, cet usage 
doit avoir une origine phallique ^ Mais Tarbre qui produit le 
fruit défendu, le fruit phallique, est un arbre sinistre et funé- 
raire. Le noyer est devenu en Europe, et spécialement en 
Italie, l'arbre maudit par excellence. Les anciens croyaient 
aussi que le noyer était cher à Proserpine et à tous les dieux 
de Tenfer. En Allemagne aussi, le noyer ténébreux est 
opposé au chêne lumineux. A Rome, on prétend que Téglise 
Santa Maria del Popolo a été bâtie par ordre de Paschal II, 
dans l'endroit où s'élevait auparavant un noyer, autour duquel 
des milliers de diables dansaient la nuit. Baronius parle d'un 
noyer qui existait encore de son temps à Constantinople, 
sur lequel on remarquait encore des traces du sang versé par 
le martyr Acathius, qui avait subi son supplice sur cet arbre. 
Près de Pescia, dans la Valdinievole, en Toscane, le profes- 
seur J. B. Giuliani a entendu parler d'un noyer où les sorcières 
vont dormir. Le peuple de l'endroit dit : le streghe vogliono 
i noci (les sorcières aiment les noyers). 

Je ne sais pas en vertu de quelle croyance populaire, dans 
le moyen âge, on avait adopté la feuille de noyer pour les 
investitures : « Hoc donum cum folio nucis recepit » {Ta- 
bular. S. Hilarii Pictav., Du Gange) ^ Serait-ce, comme 
la verveine, un indice des confins de la propriété? L*huile 
de la noix, cependant, est sacrée. Près de Pont, dans le 
Canavais, en Piémont, les femmes du peuple assistent à la 
messe de Noël, avec des petites lampes à l'huile de noix, 

1 Pline (XV, 22), en parlant des nuces juglandes, « nuptialium Fescen- 
niorum comités », ajoute que la forme de ces fruits explique leur office nup- 
tial : « Honor his naturae peculiaris, gemino protectis operimento, pulvinati 
primum calycis, mox lignei putaminis; quae causa eas nuptiis fecit reli- 
giosas, tôt modis foetu munito; quod est verosimilius quam quia cadendo 
tripudium sonivium faciant. » 

* Dans la terre d'Otrante, on emploie la feuille de noyer pour guérir les 
poireaux. Il suffit, dit-on, de placer sous une pierre autant de feuilles que 
Ton a de poireaux, et la guërisou est certaine. 
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que l'on doit éteindre à la fin de la messe; on garde soi- 
gneusement rhuile qui reste, pour se garantir des maux 
d'yeux. En Sicile, on lie le tronc du noyer, pour que l'arbre 
donne des fruits; dans la terre d'Otrante, on tailla de Té- 
corce du noyer, dans la nuit de Saint-Paul (25 janvier), 
pour s'assurer une bonne récolte de noix. On a trouvé un 
usage pareil dans le Frioul. A Bologne aussi, l'on pense 
que les sorcières se réunissent sous les noyers, spécialement 
dans la nuit de la Saint-Jean. Mais, entre tous les noyers, 
le plus célèbre, le plus maudit est, à coup sûr, le noyer dit 
de Bénévent. 

J'ai demandé à un ami, le professeur Francesco Dellerba, 
qui habitait Bénévent, des renseignements sur l'existence de 
cet arbre des sorcières. Voici ce qu'il me répondit : « Je ne 
crois pas que dans la ville même de Bénévent existe encore 
quelque croyance superstitieuse qui se rapporte au noyer. J'ai 
questionné plusieurs fois les habitants du pays sur l'arbre des 
sorcières et sur le nom de Sabbat donné au fleuve qui tra- 
verse la ville; ils en savaient autant que moi. On répétait 
parfois le vieux récit du bossu Lambert, auquel les sorcières 
avec des scies de beurre, enlevèrent du dos sa bosse, pour 
la lui attacher sur la poitrine. Mais, en général, les habi- 
tants du pays évitent ce sujet de conversation; les peuples 
voisins, au contraire, aiment encore à s'amuser aux frais 
des habitants de la ville, et ils ne manquent jamais de qua- 
lifier de sorcière toute femme vieille et laide qu'ils rencon- 
trent dans la ville de Bénévent. » Tous les renseignements 
que l'on peut désirer sur le noyer maudit de Bénévent, on 
les trouvera dans un petit livre du médecin Pierre Pi- 
perno, du XVII® siècle, intitulé précisément : De Nuce 
Maga Beneventana (Naples, 1635). J'en tirerai les pas- 
sages essentiels : 

Une sorcière engage une femme « ad ludos Nucis Beneven- 
tanae», sous forme de « lauta convivia, venereaque gaudia » 
à condition qu'elle renonce au signe de la croix, qu'elle ne 
nomme plus ni le Christ, ni la Vierge, ni aucune chose sacrée. 
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La sorcière donne à la femme un onguent pour qu'elle puisse, 
à la quatrième heure de la nuit, oindre ses bras, ses jambes, 
sa poitrine, son bas-ventre et son derrière, et une certaine pou- 
dre qu'elle doit souffler au cou du mari, pour qu'il s'endorme 
d'un sommeil profond. La femme se repent d'avoir accepté 
ce pacte infernal, et proteste qu'elle voulait seulement plai- 
santer; la sorcière se fâche et couvre son corps d'une lèpre 
hideuse. La pauvre femme accourt chez le médecin Piperno, 
l'auteur même du livre, « dubitans de aliquo maleficio », qui 
déclare l'avoir soignée par la médecine, mais surtout par 
l'aide de Dieu. « Curata fuit lepra ratione divina et niedica ; 
inter haec persuasi ofFerenda vota ac preces S. Januario nos- 
tro Episcopo et concivi, impulsus miraculis leprae qua cor- 
ripiebantur qui lascive dormitabant in suo cubiculo, in quo 
natus est Sanctus Beneventi. Tum dicendam orationem Le- 
prosi (Matt. , 8; Marc, I) : « Domine si velis, potes me mundare» ; 
quae, eu m medicis etiam auxiliis fuit curata, tamen post 
annum expiravit eodem tempore. » L'histoire plaisante de 
Lambert est aussi rapportée in extenso par le docteur Pi- 
perno, qui avait l'air de la prendre au sérieux : La veille de 
Corpus Domini, « humida lucente Luna », Lambert, à deux 
milles de la ville, dans la plaine « prope flumen Sabbati », re- 
marqua une foule d'hommes et de femmes qui sautaient et 
chantaient : « Vive le jeudi et le vendredi! » Croyant qu'il 
s'agissait de moissonneurs et de moissonneuses, il s'approcha 
et chanta à son tour : « Vive le sabbat et le dimanche! » 
Cette familiarité amusa beaucoup la compagnie ; il fut attiré 
dans leur cercle, et précisément sous un grand noyer, où des 
tables, remplies des meilleurs mets, étaient préparées ; 
Lambert fut le premier à s'asseoir, et aussitôt, le diable « a 
tergo, vi et arte indicibili, intenso sed momentaneo dolore 
miraque celeritate, montem illum morbosum, dislocatis spon- 
dilibus, super humeros adequans, ad pectus extulit. » Lam- 
bert stupéfié s'écria : « Oh Jésus et sainte Marie! » A ce cri, 
toutes Içs tables, les lumières, la compagnie, disparurent ; 
Lambert toucha son dos et s'aperçut qu'il n'avait plus de 
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bosse; mais la bosse lui était passée par devant. Lambert 
arrive chez lui avec le chant du coq; sa femme, en lui cher- 
chant sa bosse et en ne la trouvant point, a de la peine à le 
reconnaître; et les créanciers d'Altavilla, en voyant qu'il 
n'était plus bossu, ne reconnaissent plus en lui leur débi- 
teur et le laissent en repos. — Ce conte plaisant est évidem- 
ment fondé sur le jeu des ombres; la bosse par derrière est 
Tombre du soir, la bosse en avant, l'ombre du matin. La 
scie de beurre, qui tranche la bosse, est l'aube. A la pointe 
du jour, les dieux paraissent; en nommant Dieu, les démons 
se dispersent. 

Un poète local, cité par Piperno, faisant un jeu de mots sur 
noce et nocere, conclut que le diable ne peut pas nuire 
aux habitants de la ville de Bénévent, précisément à cause 
de leur noyer : 

De la famosa Noce il chiaro grido 
Negli eslremi paesi e nei vicini 
È sparso si, che Tabitante infido 
Dicesi possessor de' suoi conGni ; 
Quindi i popoli tristi, oppresso il nido 
Del gran Plutone e de' suoi cittadini. 
Per cotai noce, han privilegio taie 
Che nuocer non li puô schiera infernale. 

D'après Piperno, le noyer de Bénévent « fere tote anno 
viridibus frondibus videbatur, fructusque suos abundantes 
piramidali figura, quatrangularibus lineis emittebat; a multis, 
non sine superstitione, affectabantur ; vetulaeque exterae ma- 
gni emere solebant, putantes esse contra terriculamenta noc- 
turna, puerorum umbras, ad epilepticos motus gestas; nec 
non ad concipiendum masculinam prolem, retentis intra ma- 
tricem nucleis. » Auprès du fleuve Sabbat, où s'élevait le 
noyer « sub infansto sydere plantata, ac a tenebrarum prin- 
cipe electa ad ruinam animarum », le patricien Octave Bilotta 
de Bénévent fit placer cette inscription ; 



NOYER. 251 

OB LOCUM 
lAM SUPERSTITIOSA NUCE ET MALEFICIIS 

INFAMEM 
STYGIORUM ALITUM STRYGUMQUE NIDUM 
A DIVO BARBATO EPISCOPO BENEVENTANO 

EXTINCTO SERPENTE LUSTRATUM ET EXPIATUM 
ET OP SUPERSTITIONEM DEINDE REGERMINANTEM 

DEI MUNERE ET EJUSDEM PRAESULIS BENEFICIO 
TANDEM UNA CUM NUCE RADICITUS EXTIRPATAM 
ANTISTITI OPTIME DE PATRIA MERITO 
SEMPITERNAE MEMORIAE MONUMENTUM 
OCTAVIUS BILOCTA P. 

On indiquait aussi un endroit sur le rivage du fleuve, dit 
ripa délie janare (rivage des sorcières), où celles-ci s'ébat- 
taient dans Teau : « Imo, ajoute Piperno, in média nocte 
S. Pauli vel S. Joannis, quando stériles ibant in eo loco ad 
coeundum, concipiebant. » Ces sorcières enfantent des sorcières 
supérieures, arcijanaras^ « quae privilegio, extra citatio- 
nem, de die et nocte possunt venire ad nucem cum suis Lu- 

' dovicis luxuriando, nemine vidente. » Dans un procès de 
sorcellerie, une prétendue sorcière avoua avoir choisi Béné- 
vent pour sa demeure, après y avoir remarqué « viridem 
nucem cum pulchris fontibus ». D'après la légende de saint 
Barbatus, le patron de la ville de Bénévent, — au temps du 
duc Romuald, il y avait dans cette ville un prêtre nommé 

. Barbatus doué du pouvoir de chasser les démons par ses 
prières. Dans ce temps, les habitants adoraient déjà un noyer, 
sur lequel on voyait l'image d'une vipère, « et in eadem ar- 
bore suspendentes corium sumach (sovatto)^ celerius equi- 
tabant, calcaribus cruen tantes equos ut unus alterum posset 
praeire; atque in eorum cursu, retroversis manibus, jacula- 
bantur, jaculatoque, particulam modicam ex eo comedebant 
et superstitiose accipiebant. » L'empereur Constance vient 
mettre le siège devant Bénévent; les citoyens se désespèrent; 
Barbatus les gourmande ; il leur persuade que Dieu veut les 
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punir ainsi pour leurs péchés et leur idolâtrie, et les engage, 
ainsi que Romuald, à se convertir au christianisme : les 
citoyens Técoutent ; Barbatus est créé évêque de la ville. 
< Tune Barbatus, creatus Episc, ordinata publica rogatione, 
ad contaminatissimam arborera se contulit, repenteque suis 
manibus securim accipiens eam a radicibus incidit, et defos- 
sam humo desuper terrae congeriera fecit, ut quis nec inditium 
de ea postea valuerit reperire ; e radice tamen squamosus et 
famosus horrendusque se extulit serpens Diabolus, cujus visu 
omnes aufugerunt, quem Sanctus per aquae benedictae as- 
persionem mactavit et evanuit. » Mais le diable fit en sorte 
qu'au lieu et place de Tancien noyer, un autre apparût tout 
aussi élevé et tout aussi vert, pour les réunions démoniaques, 
rendu visible par. une force magique. 

Piperno ajoute : « Est vero in descripto loco alla nux al ta, 
lata et cava in qua très possuut abscondi homines, saepeque 
sub hac reperta ossa, ossiculaque carne recenter nudata, ceu 
signa lamiarum conviviorum , ita ut multi suspicati sunt 
hanc fortasse pro illa antiqua electam ac destinatam his tem- 
poribus a tenebrarum Principe. » Mais Piperno lui-même 
observe que déjà au siècle précédent le noyer n'existait plus, 
et que seulement les sorcières avaient le privilège de le voir : 
« Etsi interrogata Violanta in processu Curiae quodam lUus- 
tris. D. Gard. Columnae, f. m. 1519, mense Junii, strigum 
de Terra Pontecorvi, quod falsum dicebat de nuce Beneven- 
tano viridi cum frondibus, cum in dieto loco nunc non sit ali- 
qua nux (eo tempore aberant), respondit id nescire, sed bene 
viderat nucem virentem amplam et frondosam prope fluvium, 
et forte hoc est ex potentia diaboli, cum ipsa videbat, palpa- 
batque. » 

Piperno nous offre encore quelques autres détails intéres- 
sants sur ce noyer prodigieux : « Ad Nucem Beneventi trans- 
ferri in nocte Veneris (ptita ad spernendum diem Passionis 
D. M. J. Chr.) eorum catenae ; et est haec congregatio caput 
aliarum ; possunt quoque de die praestigiose sûb nuce, vel 
alio loco, libidines suo arbitrio ac cupiditate exercere ; sicut 
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evenisse cuidam D. Benedicto, ignito pro sua Armellina, re- 
fert Picus et Pindarus narrât. — Sed ad nucem non omnes 
striges voluntarie venire quaeunt, nisiconscriptae; aliae au- 
tem obtenta licentia, vel publicato edicto, aut citatione pro 
solemni die a suis Magistrellis. Arcilamiae vero, sine venia 
et citatione, privilegium habent suo velle adiré, ut passa est 
Violanta. — Veniunt ad nucem lamiae citatae prius a Magis- 
trello, et sunt illae quae abjurarunt Deum creatorem, etc. » 
Chaque sorcière a un amant « unum particularem daemonem 
dictum amorosum Ludovicum » ; elles arrivent « ad ludos 
nucis ; praeire primo soient lasciviae choreae, sonus, tripu- 
dia, etc. » Suit une description minutieuse d'un sabbat de 
sorcières, avec tous ses excès, que je passe, puisque le noyer 
n'y a plus d'autre importance que celle d'un arbre immense 
et mystérieux, qui abrite tous les scandales diaboliques. 

A quelle conclusion arriverons-nous maintenant, après tous 
ces renseignements? Les mythes phalliques et les mythes dé- 
moniaques se touchent; le Serpent enveloppe l'arbre phal- 
lique ; autour du noyer, l'arbre phallique, nous devions voir 
le diable. L'œuvre du diable s'accomplit la nuit; pendant la 
nuit le héros solaire descend aux enfers ; la nuit est l'arbre 
ténébreux, le sombre noyer qui abrite la danse infernale. Mais 
pourquoi précisément est-on allé choisir le noyer de Béné- 
vent, tandis que les noyers de Bénévent ont été en tous les 
temps pareils à tous les autres? Cette croyance n'a pu tirer 
son origine que d'une équivoque. Le noyer étant l'arbre téné- 
breux, l'arbre maudit, l'arbre diabolique, on a pensé que le 
plus sinistre entre tous devait être celui qui pousse sur le ri- 
vage d'un fleuve appelé Sabatus, et puisqu'un fleuve de ce 
nom passe près de Bénévent, on a envoyé les sorcières danser 
leur sabbat près de Bénévent. 

Nrisinha-vana. — Au nord-ouest du Madhyadeça, on si- 
gnale une région de ce nom. Il est incertain s'il s'agit ici 
d'une forêt consacrée àNrisinha ouNarasinha(Vishnu, demi- 
homme et demi-lion, dans sa quatrième incarnation), ou d'une 
forêt habitée par un peuple sauvage nommé Nrisinha. La forêt 
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elle-même semble être composée d'arbres Palâça, (Cf. Weber, 
Indische Siudien^ IX, 62.) 

NsTUK. — Pour le peuple, en Serbie, cette herbe est une 
panacée universelle, qui enlève tous les maux ; mais, pour 
* que son action bienfaisante s'exerce, il est nécessaire de l'em- 
ployer en murmurant une certaine formule. 

Nyctanthes Arbor Tristis L. — Espèce de jasmin qui 
fleurit la nuit ; ses noms sanscrits sont atyûhâ {excessive- 
ment pensive) et nllikâ (sombre, noire). Sa fleur ressemble 
à la fleur d'orange, mais son parfum est encore plus délicat 
et sa forme plus gracieuse. Un voyageur italien du XVII» siècle, 
le missionnaire Vincenzo Maria da Santa Caterina, Viaggio 
air bidie Oriefitali, 9, nous la décrit ainsi : « Il flore di- 
viso in cinque foglie blanche ha la gambetta gialla, che posta 
nell'acqualatinge corne il nostro zafferano e serve per il me- 
desimo efietto. La pianta è médiocre, carica molto di foglie 
piccole, strette, lunghe, alquanto dure, aspre e scolorite, 
di notte stese, di giorno un poco incartocciate come quelle 
deir olivo. Non âpre li fiori che dopo l'occaso del sole, e li 
chiude con il risorgere del medesimo ; perô, se con l'aurora si 
cogliono e si ripongono ne' sotterranei, moite ore si conser- 
vano con le foglie spiegate. » Garcia da Horto nous apprend 
qu'à Goa, on l'appelait parizataco. C'est le sanscrit pâri- 
^âtaka ou pârigâta qui figure parmi les cinq arbres du pa- 
radis indien. Mais le pârigâta^ d'après le dictionnaire de 
Saint-Pétersbourg, serait VErythrina indica L., ou V arbre 
du corail. Le docteur portugais Garcia da Horto ajoute que 
l'arbre s'appelle 5^n^ac?^ à Malacca. Le nom de Pârigâéaka, 
d'après le même auteur, lui serait venu à la suite d'un évé- 
nement tragique, dont voici la légende : « Un gouverneur 
nommé Parizatacos (Pârigâtakas), avait une fille très belle 
dont le soleil tomba amoureux. Mais bientôt après, il s'amou- 
racha d'une autre, et la pauvre délaissée en conçut un tel 
désespoir que, de ses propres mains, elle se tua. Sur elle, 
poussa l'arbre Parizatacos, dont les fleurs ont le soleil en 
horreur, de manière qu'elles l'évitent toujours. » On ne peut 
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pas douter de Torigine mythologique de ce conte indien et de 
ses rapports avec les mythes de Taurore et du soleil ; l'Indienne 
Urvâçî et la Daphné hellénique sont de la même famille que 
cette jeune fille changée en arbre après avoir été aimée par 
le soleil. 

Nymphéa (cf. Lotus), — D'après les croyances populaires 
allemandes, les Ondines se cachent souvent sous la forme du 
nymphéa. 

ŒiL-DE-CERF. — Nous llsous chez Porta (Pht/tognono- 
mica) : « Elaphoboscon^ vulgus cey^vi oculum vocat, ab 
oculicervini similitudine : valet contra serpentes, quibus et 
cervus valet, cui hostes Natura dédit, et ob id ophioctonos 
vocatur. » 

Œillet. — Dans le drame populaire italien, intitulé : 
Rappresentazione délia Conversione di Santa Maria Mad- 
dalena, lorsque Lazare est près de mourir, maître Dino con- 
seille de lui appliquer un emplâtre avec des œillets et de la 
nienthe sauvage : 

Or logliete garofani e mentastro, 

E al cuore gli farete un po' d'empiastro. 

En Italie, on a donné à l'œillet, à cause de son parfum, le 
même nom qu'au giroflier, Tarbre aux arômes qui pousse dans 
les îles Moluques. Mais, d'après les renseignements des voya- 
geurs aux Moluques, on parlait d'un arbre privilégié qui 
poussait dans l'île de Makiar, gardé toujours par des soldats, 
et devant lequel tous les autres arbres de Tîle s'inclinaient ; 
les princes de ces pays portent sur eux des clous de girofle 
comme talisman ; celui qui a le droit d'en porter le plus est 
un privilégié; on en fait aussi hommage aux idoles du pays, 
pour se les rendre propices. On attribue la première culture 
de l'œillet au roi René; maintenant l'œillet est la fleur bien- 
aimée de tous les paysans ; on suppose qu'il représente l'amour 
ardent. Dans la campagne, près de Bologne, cette fleur est 
particulièrement aflectée au culte de saint Pierre ; ce saint la 
préfère à toutes les autres ; le 29 juin, c'est le jour des œillets, 
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ainsi que pour la fête de saint Louis de Gonzague on voit par- 
tout des lis. 

Oignon. — D'après Athénée, ce légume était consacré à la 
déesse Latone, qui l'avait adopté, depuis qu'étant enceinte 
et ayant perdu l'appétit, un oignon le lui rendit. L'un de 
ses noms indiens est ushna^ « le chaud ». Arthémidorus 
Daldianus, De Somnorium interpretatione (I, 69), pré- 
tend que l'oignon mangé en songe par une personne qui se 
porte bien, est de mauvais augure; mangé en grande quan- 
tité, en songe bien entendu, par un malade, c'est un indice de 
guérison. L'oignon faisant pleurer, « si quis multas cepas edere 
sibi videatur et forte aegrotet, convalescet. Si vero paucas, 
morietur. Qui enim moriuntur, parum lacrymantur. » D'après 
Pline (XIX, 101), les anciens Egyptiens prêtaient serment 
par l'ail et par l'oignon : « AUium cepasque inter Deos in jure- 
jurando habet Aegyptus. » Juvénal (XV, 9) s'est moqué de 
ces dieux : 

sanctas génies, qiiibus haec nascuntur in hortis 
Numina. 

Prudentius, de même, au nom du christianisme {Contra 
Symm, , II, 865) : 

Sunt qui quadriviis brevioribus ire parali 
Vilia Niliacis veneranlur oluscula in hortis, 
Porrum et caepe Deos imponere nubibus ausi 
AUiaque et Serapin coeli super astra locare. 

Les prêtres, ainsi que les Pythagoriciens, s'abstenaient de 
l'oignon, non pas seulement parce qu'il pou ;se « decedente 
luna », mais aussi, sans doute, parce qu'il excite la sensua- 
lité. Que l'oignon dût être considéré comme une nourri- 
ture symbolique de la génération, nous serions portés à le 
présumer d'après Tusage nuptial des Thraces, mentionné 
par Athénée (IV, 131) : Iphicrates, en épousant la fille du roi 
Cotys, reçoit, parmi les autres cadeaux de noce, avec la jeune 
mariée, un pot de neige, un pot de lentilles et un pot d'oi- 
gnons. 
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Okolocev. — Herbe erotique chez les Serbes. (Cf. Sanir 
dohà). 

Oléandre {Nerium oleander). — En Toscane, on l'ap- 
pelle mazza di San Giuseppe (bâton de saint Joseph), et les 
femmes du peuple préiendent que le bâton a commencé à fleu- 
rir dès que saint Joseph l'eut pris dans ses mains; la signi- 
fication de cette légende est probablement phallique. Dans 
rinde, X^Karavlra ou nerium odorum passe pour une fleur 
funéraire; c'est pourquoi, dans le drame Mricchakatikâ^ le 
jeune C'ârudatta place une couronne d'oléandre sur sa tête, 
en allant â la mort. En Italie aussi, Toléandre a une signi- 
fication sinistre et funéraire. A Venise, l'oléandre a donné 
lieu à tous ces proverbes superstitieux : « El leandro porta 
disgrazie ne le case. La xe la planta de la mala sorte. Go' 
mor el leandro, vien tante disgrazie in famiglia. El flor de 
leandro, no se mete in testa, perché el fa cascar i cavei (les 
cheveux), e el fa fermar i corsi (les mois) a le done. » En 
Toscane, on couvre souvent les morts avec des fleurs d'o- 
léandre; en Sicile, l'usage était autrefois si répandu qu'il a 
même donné lieu au mot allannarari^ qui signifie couvrir 
avec des fleurs d'oléandre, d'après le récit qui suit, de M. Ama- 
bile, Canti populari del circondario di Modica (1876) : 
€ I morti, fra noi, nei tempi scorsi, venivano sparsi di fiori 
di oleandro ; ma, cessato il costume, restô la parola ; sicchè 
Vallannaratu è imprecazione non più compresa, ma comu- 
nissima in Chiaramonte : 

La villi allannarata ni lu iieltu, 
Avia la parma e li manuzzi 'ncruci. 

En sanscrit l'oléandre est appelée açvaghna € celui qui 
tue le cheval » . Le peuple italien l'appelle ammazza-^avallo 
ou ammazza Vasino; c'est bien pourquoi l'âne de Lucien 
et d'Apulée craint pour lui-même la présence de l'oléandre. 
Les Français l'appellent, du grec ^sBoîa^vt), laurier rose. 
D'après Photius, sur le tombeau d'Amykus poussait un 
oléandre ; celui qui en goûtait les fleurs était excité à la 

IL 17 
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lutte. Pline parle d'an miel du Pont que Ton ne vendait pas, 
parce que, tiré des fleurs d'oléandre, il était considéré comme 
vénéneux. 

Olivier. — L'olivier joue un rôle essentiel dans les 
croyances populaires de l'Asie occidentale et de l'Europe 
méridionale. Dans la légende juive d'Abimelech, on lit cet 
apologue : « Les arbres un jour cherchaient un roi, ils s'a- 
dressèrent tout d'abord à l'olivier, qui refusa les honneurs de 
la royauté ; les arbres se tournèrent ensuite vers le figuier, 
vers la vigne et vers d'autres arbres qui refusèrent de même; 
la couronne de roi fut enfin oflerte au chêne, qui l'accepta. » 
On prétendait, en Grèce, que, la massue d'Héraclès étant en 
bois d'olivier, elle prit racine et devint un arbre, dès qu'on la 
ficha dans le sol (des miracles pareils ont été produits par 
d'autres bâtons miraculeux; cf. Chêne ^ Oléandré). Dans les 
jeux olympiques, institués par Héraclès, celui qui remportait 
la victoire obtenait une couronne d'olivier. La massue de 
Polyphème était un tronc vert d'olivier; Odysseus en détache 
un long morceau qu'il aiguise, et s'en sert pour enlever au 
monstre son œil unique. Le même Odysseus raconte à Péné- 
lope, dans l'Odyssée, qu'il a bâti et façonné son lit nuptial sur 
un beau tronc d'olivier, qui poussait au milieu de son enclos ; 
cet olivier, transformé en un lit élégant, devint le centre de 
sa chambre nuptiale. Pythagore chantait, au son de la harpe, 
les vers d'Homère, comparant Euphorbe tombé sous les coups 
de Ménélas à un superbe olivier. Le bonnet des prêtres de 
Jupiter était surmonté d'une petite branche d'olivier, peut- 
être en l'honneur de Minerve, la fille de Jupiter, à laquelle était 
tout spécialement consacré l'olivier. Dans la tragédie d'Euri- 
pide, Créiise fait reconnaître son fils Ion, par les objets trouvés 
dans son panier, un collier, des voiles brodés et une branche 
verte d'olivier détachée du premier tronc immortel d'olivier 
qui poussait sur le rocher de Minerve. Athènes, la ville de 
Minerve, tenait en grand honneur l'olivier ; c'est pourquoi, 
en souvenir de l'entreprise glorieuse de Thésée à l'île de 
Crête, chaque année on envoyait d'Athènes à Délos un na- 
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vire orné d'oliviers, avec des délégués chargés de célébrer des 
sacrifices en l'honneur d'Apollon. Les habitants d'Épidaure, 
d'après Hérodote, par ordre de l'oracle, firent venir d'Athènes 
le bois d'olivier qui devait servir pour les statues en l'hon- 
neur des deux vierges outragées, Dania et Augeria, qui s'é-* 
talent pendues de désespoir et, par leur mort, avaient réduit 
tout le pays à la stérilité; les Athéniens consentirent à laisser 
emporter leur bois d'olivier, à la condition que, de la ville 
d'Épidaure, on enverrait chaque année à Athènes des délé- 
gués chargés de célébrer des sacrifices en l'honneur de Mi- 
nerve. Le sage Épiménide, en compensation des services ren- 
dus par ses conseils et par ses remèdes à la ville d'Athènes 
pendant la peste, ne demanda et n'emporta avec lui qu'une 
branche d'olivier. Hérodote raconte que Xerxès, avant son 
expédition en Grèce, rêva qu'il avait sur sa tête une cou- 
ronne d'olivier, dont les branches retombaient jusqu'au sol, 
mais qu'un moment après, cette couronne avait disparu ; que 
les Athéniens allèrent consulter l'oracle de Delphes, tenant à 
la main des branches d'olivier et lui demandant une réponse 
favorable au nom et par la grâce des oliviers, et que Tigrane 
en face de Xerxès ^ reprocha à Mardonius d'avoir poussé à 
la guerre contre un peuple qui, dans les jeux olympiques, se 
contentait d'une couronne d'olivier comme prix de la vic- 
toire, et qui ne combattait pas par amour du butin et de la 
richesse, mais seulement par amour de la vertu civique et 
de la gloire. On raconte même que, Miltiade ayant demandé 
pour unique récompense de la victoire de Marathon une 
branche de l'olivier sacré, cette récompense lui fut refusée 
par les démocrates, qui trouvaient la demande excessive, 
puisqu'il n'avait pas vaincu seul. Le plus sacré des oliviers 
d'Athènes poussait dans le temple de Minerve depuis les 
temps, disait-on, de la dispute entre Minerve et Neptune; il 
fut brûlé par Xerxès avec le temple; mais on prétend qu'il 
repoussa tout de suite après avoir été brûlé. Les anciens 

> On raconte aussi qu'à Tarrivée de Xerxès à Laodicée, un platane se 
transforma en olivier, comme présage de la victoire des Grecs. 
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attribuaient à Héraclès Tintroduction en Grèce de l'olivier 
sauvage ' : Héraclès l'aurait rapporté du pays des Hyperbo- 
réens ; d'autres disent qu'Aristeus, fils d'Apollon et de Kyrène, 
aurait cultivé le premier olivier. Une tradition populaire 
hellénique attribue l'introduction de l'olivier dans l'Attique à 
la déesse Minerve qui, par consentement des dieux, ayant 
fait à l'Attique le don le plus précieux, obtint le privilège 
d'être vénérée comme la déesse protectrice de cette région. 
Les lois athéniennes punissaient très sévèrement ceux qui 
endommageaient les oliviers; dans les guerres lacédémo- 
niennes, les Spartiates qui saccageaient l'Attique épargnèrent 
les oliviers, par crainte de la vengeance des dieux ; il était 
aussi défendu de se servir du bois d'olivier pour le brûler. 
D'après un récit des Lesbiens, que rapporte Pausanias, les 
habitants de l'ile de Céphalonie façonnaient en bois d'olivier 
l'image de leur dieu Bacchus. Le même Pausanias dit que le» 
habitants d'Elée jonchaient leurs autels de fleurs d'olivier. 
Pline (XVI, 44) nous apprend que de son temps devait encore 
exister l'olivier auquel Argus attacha la malheureuse lo, 
changée en vache. 

Dans la Natalis Comitis Mythologia (III), à propos des 
Euménides, on trouve ce renseignement, tiré de quelque au- 
teur grec que je n'ai pu consulter : « Existimabatur vinum 
illis (aux Euménides) omnino non placere in sacrificiis, quare 
Œdipus, cum in illarum lucum accessisset, jubetur ab accolis 
ejus loci aquam e perenni fonte aflerre, deinde pocula quae- 
dam in hune usum parata coronare, et labra et ansas lana 
juvenis agnae, ut scribit Theocritus in Pharmaceutria. 
Deinde, cum steterit ad orientem solem inferias efliindere, 
mulsum neque vinum ullo pacto afferre ; sed post efiusas infe- 
rias, jubetur novem ramos oleae ambabus manibus ter ad 
terram cum precibus deflectere et dejicere. » 

L'olivier sauvage était aussi vénéré à Mégare : « Megaris, 
écrit Pline (XVI, 39), diu stetit oleaster in foro, cui viri 

i 

* Chez Pline (XVI, 44), on lit : « Olympiae oleaster, ex quo primus Her- 
cules coronatus est, et nunc custoditur religiose. » 
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fortes affixerant arma, quae, corfcice ambîente, aetas longa 
occultaverat. Fuitque arbor illa fatalisexcidio urbis praemo- 
nitae oracuto, cum arbor arma peperisset, quod succisae acci- 
dit, ocreis galoisque intus repertis* * Ici, l'olivier nous appa- 
raît comme un arbre prophétique, de même qu'il était un 
arbre lumineux, non pas seulement à cause des dieux qu'il 
représentait, mais encore de l'huile qu'on en tirait pour les 
lampes; c'est pourquoi Déraosthène se vantait d'avoir con- 
sommé dans ses nuits plus d'huile que de vin. L'huile n'est 
pas moins sacrée que l'olivier. Sans parler de l'huile sainte 
que l'on administre aux chrétiens mourants, comme symbole 
de vie éternelle, on peut rappeler ici l'huile divine, dont les 
dieux et les héros de la Grèce aiment tant à se frotter, dans 
l'Odyssée homérique, pour préserver leur beauté immortelle, 
I e'eat-à-dire la lumière, dont l'olivier et l'huile sont l'em- 
blème. Pour de plus amples renseignements sur le culte de 
l'olivier en Grèce, cf. le livre de Hehn, Kvlturpflanzen 
\ und Ilausthicre, où toute l'érudition classique relative à la 
' culture de l'arbre de Minerve chez les anciens Grecs et Romains 
3 semble avoir été épuisée. Je n'ajouterai donc ici que les 
! détails plus modernes, qui n'étaient point l'ebjet des recher- 
I ches du savant auteur allemand. 

Dans le groupe sculpté figurant la Trinité, qu'Abélard 
I fit placer dans sa retraite, le saint Esprit était représenté 
I avec une couronne d'olivier sur la tète (Hémusat, Abé- 
I lard, 1. 168). L'olivier est un symbole de paix pour leschré- 
I tiens ; le dimanche des Rameaux , il remplace le palmier 
dans presque toute l'Europe méridionale et décore, en Sicile, 
la barque du pécheur, les mulets ou les chevaux des char- 
retiers ; les paysans vont planter la branche d'olivier au 
I milieu de leurs champs ensemencés, dans l'espoir que cette 
bénédiction assurera la récolte. En Lombardie. pour garan- 
I tir les champs de la grêle, le dimanche des Rameaux on jette 
j dans le feu quelques feuilles de l'olivier bénit. Dans le poème 
I italien de l'abbé Giuseppe Barbieri, intitulé le Stagiotit, je 
|_ trouve une allusion à cette superstition populaire : 
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Sul domestLco altare ardon le faci, 
E fumigando crépita Vulivo, 

Pendant Torage, pour éloigner la foudre, le peuple véni- 
tien place Tolivier sur la cheminée, en ajoutant une invoca- 
tion à sainte Barbe et à saint Simon : 

Santa Barbera e San Simon, 

Liberéne da sto ton ; 
Liberéne da sta saeta, 
Santa Barbara benedeta. 

Dans la campagne de Chieti, dans les Abruzzes, le jour de 
saintMarcl'évangéliste, on va planter, au milieu des champs, 
une branche d'olivier, pour les préserver de l'orage. M. Mus- 
cogiuri m'apprend ce pronostic nuptial de la Terre d'Otrante : 
€ La Domenica délie Palme, le contadine che hanno subito 
qualche rovescio amoroso, scrutano con ansia il futuro. Esse 
spiccano una foglia verde da un ramo benedetto d'olivo e 
Tadattano con cura sul carbone acceso. La foglia crépita, 
scoppia e va a cadere ad una certa distanza dal fuoco. Se la 
si trova rivolta in senso contrario a quello nel quale si èmessa, 
allora si puô aver fiducia dl riacquistare Tamor perduto ; se 
la si trova poi nello stesso modo, non resta che la rassegna- 
zione e le dolci reminiscenze di un affetto avvizzito. Durante 
la cerimonia si dicono alquante giaculatorie che non abbiamo 
potute sentire. » Le même usage existe en Ombrie, pour la 
veille delà fête des Rois, ou pour laPasquella (petite Pâque). 
Les jeunes filles qui veulent apprendre si pendant Tannée 
elles se marieront vont toutes nues ^ (ainsi du moins prétend- 
on qu^elles devraient aller pour que l'horoscope fût complet) 
cueillir une branche d'olivier vert. Elles en détachent une 
feuille, l'humectent avec de la salive et la jettent dans la 
cheminée, en prononçant ces mots : 

Si me vuo' bene, salta salticchia, 
Si me vuo' maie sta fissa fissa. 

» Pline parle de la vierge nue qui devait cracher trois fois avec le malade 
dont on voulait guérir les tumeurs en disant : a Negat Apollo pestem posse 
crescere, quam nuda virgo restinguat. » 
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Si la feuille saute trois fois, ou, pour le moins, se retourne, 
on trouvera un mari ; si la feuille brûle sans se mouvoir, 
tout espoir de mariage doit être abandonné. (Cf. dans YAthar- 
vaveda, VII, 38, Therbe qui se réjouit devant celui qui doit 
arriver ; dans la haute Italie, lorsque le bois craque en brû- 
lant et que la flamme crépite, on dit qu'un ami va arriver 
dans la maison.) 

Dans la campagne d'Arpinum (Italie méridionale), les jeunes 
filles connaissent le degré d'amour de leurs fiancés à la 
couleur du ruban dont ils entourent la branche d'olivier 
qu'ils apportent de l'église à la bien-aimée, le dimanche des 
palmes. Cette branche ornée est une espèce de mai, de bâton 
de commandement (peut-être aussi un symbole phallique), 
oflert à la fiancée. En efiet, dans le Cuento de la Siwgra 
del diablOy publié par Fernand Caballero, je trouve ce détail 
curieux : « Cuando los novios se iban a retirar à la camara 
nupcial, llamô la tia Holofernes a su hija y la dijo : Cuando 
estan Vds recogidos en su aposento, cierra bien todas las 
puertas y ventanas ; tapa todas las rendijas, y no dejes sin 
tapar sino unicamente el agujero de la llave. Toma en seguida 
una rama de olivo bendito,, y ponte a pegar con ella a tu 
marido haste que yo te avise; esta cerimonia es de cajon en 
todas las Bodas y sïgnifica que en la alcoba manda la 
m,ujer, » Dans un chant populaire de l'Ombrie, la belle-mère 
donne la bénédiction nuptiale à sa belle-fille au moyen d'une 
branche d'olivier : 

Te benedico colla palma deir ulia, 
Possi porta la pace a casa mia. 

Je serais aussi tenté d'attribuer une origine phallique à la 
crainte superstitieuse du sel renversé ou de l'huile répandue. 
Le sel, dans le mythe, est la semence génératrice elle-même ; 
salaœ est l'homme sensuel. Par analogie, on a cru qu'en 
répandant du sel sur la terre, on arrêtait la génération ; Fré- 
déric Barberousse, en semant du sel sur les ruines de Milan, 
croyait enlever à la ville tout espoir dé renaissance. L'huile, 
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de même, ne peut être répandue impunément. D*âprès une 
variante allemande de la légende de la Croix, sur le tombeau 
d'Adam, premier homme et premier générateur, naquit un 
olivier; de cet olivier fut détachée la branche que la colombe 
apporta à Noé, le régénérateur du genre humain ' ; de ce 
même olivier fut tiré le bois qui devait servir à la croix du 
rédempteur, du sauveur, régénérateur spirituel du genre 
humain *. Ici, la signification phallique de l'olivier est évi- 
dente : l'huile est l'ambroisie de cet arbre phallique. Dans un 
cérémonial romain cité par Du Cange, nous trouvons indiqué 
cet usage romain du premier jour de l'an : € Mane surgunt 
duo pueri, accipmnt ramos olivae et sal^ et intrant per 
domos ; salutant domum : Gaudium et laetitia sit in hac 
domo ; tôt filii, tôt porcelli, tôt agni, et de omnibus bonis 
optant ; et, antequam sol oriatur, comedunt vel favum mel- 
lis, vel aliquid dulce, ut totus annus procédât eis dulcis, sine 
lite et labore magno. » Nous avons encore un indice de la 
signification phallique de l'olivier dans l'ancienne croyance 
qu'une femme publique, c'est-à-dire une femme qui n'ac- 
couche plus, rendait l'olivier stérile. De cette superstition, 
l'on trouve encore des traces dans le Maliens Malefica- 
rum de Sprenger : « Etiara, ut Gulielmus in De Universo 
dicit, quod per experientiam habetur, si meretrix nititur 
plantare olivam , non efflcitur fructifera ; quae tamen per 
casiam plantata, fructifera efflcitur ^. » Les sorcières, d'après 
la croyance populaire piémontaise^ n'entraient point dans 
les maisons où l'on avait soin de garder la branche de l'oli- 
vier bénit. A Rome et en Toscane, le peuple qui croit au 
mauvais œil verse des gouttes d'huile dans l'eau, pour sa- 
voir si le mauvais œil a pris ou non. Les contes du moyen 

* L'olivier symbolisait déjà la paix et la clémence avant que Ton connût 
en Europe la colombe biblique apportant la branche d'olivier. Irène, c'est- 
à-dire la Paix, était représentée avec une couronne d'olivier sur la tête et 
une branche d'olivier à la main. 

« Dans le Lihro di Sidrach, on lit une prophétie d'après laquelle pour 
la naissance du Christ aurait jailli de terre une fontaine d'huile. 

3 Pythagore défendait de nettoyer avec de l'huile l'endroit où l'on devait 
s'asseoir, sans doute à cause du caractère sacré qu'il attribuait àThuile. 
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âge sont pleins de récits sur des huiles et des baumes fabu- 
leux; Jean l'Africain, dans sa description de l'Afrique (Ra- 
musio), parle d'un arbre unique, très difficile à aborder, qui 
produisait le baume et qui poussait au milieu d'une fontaine. 
M. Louis Léger {Èttides slaves^ Paris, 1875) mentionne à 
son tour l'huile qui coule de certains crânes mystérieux dans 
une chapelle de Kiew ; cette huile, « un mélange d'huile d'olive 
ou de palmier, cuite avec du vin rouge et des parfums », est 
employée pour Fonction sainte. Ici, l'hypocrisie humaine a 
évidemment abusé de la naïveté des croyants. Mais, lorsque 
le croyant védique et le prêtre catholique bénissent par l'onc- 
tion sacrée tous les endroits par lesquels on suppose que la 
vie peut entrer dans le corps de l'homme ou en sortir, ils ac- 
complissent un rite également solennel; l'huile devient alors 
à la fois, un créateur et un purificateur. L'olivier devient 
l'arbre de la vie par excellence, pour la même raison que, 
d'après les croyances orphiques, l'abeille, qui prépare la cire, 
était un symbole de la vie éternelle. La cire, par les cierges, 
crée la flamme, symbole de vie ; l'huile qui allume les lampes, 
maintient la lumière dans le monde, et par la lumière, la 
vie. L'arbre d'Athéné était parfaitement digne d'elle, puisque 
Athéné, comme la Daphné Delphique, comme l'Aurore vé- 
dique, devait illuminer le monde. 

Ombu {Pircunia dioica). — Nous trouvons dans le Rio 
de la Plata de Mantegazza la description de cet usage amé- 
ricain : € Quando la cicatrice ombelicale minaccia ammalarsi 
in un neonato, gli si appoggia il piedino su la corteccia di un 
ombii {Pircunia dioica) o di un tala^ e si ritaglia poi dair 
albero la parte che ne fu coperta. > 

Oranger. — Dans les contes populaires piémontais, le 
royaume par excellence, le royaume riche, le merveilleux, 
qui devient parfois triste parce qu'un jeune prince ou une 
jeune princesse doit mourir, est souvent le Portugal; et en 
Piémont, on appelle toujours portogallotti les oranges. Le 
Portugal est la région la plus occidentale de l'Europe; dans 
le ciel, c'est à l'extrême occident, au coucher du soleil, que 
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le royaume des bienheureux, le paradis, fat placé. C'est aussi 
à l'extrême occident qu'Héraclès trouva le Jardin des Hes- 
pérides avec Tarbre aux pommes d'or. Eh bien ! de môme 
que le Portugal, la région occidentale, le paradis et le jardin 
des Hespérides sont dans le mythe, le même pays ; l'orange, 
le portogallotto et la pomme des Hespérides sont, d'après le 
langage mythique, le même fruit. Les Grecs, comme les Pié- 
montais, appellent les oranges TCoptovaXsa, les Albanais proto- 
kale, les Kurdes mêmes portoghal. Comment s'explique- 
t-on une pareille dénomination ? Est-ce que les oranges sont 
meilleures ou plus abondantes au Portugal qu'ailleurs? Non, 
mais c'est du Portugal que la culture de l'oranger a dû se 
propager en Europe. Le jésuite Le Comte, qui avait passé plu- 
sieurs années en Chine, dans la seconde édition de ses Nou- 
veaux mémoires sur Vétat présent de la Chine (Paris, 
1697, t. I, p. 173), nous fournit ce renseigement curieux : 
« On les nomme en France oranges de la Chine^ parce que 
celles que nous vîmes pour la première fois en avaient été 
apportées. Le premier et unique oranger, duquel on dit qu'elles 
sont toutes venues, se conserve encore à Lisbonne dans la 
maison du comte Saint-Laurent ; et c'est aux Portugais que 
nous sommes redevables d'un si excellent fruit. » Au temps 
de Perrault, les oranges étaient encore un fruit assez rare ' ; 
c'est pourquoi le prince offre à Cendrillon, et Cendrillon à ses 
sœurs, des oranges et des citrons. Dans ce siècle, où l'on devait 
encore considérer l'orange comme le meilleur des fruits, ont dû 
se former les proverbes vénitiens : lepnmier ne donne point 
d'oranges^ le chêne ne donne point d'oranges^ que l'on 
peut comparer avec le proverbe sicilien : lu ruvulu nonpo 
fari pira m/iiscareddi ^ et avec le proverbe espagnol : No 
pidas al olm,o la pera pues no la leva. Malgré cependant 
les informations du jésuite Le Comte, les m^ala-aurantia (en 
itsilien, m^laranci) auraient été apportées, d'après le mythe, 
en Italie par les trois Hespérides elles-mêmes, Aeglé, Arethusa 

* Les oranges appelées mandarines n'ont été introduites en Sicile qu'au 
commencement de ce siècle. 
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Hyperthusa, guidées par Apollon, conduites par Poséidon et 
par les Tritons. (Conf. Ferrarius, Hespérides^ Romae, 
MDCXLVI.) L'arbre aux pommes d'or des Hespérides, dans 
le mythe d'Héraclès, nous représente la rencontre du soleil 
couchant avec la lune. Heine aussi compare la lune à une 
orange : 

Auf den Wolken ruht der Mond 
Eine Riesenpomeranze, 
Ueberstrahlt das graue Meer. 

C'est grâce à là lune que le soleil mourant, égaré, aveugle, 
retrouve au milieu de la nuit sombre son chemin, la lumière 
et la vie; un chant populaire de l'Andalousie, publié par 
Caballero, nous apprend que la vierge Marie, en voyageant 
avec l'enfant Jésus et avec Joseph, arriva près d'un oranger 
gardé par un aveugle et lui demanda une seule orange pour 
le Sauveur : 

Andamos mas adelante 

Que hay un verdo naranjuez, 
Y es un ciego que lo guarda, 
Es un ciego que no ve. 

— Ciego dame una naranja 

Para callar a Manuel. 

— Coja Usted las que Usled quiera, 

Que loditas son de Usted. 

— La Virgen como es tan buena 

No ha cogido mas que très. 

Héraclès, de même, cueille trois pommes seulement, sur 
l'arbre des Hespérides. Après que la Vierge eut cueilli les 
trois oranges, elle en donna une à l'enfant Jésus, une autre 
à Joseph, et garda la troisième pour elle-même; alors l'a- 
veugle qui gardait l'arbre aux oranges recouvra la vue. Le 
mythe est clair. L'aveugle, ici, est la nuit qui garde l'arbre 
des Hespérides, qui reçoit le soleil couchant et fait paraître 
la lune; dès que l'on a cueilli les fruits de l'arbre lunaire, 
la nuit disparait, l'aveugle recouvre la vue, le soleil du 
matin, qui voit et fait voir, illumine de nouveau l'horizon. 
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En Sicile, c'est avec des branches d'oranger que l'on décore 
les images de la madone ; à Âvola, en Sicile, c'est le jour de 
Pâques, pour célébrer la résurrection du Sauveur et du 
soleil printanier, que l'on plante deux poteaux et qu'on les 
orne de branches d'oranger. On connaît l'usage nuptial des 
couronnes d'oranger; dans l'Ile de Crète, d'après Elpis Me- 
laina {Kreta-Bienen^ Milnchen, 1874), on arrose les 
époux avec de l'eau de fleur d*oranger. Dans l'île de Sar- 
daigne, on attache des oranges aux cornes des bœufs qui 
conduisent le char nuptial. L'orange a remplacé ici la pomme 
d'or des noces mythologiques et héroïques. 

Orge. — Un grand nombre des observations que nous avons 
faites à propos du ôte', en général, à l'article Grain^ s'ap- 
plique aussi à l'orge. Nous ne réunirons donc ici que quelques 
notions indiennes qui se rapportent tout spécialement à l'orge. 
Le dieu Indra est appelé, dans le Rigveda, durah yavasya 
« celui qui ouvre le blé ou l'orge » ou « celui qui le répand ». 
Dans plusieurs cérémonies indiennes, pour la naissance d'un 
enfant, pour les noces, pour les funérailles et dans les divers sa- 
crifices, on emploie l'orge. Dans VAtharvaveda (VIII, 2), on 
prie le riz et l'orge donnés au mort, de lui être propices : 
Civâu te stâm vrîhi-yavâu^ . Le professeur Ludwig a tra- 
duit de VAtharvaveda une légende assez mystérieuse, où 
l'on voit le cheval (peut-être le cheval du sacrifice), aux 
pieds de bœuf, venant chercher du riz et de l'orge dans la 
maison de l'homme, du vieux Pratîpa, qui est, d'après le 
Mahàbhârata^ un petit-neveu de Parîkshit, et d'après le 
Kuntâpasûkta^ un fils de Pratisutvan : 

Dièse Stuten sprengen heran | zu Pralîpa prâtisutvana ; 

Eine drunter Harinnika : | Harinnikâ, was suchest du? — 

— Meinen gulen Sohn den goldenen ; | wo hast du den beiseit gelan 

Wo um jene drei çimçapâ, \ drei schlangen ringsherum 

Sitzen, schwellend ihren kamm. a |— Da isther ein hengst gekommer. 

1 On invoque aussi, dans le même Atharvaveda, le riz et Torge pour 
qu*ils guérissent la consomption et pour qu'ils délivrent du mal : oc Ëtau 
yakshmain vi bâdhete; etau mun*c'ato anhasas. » 



OBMS. 269 

An dem kot wird er «rkannt, | wie, ans rinderkot > der rinder [,'ang. 
— Waa suchst du in dem Monschenhause? , — Reifen reis undreifegerste. 
— Beîs und gerate frassest du wie | die riesenschiange schafe ; 
(Aber) einen rosschweif hast du zwar | jedoch hufe des rindes, 
Das ist eines Talken Terse, | ein g«sund obwol sclimarotzend Glied. 

L'orge est un symbole de richesse et d'abondance; on en 
souhaite un peu pour en obtenir beaucoup; c'est pourquoi le 
poète indien Bhartrihari a écrit ce qui suit : « Cliaque pauvre 
anabitionne une poignée d'orge; dès qu'il devient riche, il ne 
fait pas plus de cas de toute la terre que d'un brin d'herbe. » 
Dans le conte populaire anglais de Totn Pouce, le jeune héros 
pousse les bœufs attachés à la charrue avec un simple brin 
de paille d'orge. Dans une danse populaire du Danemark, 
le jour de Noël, on chante ce qui suit, comme souhait d'une 
bonne récolte : « Sur notre parquet a sauté une poule avec 
ses petits; on les a coupés et on a amassé l'orge luisante. 
Tourne, tourne, tourne ! » L'orge est un symbole évident 
d'abondance; et qu'elle soit un symbole phallique, c'est ce 
que nous dit nettement Açvalâyana, au premier livre de son 
Grihyasùlra : Lorsque la femme védique est enceinte de 
trois mois, elle jeune; après son jeûne, le mari s'approche 
d'elle et jette dans un pot de crème aigre deux haricots et un 
grain d'orge, en demandant à sa femme qui boit : Eh bien! 
que bois-tu? La femme, à laquelle, dans le creux de la main, 
i mari a versé trois fois de la crème aigre, répond trois 
fois, après avoir bu : « Je bois à la génération d'un mâle. » 
L'ancien commentateur Nàràyana déclare que les deux hari- 
' cots et le grain d'orge représentent au complet les organes 
mâles de la génération. 

Orme. — Les anciens appelaient l'orme l'arbre d'Oueiros 
ou de Morphée, ou des rêves : Uîmus Somniorutn. Virgile 

In medio ramos annosaque bracliia pandit 
Ulmus opaca, ingens, quom sedeni Somnia vulgo 
Vana tenero Terunt, Toliisque sub omnibus haerent. 

C'est, sans doute, d'après ce souvenir classique que Pé- 
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trarque, dans une canzone inédite, publiée en Tannée 1874, 
à Turin, par Domenico Carbone, place l'orme dans la 
demeure du Sommeil : 

Un olmo v' è che *n fronde sogni piove 
Da ciascuti canto, e che confusamente 
Di vero e di menzogna altrui ricopre ^ 

L orme est devenu ainsi, en quelque sorte, un arbre pro- 
phétique comme le chêne *. Sur la place des villages, on voit 
souvent un orme au lieu d'un chêne, et on rendait autrefois 
justice sous Torme, tout aussi bien que sous le chêne. 

Plusieurs villages et la ville d'Ulm tirent leur nom de 
Forme. Cependant les anciens considéraient l'orme comme 
un arbre funéraire, à ce que Ton prétend, parce qu'il ne 
produit aucun fruit; mais, je suppose, à cause de sa longé- 
vité et de la facilité avec laquelle il se multiplie. On sait que, 
dans Catulle, l'orme représente le mari, et la vigne la femme ^. 
Dans V Iliade, c'est avec le tronc d'un orme qu'Achille bâtit 
le pont grâce auquel il échappa aux deux fleuves conjurés, 
le Xanthe et le Simoïs. Lorsqu'Achille tue le père d'Andro- 
maque, il érige en son honneur un tombeau autour duquel les 
nymphes viennent planter des ormes. On raconte aussi qu'aux 
premiers accords de la lyre d'Orphée pleurant la mort d'Eu- 
rydice, poussa une forêt d'ormes. En Sicile, on lie parfois le 

* L'orme est encore Tarbre des songes pour Tauteur de la satire française 
toute récente, intitulée : Chant du déi^art de Gambetta, où nous lisons : 

Aujourd'hui, 
Celui qui sommeillait sous Torme, 
En rêvant les plus beaux projets... 

* Dans Pline (XVI, 57), nous le trouvons symbolisant la majesté et la 
prospérité du peuple romain : « Factum hoc populi romani Quiritibus 
ostentum Cimbricis bellis, Nucerise in luco Junonis, ulmo, postquam etiam 
cacumen amputatum erat, quoniam in aram ipsam procumbebat, restituta 
sponte ita ut protinus floreret; a quo deinde tempor majestas populi ro- 
mani resurrexit, quae ante vastata cladibus fuerat. » 

3 Kâlidâsa fait du manguier {sahakâra) le mari d'une plante grimpante, 
la navamallikâ (espèce de jasmin). Lorsque la charmante Çakuntalâ se 
trouve près du jeune roi Dushyanta, son amie Anasùyâ murmure à son 
oreille : « Cette navamallikâ que tu appelles la lumière de la forêt est 
l'épouse, par son propre choix (svaj/amvaravadhûh), du manguier 
sahakâra, » 
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tronc du figuier avec des branches d'orme, parce que Ton 
croit ainsi empêcher les premières figues de tomber avant 
qu'elles soient mûres. 

Orobanche. — Herbe aphrodisiaque et génésique, sur 
laquelle nous trouvons dans Porta, Phytognonomica^ ces 
renseignements : « Orobanche est herba quam cynomorion 
appellavit antiquitas, a canini genitalis similitudiné ; non 
mala neque inconcinna similitudiné, si plantam contempletur 
aliquis, quae a radice surgens, nudo, glabro, singularique 
caule, in summo foliorum confert et inter ea émergentes 
habet flores simul et quasi in glomum collectis. Cyprii ther- 
sitem appellant, quod fere tota thyrsus sit, id est, plane sca- 
pus rectus, qua forma caninum génitale, in summo galeri- 
culo tectum, quis confitebitur. Sunt qui hanc toram voyant, 
quoniam certo constat, quum primum vaccae hanc herbam 
gustaverint tauros ab eis requiri. » On y voyait aussi une 
tête de taureau, et la forme d'une, olive; on croyait que 
cette herbe avait des grandes vertus fécondantes. 

Ortie. — L'ortie a, le plus souvent, dans les croyances po- 
pulaires, une signification propice. Dans le gouvernement de 
Novgorod, en Russie, les enfants sautent par dessus les orties, 
comme ailleurs sur le feu, à la veille de la Saint-Jean, pour 
indiquer l'entrée du soleil dans la saison brûlante. Un pro- 
verbe hongrois dit que la foudre ne frappe point les orties, 
probablement en vertu de la même croyance par laquelle on 
invoque le diable contre le diable. Les orties et les roses d'or 
sont destinées à essuyer les larmes de l'amant orphelin de la 
jeune Marie, dans un chant mythique et solaire des Lettes, 
cité par Mannhardt : Lettische Sonnenmythen : 

In die Kirche ging Maria, 

Lud mich ein mit ihr zu gehn 

Selber trug sie goldnen Gûrtel, 

Silbergûrtel band sie mir um. 
Sagte, als sie mich gegurtet : 

« Vater hast du nicht, noch Mutterl 

Als ich dièse Worte hôrte, 

Flossen reichlich meine Tbrânen. 
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Seiden Tiichlein gab Maria 

Mir, die Thranen abzutrocknen, 

Als ich sie getrocknet halte, 

Warf ich's in den Nessclbusch, » 
Geh'n vorbei die jungen Knaben, 

Ziehen ehrfurchtsvoll die Mûlze; 

« Was erglânzt und blilzt so prâchtig 

Durch die griinen Nesselbûsche? 
*8 ist Maria's Seidentiichlein 

Mit des Waisenmâgdlein's Thranen, 

Und ich fragte : Lieb Maria, 

Wo soll ich das Tiichlein waschen? 
Lieb Maria sagte freundlich : 

In dem goldenen Bach am Thaïe, 

Und ich fragte : Lieb Maria, 

Wo soll ich's dann aufbewahren? 
Lieb Maria sagle freundlich : 

Schliess' es in ein goldnen Kâstlein, 

Hâng' daran neun goldne Schlôsslein 

Mit neun goldnen Schlusselchen. 

D'après le livre De Virtiitibiis Herhariim^ attribué à Albert 
le Grand, l'ortie chasse la peur : « Hanc herbam tenens in 
manum cum millefolio, securus est ab omni metu et ab omni 
phantasmate. Et si id ponatur cum succo sempervivae et 
ungantur manus et residuum ponatur in aqua, et aquam in- 
tret ubi sunt pisces, ad manus ejus congregabuntur, et etiam 
ad piscellum. Et si extrahatur, statim resiliunt ad loca pro- 
pria ubi erant prius. » Le véritable Albert le Grand connais- 
sait déjà de son temps l'usage d'employer l'ortie pour faire 
des tissus : « Duas autem habet pelles (urtica), interiorem et 
exteriorem; et illae sunt, ex quibus est operatio, sicut ex 
lino et cannabo. Sed pannus urticae pruritum excitât, quod 
non facit Uni vel cannabi. » Cette notion nous fait mieux 
comprendre la petite toile de soie mouillée de larmes que les 
orties doivent essuyer. Les orties elles-mêmes fournissent la 
petite toile de soie. En Toscane, lorsque la feuille du mûrier 
vient à manquer, on y supplée encore en donnant aux vers à 
soie la feuille d'ortie. Le mot allemand Nessel^ qui signifie 
ortie, a été rapproché du gothique nati^ de l'anglo-saxon net 
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et de l'allemand Netz. Victor von Hehn, dans son intéres- 
sant ouvrage, KuUurpflanzen und Hausthiere^ s'étend sur 
le tissage de Yurtica dioeca par les femmes bachkires. Dans 
le Turkestan, on mêle souvent le fil d'ortie avec le fil de soie, 
et Ton en fabrique un tissu que l'on fait passer pour soie 
toute pure. La Thaumatographia naturalis de Johnston 
nous décrit un prodige concernant les orties : « Cum quidam 
remedium contra calculum instituere vellet, sub finem Au- 
tumni non paucas e terra urticas intégras radicitus evulsit; 
ex evulsis lixivium cutn aqua calida vulgari modo compo- 
suit, compositumque philtrando atque transcolando purifîca- 
vit, ut ex illis tandem, secundum artis praecepta suamque 
pariter intentionera, educaret, accomodatum. At vero, cum 
in vasculo quodam terreo, praedictum lixivium, tota nocte, 
ut frigefieret, exposuisset, quo die subséquente, exhalatio- 
nem ad salem extrahendum moliretur, casu quodam conti- 
git, hac ipsa nocte, aerem ita infrigidatum fuisse, ut totum 
lixivium gelu nimio concretum fuerit. Cum igitur, summo 
mane, vas illud e fenestra amovere vellet, praeter suam vidit 
opinionem aquam lixivii congelatam, subindeque mille urti- 
carum figuras, in illa cum radicibus foliis et truncis adeo per- 
fecte descriptas et adumbratas, ut qui melius illas ad unguem 
expressisset figurassetque vix pictor uUus reperiretur. » 
D'après Mannhardt, Germanische Mythen^ l'ortie était con- 
sacrée au dieu Thunar. Dans le Tyrol, lorsque l'orage éclate, 
on jette des orties sur le feu, pour éloigner tout danger, 
et spécialement la foudre. La graine d'ortie, d'après les 
croyances germaniques, excite à la volupté et facilite les 
accouchements. Thunar était aussi un dieu du mariage pour 
les anciens Germains. Mannhardt ajoute ces renseignements 
curieux : « Si quis in urticas minxerit, libidine afficietur * ; 
Paullini {Zeitkurzende Lust, 176) : Virginitatis probandae 
causa puellam in urticas etiam virides mingere jubé, quae, 

* Quelle pourrait être l'origine de Texpression française : jeter ^e froc ou 
la soutane aux orties? En Italien, le proverbe plébéien j^i^ciarni^ror^ica 
est un équivalent de devenir se'rieux. Pourquoi? 

U. 18 
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amissa pudicitia, exarescent* (Ein schôn neu erfundenes 
kunslbuchlein, darinnen 125 stûck vor Menschen und Vieh). 
An einigen Orten schlâgt man sich am Johannistage gegen- 
seitig mit Brennesseln, die in Urin getaucht sind. Ira Volkslied 
ist die Brennessel Symbol der Liebestrauer. Wenn man 
grtine taube Nesseln in den Urin des Kranken legt und sie 
nach 24 Stunden noch griin sind, so wird er gesund {Btich 
der Geheimnisse^ Ilmenau, 1824). Gegen bôse Trâume hilft 
es, auf einem Schaffell schlafen und vor dem Zubettgehen 
einen Aufguss von Brennesselwurzeln trinken. » Par l'ortie, 
si on la cueille avant le lever du soleil, on chasse aussi, en 
Allemagne, les mauvais esprits du bétail, en prononçant ce 
quatrain : 

Brennessel lass dir sagen, 

Unsere Kuh hat (im Fuss] die Maden (bôse Elbe) ; 

Willst du sie nichtvertreiben, 

So will ich dir den Kragen abreiben. 

Dans le Canavais, en Piémont, on croit se sauvegarder de 
tout maléfice en portant de Tortie sur soi. A Lugnacco, dans 
le Canavais, comme dans le Tyrol, à l'approche de l'orage, 
on jetait de l'ortie dans le feu, croyant ainsi éloigner par la 
fumée, les* sorcières censées cause de la vapeur orageuse. 
Dans le Canavais, on donne aussi aux poules de Tortie avec 
le son, dans la conviction que, parce procédé, elles produiront 
beaucoup d'œufs. Macer Floridus (De viribus herbarum) 
recommande l'ortie comme un remède aphrodisiaque : 

Si quadrupes quaecumque marem perferre récusât, 

Urticae foliis illius vulva fricetur ; 

Sic naturalem caler excitât ille calorem. 

OsiRiTES ou OsiRis. — Appelée diussicynocephalya, parce 
que le dieu Osiris est représenté avec une tète de chien^ on 

* Serait-ce pour cette raison que dans Ilamtety de Shakspeare, la- vierge 
Ophélie porte une couronne d'orties? 
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attribue à cette jolie plante plusieurs propriétés divines. On 
a cru reconnaître dans YOsirites la Linaria pyrenaica de 
Candolle. 

OuoDANBBÉ. — « Les Gallas du sud du Choa, dit Girard 
de Rialle, viennent de tous côtés en pèlerinage vers leur arbre 
saint, Ouodanébé^ sur les bords de THaouach, et lui deman- 
dent richesses, santé, longue vie, etc. » 

Paederos. — Dans les sacrifices en honneur de Vénus, 
dans la grande Grèce , en brûlant les cuisses de la vic- 
time, on allumait aussi des feuilles de cet arbre, espèce de 
chêne. 

Pain. — Le plus grand nombre des usages et croyances 
populaires relatifs au pain se rapportent à l'orge et à toute 
espèce de grain. Je signalerai cependant ici quelques usages 
curieux : on verra que le pain est toujours considéré comme 
quelque chose de sacré; non pas seulement parce que, d'après 
les Luthériens et d'après l'expression évangélique, on voit 
encore dans le pain le corps de Jésus-Christ, ni parce que, 
dans les églises, on a souvent béni le pain et le vin ; mais 
parce qu'on voit dans le pain réellement le plus précieux don 
de Dieu. Dans le pain quotidien^ de la prière dominicale, 
on a même vu un symbole de la vie spirituelle, l'aliment de 
rame, la vie elle-même : àptov eTCiojŒiov ; et c'est ainsi qu'Abé- 
lard aimait à se le représenter. D'après nos croyances popu- 
laires, celui qui jette du pain, ou même des mies de pain, 
commet un grand péché contre Dieu, et qui lui portera 
malheur. A Venise, la veille de Noël, on rassemble toutes 
les mies de pain qui restent sur la table après le repas, pour 
les garder dans une petite boite; on prétend que, même après 
des années, on les trouve encore toutes fraîches. Chez les 
Anglo-Saxons, le pain était employé comme l'un des instru- 
ments du jugement de Dieu. C'est ce que l'on appelait au 
moyen âge panis conjuratus : « Anglo-Saxonibus, ait Lom- 
bardus (chez Du Cange), erat in more positum panem certis 
quibusdam destinatisque sententiis consecratum reo gustan- 
dum offerre; habebant enim penitus insitam opinionem, non 
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posse quemquam, mali conscium, paoem hoc modo dedicatum 
deglutire. Offam jiidiciariam dixerunt, etc. Hinc nostris 
loquendi formula manavit : « Que ce morceau de pain 
m'étrangle, si ce que je dis n'est vrai. » Sed qmv panis hor- 
c^ac^ze^ potius adhibitus fuerit quam alius, non comperi. Hanc 
porro divinationis aut sortis speciem videtur intellexisse Con- 
cilium Autissiodorense, ann. 578, can. 4, ubi « sortes de pane, 
et ligno vetantur » . Le pain était déjà, dans les temps anciens, 
un symbole de communion humaine; et c'est ainsi que Ton 
a cru pouvoir expliquer le panem ne frangito des Pytha- 
goriciens \ En Russie, et dans tous les pays slaves, on reçoit 
rhôte avec le pain et le sel ; c'est Yarghya symbolique indien, 
où parmi les huit ingrédients de l'offre hospitalière, devait 
aussi entrer de l'orge. D'après Quinte Curce, lorsque 
Alexandre le Grand épousa Roxane, il fit apporter du pain, 
d'après l'usage macédonien, le partagea avec l'épée, et les 
deux époux en goûtèrent. Dans le rite nuptial slave, c'est la 
belle-mère qui accueille les deux époux sur le seuil de la mai- 
son avec le pain et le sel. 

Palaça. — Ce mot sanscrit signifie proprement la feuille; 
mais il fut appliqué ensuite à la hutea frondosa^ ainsi que le 
nom parna^ qui signifie aussi la feuille. L'arbre, à cause de 
son beau feuillage, et des ustensiles sacrés que l'on tirait de 
son bois, avait un culte spécial dans l'Inde. D'après le Grihya- 
sûtra d'Açvalàyana, le disciple en éducation chez son maître, 
plongeant une branche de palaça dans une cruche d'eau, et 
en arrosant trois fois l'emplacement sacré où il se trouvait, 
faisait cette invocation : « glorieux, tu es glorieux ; puisque 
tu es glorieux, permets-moi de devenir le fils d'un glorieux ; 
de même que tu es le trésorier des dieux et du sacrifice, que 
je puisse devenir le trésorier des hommes et du Veda. » La 
butea frondosa a des fleurs rouges; les bhikshus^ ou péni- 
tents mendiants bouddhiques, s'habillent en rouge; c'est 

* Dans les Sj/mp., de Plutarque, Lucius Tyrrhenus blâme les Pythagori- 
ciens qui dans leurs soupers ne coupaient point le pain et le mangeaient en 
fmUmv^iiOi,. QyraXdiy Pythagorae, Symbola, Basilea, 1551, p. 122.) 
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pourquoi une strophe du Saptaçataka de Hâla dit que la terre 
brille au printemps grâce aux fleurs du palàça, comme si elle 
était couverte de bhikshus^ prosternés dans l'adoration des 
pieds de Buddha. Le bâton du brahmane devait être en bois 
àepalâça. Dans le Suparnâdhyâyah (édité par Grube, Ber- 
lin, 1875), Indra se moque des anachorètes nains Valakhilyas, 
lesquels font naufrage dans un tout petit bourbier, en traî- 
nant péniblement une feuille de palâça. M. Rousselet, dans 
son Voyage dans VInde centrale^ a observé cet arbre et nous 
le décrit ainsi : « Le pâlas (butea frondosa) est un bel arbre 
au tronc noueux, couronné d'un épais pavillon de feuilles 
veloutées d'un vert bleuâtre, d'où pendent d'énormes grappes 
flamboyantes. On tire de ces fleurs une grande teinture rouge, 
employée surtout pour colorer les poudres et liquides, dont il 
se fait une grande consommation pendant les fêtes de Holi : 
« Lorsque le Buddha approche de sa dernière heure, les fleurs 
du palâça versent du sang. » (Cf. Beal, A Catena of Bud- 
dhist Scrïptures from the Chinese.) 

Palmier. — Arbre lumineux symbolique du soleil et de la 
victoire, de la richesse et de la génération. D'après une lé- 
gende publiée par Ylndian Antiquary de Tannée 1872, le 
palmier du lac de Taroba, dans l'Inde centrale, n'était visible 
que le jour; le soir il rentrait dans la terre. On raconte qu'un 
pèlerin imprudent monta un matin au sommet du palmier; 
l'arbre s'éleva tellement au-dessus de la terre, que les rayons 
du soleil brûlèrent le pèlerin, et le palmier même s'évanouit 
en poussière. A l'endroit où s'élevait jadis le palmier fabu- 
leux, on montre maintenant l'idole du génie du lac, appelé 
lui-même Taroba. Le mythe du palmier s'identifie, par le 
nom et par la signification, avec celui de l'oiseau solaire 
Phoenix. € In meridiano orbe, — écrit Pline (XIll), à propos 
des palmiers, — praecipuam obtinent nobilitatem syagri^ 
proximamque margarides. Eae brèves, candidœ, rotundae, 
acinisquam balanis 9\xnW\ove^, Quare et nomen a margari- 
tis accepere. Una earum arbor in Cbora esse traditur, una 
et syagrorum. Mirumque de ea accepimus cum Phoenice ave. 
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quae putatur ex hujus palmae argumento nomen accepisse, 
iterum mori ac renasci ex seipsa (quod erat prius) pomis 
refertara. » Les Orphiques vénéraient spécialement le palmier 
comme un arbre immortel, qui ne vieillit point. C'est pour- 
quoi, comme symbole de toute immortalité et spécialement de 
l'immortalité de la gloire, on en a fait l'insigne de la déesse 
Nikè ou Victoire, appelée aussi Dea Palmaris. Le palmier 
est aussi, tout naturellement, l'insigne de Nice, Nicea, la ville 
de la victoire. Dans Tlnde, comme chez les Arabes, le pal- 
mier est tenu pour un arbre divin ; le christianisme, à son tour, 
Ta sanctifié ; témoin cette légende, que Y Histoire de la Nati- 
vité de Ma^He a tirée des Évangiles apocryphes : < Et quand 
ils eurent fort cheminé, la vierge Marie fut lasse et avait 
grand chault pour le soleil et, en passant par ung grand désert, 
notre dame veit un arbre de palme beau et grand, dessouz 
lequel se voulut reposer en l'ombre, et quant ils y furent, 
Joseph la descendit de dessus Tasne ; quant elle fut descendue, 
elle regarda en haut, et veit l'arbre plein de pommes et dit : 
Joseph, je vouldroye bien avoir du fruict de cet arbre, car 
j'en mangeroye volontiers, et Joseph lui dit : Marie, ie me 
merveille comment vous avez désir de manger de ce fruict. 
Adonc Jésus-Christ, qui se séoit au giron de sa mère, dist à 
l'arbre de palme qu'il s'inclinast et qu'il laissast manger à sa 
mère de son fruict à son plaisir. Et tout incontinent s'in- 
clina sur la vierge Marie, et elle prit de pommes ce qu'il lui 
pleut, et demoura cette palme encore inclinée vers elle, et 
quant Jésus-Christ veit qu'il ne se dressoitpas, il dist : Dresse- 
toi, palme, et l'arbre se dressa. » M. Pitre, en citant ce récit, 
qui est populaire en Sicile et en d'autres parties de l'Italie 
(par exemple, dans la campagne de Bologne), et qui se re- 
trouve dans la Chronique à^ Martinus Polonus et dans l'iT/^- 
toire ecclésiastique de Sozomène, ajoute que le Christ, après 
cet acte de dévouement du palmier, lui donna sa bénédiction, 
le choisit comme symbole de salut éternel pour les mou- 
rants, et déclara qu'il ferait son entrée triomphale à Jérusa- 
lem une palme à la main. En Sicile, on frappe à coups de 
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hache les arbres qui ne veulent point donner de fruits ^ A 
ce propos, M. Bianca de A vola cite un passage de Ibn-El- 
Vardi, écrivain arabe de XIV® siècle, d'après la traduction 
que Haneraw en a faite dans son Manicel biblique : « La 
troisième maladie du palmier est la stérilité ; tu l'en guéri- 
ras facilement de la manière suivante : muni d'une hache, 
tu approcheras de l'arbre et tu diras au compagnon qui est 
avec toi : Coupons cet arbre, puisqu'il est stérile. Alors 
ton compagnon dira : Ne le fais pas ; il portera certainement 
des fruits cette année. Mais tu insisteras et tu donneras à 
l'arbre un coup du revers de la hache ; l'autre retiendra ton 
bras et te dira : Au nom de Dieu ! ne le fais point ; il portera, 
certes, des fruits dans sa saison. Prends patience; ne le coupe 
point avec précipitation ; s'il ne porte point de fruits cette 
année, alors tu le couperas. Ce procédé peut s'appliquer à 
d'autres arbres. » On se souvient ici de la parabole du figuier 
stérile dans l'évangile de saint Luc (XIII, 6) : < Un homme 
avait un figuier planté dans sa vigne, et venant pour y cher- 
cher du fruit, il n'y en trouva point. Alors, il dit à son vi- 
gneron : Il y a déjà trois ans que je viens chercher du fruit à 
ce figuier sans y en trouver : coupez-le donc ; pourquoi oc- 
cupe-t-il la terre? Le vigneron lui répondit : Seigneur, laissez- 
le encore cette année, afin que je laboure au pied et que j'y 
mette du fumier; après cela, s'il porte du fruit, à la bonne 
heure ; sinon, vous le ferez couper. » 

Le palmier est considéré comme l'un des grands arbres 
cosmogoniques et anthropogoniques ; dans la Véritable ma- 
gie noire, attribuée à Saiomon, et que l'on prétend traduite 
de l'hébreu par le magicien Iroe Grego, publiée avec la fausse 
date de Rome, 1750, on lit cette invocation : «Toi, Seigneur, 
qui as fait le ciel et la terre avec une palme. » Dans les 
Fastes d'Ovide (III, 31), Rhea Silvia voit en rêve Romulus 
et Rémus sous la forme de deux palmiers, dont l'un devait 
être un présage de la grandeur de Rome : 

1 En AUemagne, la veille de Noël, on frappe aussi les arbres fruitiers 
pour qu^ils donnent une récolte abondante. 
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Inde duae pariter, visu mirabile, palmae 

Surgunt; ex illis altéra major erat. 
Et gravibus ramis lotum protexerat orbem, 

Contigeratque sua sidéra summa coma. 

On peut comparer ici la vigne qui poussa en songe sur le 
sein de Mandane, la fille d'Astyage, et qui couvrait toute 
l'Asie, et la couronne d'olivier vue en songe par Xerxès, 
dont les branches s'étendaient sur toute la terre (Hérodote, 
VII, 19). 

A en croire Pline (XVI, 240), le palmier de Délos datait 
du temps d'Apollon lui-même, c'est-à-dire de l'âge cosmogo- 
nique. On prétend aussi que le palmier, ainsi que l'olivier, 
aurait été apporté en Grèce par Héraclès, à son retour des 
enfers. Le palmier étant, comme l'olivier, arbre lumineux, 
arbre solaire, il est naturel que le héros solaire, Héraclès, 
revenant le matin de son voyage dans la nuit, dans la région 
sombre et mystérieuse, ait apporté le palmier avec lui. 

Le Pentamerone^ de Basile, nous fait connaître un pal- 
mier merveilleux aux dattes d'or ; les dattes du palmier so- 
laire sont ses propres longs rayons d'or. Cette identification 
du palmier avec le soleil et avec les dieux solaires a pu, sans 
doute, contribuer pour beaucoup à établir le culte de la palme 
en Orient. Mais la grande utilité et beauté de cet arbre était 
propre à lui attirer toute l'admiration et même toute la vé- 
nération du peuple ^ Il n'y a pas de louange que les poètes 
indiens, persans, arabes et hébreux, aient refusée au pal- 
mier. Le nom de la belle princesse Thamar signifie palmier; 
l'épouse du Cantique est comparée au palmier, et son sein 
aux dattes; Ulysse, dans l'Odyssée, admire la beauté du pal- 
mier d'Apollon, comme il va admirer le beauté de Nausikaa. 
Les jambes et les bras des belles femmes indiennes sont le 
plus souvent comparés aux tiges longues, rondes et élégantes 
du palmier. Il est aussi symbole de force et de résistance ; 
dans la légende de Buddha et dans celle de Râma, pour expri- 

* Sur le culte du palmier chez les Arabes, le professeur Salvator Cusa, 
arabiste sicilien, a publié une dissertation fort érudite. 



PALMIER. 281 

mer le degré suprême de la force du héros, on dit que sa flèche 
a transpercé sept palmiers {sapta iâlân vibhidya; cf. Râma- 
tâpaniya Upanishady Râmâyana^ I, et Sénart, Essai sur 
la légende de Buddha, p. 351). D'après Strabon (XVI, 1, 14), 
un hymne persan, d'après Plutarque {Symp. VIII, 4, 5), un 
hymne babylonien, chantait les 360 bienfaits du palmier. Ce 
nombre exagéré se rapporte sans doute aux 360 jours de 
Tannée, dont le soleil, palmier transfiguré, est le seigneur. 
Dans la Thaumatographie de Johnston (Amsterdam, 1670), 
je lis ce qui suit : « Pierius in Hieroglyph. Symbolum anni 
esse asserit, quod, per ortus Lunae singulos, singulos ramos 
progeneret, una omnium arborum. » La même explication se 
trouve dans les Hori Apollinis Hieroglyphica Selecta 
(Romae, 1599) : « Ânnum indicantes, palmam pingunt; quod 
arbor haec sola ex omnibus ad singulos lunae ortus singulos 
etiam annos expleatur. Mensem autem notantes, palmae ra- 
mum pingunt, aut Lunam deorsum inversam. » C'est par 
les feuilles de palmier que, dans Tlnde méridionale, le peuple 
invoquait ou chassait la pluie, du temps de notre voyageur 
Vincenzo Maria da Santa Caterina (XVII® siècle). « Voiendo 
ottener la pioggia (écrit-il dans son Yiaggio alVIndie Orien- 
tali^ III. 25), o farla desistere per beneficio delli loro culture, 
formano ne' campi con foglie di palme certi simulacri mon- 
struosi, a' quali sacrificano, nel medesimo modo, molti galli 
o galline. > Le palmier {tâld) est passé en proverbe dans 
rinde, à cause de la facilité avec laquelle il prend racine ; 
le Mahàbhârata (I, 5627) dit qu'un ennemi vil et méprisé 
prend racine comme un palmier {tâlavat). Ici, le palmier 
n'est pas certainement flatté. Dana le Vishnu Purâna, le 
jeune Bala Râma tue le monstre Dhenuka et en jette le cadavre 
au pied d'un palmier; les dattes tombent sur lui, dit-on» 
comme la pluie amenée par le vent tombe sur la terre. Dans 
un récit populaire vénitien, le maître d'un bateau voit, dès 
que la nuit tombe, entrer sur son bateau sept sorcières; il 
se cache pour voir ; en une seule nuit, les sorcières amènent 
le bateau à la ville d'Alexandrie en Egypte ; il descend et il 
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voit un grand arbre ; il en détache une branche et il revient 
en hâte à sa cachette ; les sorcières le ramènent dans la même 
nuit à Venise, où elles disparaissent avant que le coq chante. 
Le marin, à la pointe du jour, regarde sa branche, la voit 
couverte de dattes, et il se persuade qu'il a réellement été à 
Alexandrie, puisqu'on ne trouve des dattes que là. Nous avons 
ici une nouvelle version du voyage nocturne du héros solaire, 
dont le palmier est la personnification ; c'est par la nuit, c'est- 
à-dire par la sorcière, que le héros parvient à se procurer 
ses dattes d'or. En Sicile, on chasse les sorcières à l'heure de 
midi, en découpant avec des ciseaux en acier trois feuilles de 
palmier et en ajoutant cette formule magique : 

Ghista parma sientu tagghiari, 
E la tagghiu 'n campu e *n via, 
Cu voli mali a la casa mia. 

Pancratium maritimum. — L'un des noms donnés à la 
chicorée; en Allemagne, on l'appelle aussi Meerlinse, et 
Machibhime^ Machtlilie, Krafllilie (fleur de la force, lis 
de la force). « Die erinnert (note le D^ Mannhardt, dans ses 
Germanische Mythen) an Thors Beinamen Thrûdarâss, 
Kraftgott. » 

Papyrus (Papyrus antiqtwrum^ Cyper us Papyrus ^ L.). 
— On prétend que le navire sur lequel Isis s'embarqua pour 
aller à la recherche des membres d'Osiris était construit avec 
des roseaux de papyrus, et que les crocodiles, par respect 
pour la déesse, n'osaient s'en approcher. 

Pariétaire {Parietaria officinalis^ L.). A Mesagne, 
dans la Terre d'Otrante, on pense que la pariétaire est un re- 
mède infaillible contre les maux d'yeux. On applique la feuille 
hérissée contre les paupières, et on les frotte jusqu'à ce que, 
ditron, le sang coule sur les bottes, eu invoquant sainte Lucie, 
qui se trouve toujours présente, on le prétend du moins, à 
cette cérémonie. 

Parna. (Ci Palâça,) 

Passiflo^a, ou fleur de la passion, — r. Ainsi Q^ownée 
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parce qu'on a cru, en France comme en Italie, y reconnaître 
les instruments de la passion de Jésus-Christ, et la croix 
elle-même. C'est pourquoi on vénère ^spécialement cette fleur. 

Patala {Bignoi%ia sicaveolens). — Lazzaro Papi, qui 
voyageait dans l'Inde méridionale à la fin du siècle passé, nous 
apprend que cette plante était consacrée tout spécialement au 
dieu Brahman. Ce nom cependant a été donné en sanscrit 
à Durgâ, la femme de Çiva, probablement à cause de la cou- 
leur de ses idoles qui rappelait la couleur des fleurs de la bi- 
gnonia ou lignone. La fleur de pâtalâ est si éblouissante, 
qu'elle a donné lieu dans l'Inde à cette strophe : « Une fleur 
de pâtalâ au bois enivra si bien l'abeille, que celle-ci, même 
en voyant les autres fleurs, les prenait pour des fleurs de 
pâtalâ. » (Cf. Bôhtlingk, hid. Spr., 11,4018.) 

Pa VITRA {Vherhe ptirtficatrice; cf. dûrvâ^ tulasi). — L'un 
des noms indiens de Vocimum sanctum. L'une des cérémo- 
nies domestiques indiennes s'appelait pavitrâropana\ la fa- 
mille se recueillait, et invoquait la divinité en entourant cha- 
cun de ses doigts avec l'herbe purificatrice. 

Pavot. — Les Grecs représentaient Hypnos^ le sommeil, 
la tête couronnée de pavots ou avec des pavots à la main ; ils 
représentaient de même Thanatos^ la mort, et Nyœ^ la nuit. 
Les effets somnifères du pavot sont trop connus, pour que de 
pareilles images aient besoin d'être expliquées. On raconte 
que Cérès, désespérée de Tenlèvement de sa fille, pour oublier 
sa grande douleur, s'endormit en mangeant des pavots. Le 
pavot, poussant d'ordinaire au milieu des moissons, devient 
aisément l'attribut de la déesse des blés ; c'est pourquoi on 
voit Cérès, Ubertas et Bonus Eventus, couronnés de pavots. 
Dans une admirable peinture qui faisait partie du Panthéon 
de Pompéi, on voyait une prêtresse qui tenait des pavots et 
des épis dans ses mains. Les pavots et les épis se confondent. 
Ainsi, dans le cinquième livre d'Hérodote, les épis tiennent 
la place des pavots de Tarquin. Thrasybule, en tranchant les 
épis qui dépassent les autres, fait comprendre à Périandre, 
par un muet conseil, qu'il doit faire mourir les premiers 
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citoyens de Corinthe. L'épi et la tête de pavot ont été com- 
parés à des têtes humaines. Non seulement on voyait dans 
la tête du pavot une tête humaine, mais une ville entière, 
avec ses murs crénelés. La grande quantité de ses graines a 
fait songer à toute une population. Gyraldi, dans ses Pytha- 
gorae Symbola (Bâle, 1551), écrit : « Papaver fertilitatis 
et urbis symbolum fuit. » Pausanias (II), nous parle d'une 
Vénus tenant d'une main une pomme et de l'autre un pavot. 

Nos jeunes filles renouvellent encore parfois, avec la feuille 
de pavot et avec la feuille de rose, l'ancien jeu d'amour re- 
présenté par Théocrite {Id, 1). « Le fanciuUe greche, dit Zec- 
chini {Qiiadri délia Grecia moderna)^ per sapere se sieno 
amate, percuotono sulla loro mano una foglia di rosa; scop- 
pietta? Ed eccole in festa. » La feuille de rose ou de pavot 
doit faire grand bruit sans se casser, lorsque l'amoureux ou 
l'amoureuse la frappe ; si la feuille se déchire, ce n'est pas 
un bon signe. Julius Pollux (IX), nous apprend que l'on pla- 
çait la feuille sur le cercle formé par les deux premiers doigts 
de la main, dont les pointes se touchaient. Les amoureux de 
la Grèce voyaient probablement dans le TtjXéçuXXcv un SyjXeçuXov, 
un « espion d'amour ». De la Grèce, l'usage a dû passer à Rome 
et se répandre dans toute l'Italie, où il se conserve encore. 

PÉCHER. — D'après une superstition populaire sicilienne, 
celui qui a le goitre et qui, la nuit de la saint Jean ou de l'As- 
cension, mange une pêche, en guérit sans faute, à condition 
que le pêcher à l'instant même périsse; on pense que le pê- 
cher, en mourant, prend le goitre sur lui, et en délivre celui 
qui a le malheur d'en être afnigé. Dans la Lomelline (Haute- 
Italie), on cache soigneusement les feuilles du pêcher sous la 
terre, où elles pourrissent : elles aident à la guérison des bou- 
tons qui se forment sur les mains, dits poireaux. 

Persée {Perséa^ appelée aussi Ximenia JEgyptiaca et 
Balanites jEgyptiacà). — Plante consacrée à la déesse Isis, 
que l'on représente avec une couronne de persée dans la main, 
Aussi est-elle souvent figurée dans les monuments funéraires, 
comme symbole d'adieu et d'espérance, que l'on donnait aux 
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morts à l'heure du grand départ. La persée est aussi un at- 
tribut d'Harpocrate. 

Persil. — Le petit Persil^ on Prezzemolino, est le nom 
du jeune héros, du nain merveilleux, dans un conte populaire 
toscan. En Piémont, on raconte l'histoire d'une princesse qui 
recommande à sa fille de manger du persil pour devenir 
belle. Dans les Abruzzes, on dit que le persil est cher aux 
femmes^ parce que Ton croit qu'il fait grossir les seins et 
augmente le lait. A Modica, en Sicile, lorsqu'un enfant à la 
mamelle se sent sufibquer par un lait trop épais, les bonnes 
femmes accourent et lui fourrent dans le derrière du persil 
avec du tabac, en disant : 

Putrusinu, putrusinieddu, 
Squaggia lu latti dî stu carusieddu ! 
(Persily petit persil, fais fondre le lait de ce petit enfant). 

En même temps, elles doivent cracher trois fois. (Cf. Ama- 
bile, Canti popolari del Circondàrio di Modica.) 

Peuplier {Populus alba). — Le peuple de l'Andalousie 
pense que le peuplier est le plus ancien des arbres : « Hemos 
averiguado, dit Caballero, que el âlamo blanco fué el primer 
arbol que hizo el Creador, que por consiguiente es el mas 
viejo, i que por eso esta como el Adam végétal. » Peut-être 
cette croyance est-elle née, dan« la langue espagnole, d'une 
équivoque entre les mots alamo (peuplier) et Adamo. Le 
peuplier semble, en tous cas, avoir occupé parfois dans le sud 
la place mythologique réservée dans le nord au bouleau, 
avec lequel il offre des ressemblances. Les anciens appe- 
laient le peuplier, non pas seulement populus graeca et 
popuhis alba^ mais encore, peuplier d'Hercule, parce que les 
prêtres d'Hercule se couronnaient de branches de peuplier 
ainsi que le dieu Hercule lui-même. On disait qu'Hercule, en 
revenant de son voyage aux Enfers, portait une couronne 
de peuplier. 

L'arbre pousse dans des terrains humides , près des fleuves ; 
Homère l'appelle achéroïde ; d'où le caractère funéraire que 
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le peuplier, ainsi que le cyprès, avait dans Tantiquité. Dans 
les jeux funéraires des enfants de Rhodes, le vainqueur obte- 
nait une couronne de peuplier, consacré spécialement aux 
Mânes. Quant au peuplier noir (populus nigra), dit le peu- 
plier des Héliades, c'était aussi, de par l'origine qu*on lui 
attribuait, un arbre funéraire : les trois Héliades, les sœurs 
du héros solaire, de Phaeton, désespérées par la mort de 
leur frère tombé dans le fleuve, avaient été transformées en 
populus nigra par la miséricorde des dieux. Le populus 
nigra était spécialement consacré à la déesse Prbserpine 
(cf. Saule), 

Du peuplier on a fait un arbre prophétique, c'est-à-dire 
météorologique ; sa feuille étant sombre d'un côté et blanche 
de l'autre, on a vu dans la partie sombre une figure de la 
nuit, et dans la partie claire, une figure du jour. On raconte 
qu'Hercule traversant les enfers avec une couronne de peu- 
plier, la partie de la feuille tournée vers lui était restée 
claire; l'autre, tournée vers l'enfer, était devenue sombre et 
enfumée. 

Nous avons déjà vu de nombreux exemples d'arbres funé- 
raires devenus arbres générateurs; le peuplier est de ce 
nombre. Autrefois, dans la campagne de Bologne, à la nais- 
sance d'une fille, on plantait, si on le pouvait, jusqu'à mille 
peupliers; et on en prenait grand soin jusqu'au mariage de 
la jeune fille ; alors on les coupait, et le prix de la vente 
était la dot de la mariée. Dans le nord, ce sont des bouleaux 
que l'on plante ainsi. 

En Sicile, et précisément à Monterosso, près de Modica, il 
y a quelques années encore, la veille de la Saint-Jean, le 
peuple abattait le plus haut peuplier de l'endroit et le traînait 
par tout le village en criant : Viva lu Santu travuf (vive la 
sainte poutre!). Des douzaines de villageois montaient sur le 
tronc pendant qu'on le promenait, en battant le tambour et 
la grosse caisse. Autour de ce grand peuplier, symbolisant 
la plus grande ascension solaire et la chute qui la suit, la foule 
sautait et chantait ce quatrain : 
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Sanciuvanni, Sanciuvanni, 
Acchianau la costa ranni, 
L'acchianau senza rinari, 
Corpa M cutieddu a li Sant ^Antuniari. 

Phyllis. — On recommandait beaucoup cette herbe contre 
les serpents, par la seule raison qu'elle rappelait, par sa forme, 
la langue du cerf, ennemi des serpents, ou la langue du ser- 
pent. Porta écrit : « Phyllis Dioscoridis, vulgo lingua cer- 
vina dicitur, in oblongae linguae similitudine déficit, unde 
officinis lingua cervina quoque dicitur, sesquipalmaris , 
recta, etc. Dioscorides in vino potam serpentibus maxime 

adversari dixit, quod idem'cervi carnes facere diximus 

Nomen ophioglosson vulgus herbarîorum impertitur, a 

forma et figura serpentum linguae, quas refert ; non 

parvae ad serpentum morsus commendationis. » 

PiLOSELLE (Pilosella; cf. Saint-Jean^ \^^ vol.). — En 
Souabe, le jour de l'Ascension, on place la piloselle et Yau- 
ricula mwrtsau-dessus du bétail dans les étables, pour les pré- 
server de la foudre. (Cf. Mannhardt, Germanische Mythen,) 

PiMPRENELLE. — Herbe chère aux bonnes femmes. Porta 
{Phytognomonica) la recommande contre la morsure des 
serpents et contre la pierre; dans certains endroits du Pié- 
mont, on placo la pimprenelle sur le ventre des femmes en- 
ceintes, dans l'espoir de faciliter les couches, et je suppose 
aussi que c'est avec la même intention que la belle-mère, en 
Corse, recevant la belle-fille sur le seuil de sa maison, lui 
présente la quenouille et le fuseau garnis de pimprenelle, 
en ajoutant cette strophe aimable et de bon augure : 

Siate boi la ben venuta, 
Cara sposa in questa casa ; 
Che boi siate bona e astuta, 
Ne 80* certa e persuasa ; 
Diu vi dia qui bona sorte 
Longa vita e santa morte ; . 
Ecce ormai la vossa rocca 
Cu lu fu8U e eu la lana ; 
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Di accudi. luttu a boi locca, />y i'o^'^'f^". P'^ 
Ch' e' so becchia e pocu sana;Y-^A V»^:C'wi /fc 
Ora entrale e Diu ci dia v^^*t^/i->/ 



Pace e gioia e cusi sia. v/7 

(Cf. Provenzal, Serenata di in pastore di Zicavo; Li- 
vorno, Zecchini, 1874.) Dans un livre d'astrologie spirite, inti- 
tulé la Véritable magie noire ou le Secret des secrets^ attri- 
bué à Salomon, traduit, dit-on, de l'hébreu parle magicien Iroé 
Grego et publié avec la fausse date de Rome, 1750, on lit 
que « l'épée magique doit être trempée dans le sang d'une 
taupe et dans le jus depimprenelle ». La pimprenelle semble 
enfin avoir eu un culte spécial chez le peuple hongrois, à en 
juger par les renseignements légendaires qui se trouvent dans 
le Steph. Beythe Nomenclator stirpium PannoniciiS^ kni- 
verpiae, 1583, 1584: « Pimpinella, germanica Saœifraga, 
Châbairje, i. e. Chabae emplastrum. Ferunt enim Chabam 
(Csaba) regem Hung. Attilae régis Hung. filium, ex Hono- 
rii Caesaris filia, minorem, post parentis mortem, de succès- 
sione in Regno cura fratribus EUaco et Divicione contenden- 
tem, abOâtrogothis, Ardarico Gepidarum régi junctis, praelio 
commixto, victis ac trucidatis, solum ex eodem Chabam cum 
15,000 viris, iis quidem omnibus aliqua in corporis parte 
sauciatis, incolumem evasisse ac superstitem remansisse ; 
dicta autem illa herba vulneribus forte fortuna imposita, me- 
delam allatam fuisse, indeque emplastrum Chabae deinceps 
appellationem suam accepisse. » Johnston, Thaumatogra- 
phia Naturalis (Amsterdam, 1670, p. 222), ajoute : « Pim- 
pinella Chabae Régis inventum est ; haec 15,000 Ungarorum 
sibi post praelia relicta sanavit. Clus. in NomencL Pannon ; 
Solutamaquacalidafebrim continuam sanare compertum est. 
Coatra hydrophobiam tan tara vim«obtinere, ut quicu raque 
eam aliquot diluculis, vel in acetariis, vel alio raodo post de- 
morsum usurpet, nihil incoraraodi sentiat, Fernelius reli- 
quit. » On croit aussi, enPiéraont, que la priraprenelle ajoute 
à la beauté de la 'femme ; un chant populaire du Canavais 
compare la pimprenelle à la beauté : 
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A fé la sala ta, ai va dUa pampanela; 
A fé ramour, ai va na fia bêla. 

(Point de salade sans la*pimprenelle, 
Point d'amour sans une belle demoiselle.) 

Pin. — Arbre funéraire et phallique. Dans la forme de son 
fruit, on croyait reconnaître le membre viril. Nous avons 
déjà dit plusieurs fois que les arbres funéraires sont sym- 
boliques de l'immortalité, de la génération et de la vie éter- 
nelle. Le pin, comme le cyprès et le sapin, à cause de la 
solidité de leur bois et de leur feuillage toujours vert, figurait 
la perpétuité de la vie ; ce symbole semblait donc convenir 
aux cérémonies funéraires, chez les peuples qui croyaient à 
l'immortalité de l'âme. Pline (XVI, 10) dit : « Picea feralis 
arbor et funebri indicio ad postes posita. » En Russie, lors- 
qu'on porte le cercueil au cimetière, on le couvre de branches 
de pin ou de sapin; Artémidore prétend que le pin vu en 
songe annonce la destruction. 

Le pin était aussi appelé l'arbre de Cybèle. On raconte que 
Cybèle, après la mort d'Atys, se réfugia sous un pin, dans 
lequel elle croyait que son bien-aimé s'était transformé : 

Et succincta comas, hirsutaque vertice pinus 
Grata Deum matri, siquidem Cybeleius Aty3 
Exuit hue hominem, truncoque induruit illo. 

Martial appelle les fruits du pin {nuces pineaé) « fruits 
de Cybèle » : 

Poma sumus Gybelae, procul hinc discede, viator, 
Ne cadat in miserum nostra ruina caput. 

On avait demandé à Zeus la résurrection d'Atys changé en 
pin; Zeus consentit seulement à ce que le pin fût toujours 
vert. La pomme de pin se voit souvent dans les mains d'As- 
clépias. Une inscription votive trouvée dans le temple de ce 
dieu nous apprend qu'un certain Julien, qui souffrait d'une 
maladie des poumons, en mangeant trois jours de suite, avec 

II. 19 
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du miel, des pignons déposés sur Tautel d'Esculape, fut 
sauvé et en remercia le dieu devant tout le monde. Meiners, 
dans ses Briefe ûber die Schweiz (Francfort, 1785), parle 
des amandes de la Pimis Cembra L., dont Thuile était de 
son temps spécialement recommandée contre les maladies du 
poumon. Pour prolonger la vie atteinte par la phthisie, on em- 
ployait le fruit du pin, symbole non pas seulement d'une 
longue vie, mais d'une vie perpétuelle. Il n'est, d'ailleurs, 
nullement impossible que le jus des noixdePmw^ Cembra L. 
puisse être de quelque soulagement dans les pulmonies. 

La pomme de pin représentait sans doute le membre mu- 
tilé d'Atys, que Cybèle ou Rhéa recouvrit de sa robe. Plu- 
tarque, dans son livre sur Isis, nous apprend que dans les 
mystères de cette déesse, à Biblos, dans le temple de Baltis, 
la mère des dieux, on couvrait le pieu sacré (çaXXéç, palus) 
avec le linge d'Isis. Ce fruit était consacré à Poséidon et à 
Bacchus, mais spécialement à ce dernier : « C'est surtout, 
écrit M. Lenormant dans le Dictionnaire des antiquités 
grecques et latines^ la pomme de pin, arpoôtXoç, xôivoç, qui 
tient une place importante parmi les attributs de Dionysos, 
et qui souvent termine son thyrse (ainsi que la pomme). 
Gerhard la croit empruntée au culte phrygien; Emile Braun 
y voit un symbole de fécondité et dé reproduction, un fruit 
de l'hiver ^ ; peut-être son attribution à Bacchus est-elle venue 
simplement, comme l'ont pensé Chateaubriand et Welcker, de 
l'usage conservé par les Grecs modernes de faire infuser des 
pommes de pin dans les cuvées pour conserver le vin par le 
moyen de la résine. Dans les interprétations d'un myticisme 
alambiqué, chères aux Orphiques, la pomme de pin fut envi- 
sagée comme une image du cœur de Zagreus, déchiré par les 
Titans. » Dans les monuments assyriens, on trouve la pomme 
de pin offerte au dieu gardien de la vie. Une chanson popu- 
laire de la Roumanie citée par le sénateur Massarani dans son 

* Dans les chants populaires de la Kabjlie la pomme du pin semble un 
symbole phallique, a Salut, ô pomme de pin, dit une femme infidèle, le 
mari que j'ai ne me platt pas; Dieu fasse qu'il me soulage aujourd'hui! » 
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Étude sur les peuples de la Roumanie^ nous apprend que 
deux amoureux morts d'amour et ensevelis dans lé même 
cimetière furent changés Tun en pin, l'autre en vigne, et qu'ils 
continuent ainsi à s'embrasser. En dépit de la légende de 
saint Martin, écrite par Sulpicius, qui représente le pin comme 
un arbre diabolique S le christianisme même l'a consacré. La 
ville d'Augsbourg, qui a pour enseigne une pomme de pin, 
est sous le patronage de sainte Afra; en Sicile, on croit recon- 
naître dans l'intérieur du fruit la forme d'une main, et pré- 
cisément la main de Jésus bénissant le pin qui l'avait sauvé 
pendant sa fuite en Egypte (cf. Genévrier et Palmier). 
M. Pitre nous a communiqué cette légende : « Il pino si tiene 
in molta stima perché fornisce Tincenso per le funzioni reli- 
giose e richiama a Gesù Bambino. Raccogli una pina, sgus- 
ciane il frutto e tagliane verticalmente il gheriglio. Se tu vi 
guardi bene dentro, vedrai qualche cosa che somiglia a una 
mano ; è quella del Bambino in atto di benedire. Ë' da sapere 
che, nella Fuga in Egitto, la Sacra Famiglia non avendo ove 
adagiarsi, incontrato per via un Lupino (un lupin), vi si ac- 
costa. A quel tempi il Lupino, come il Tameriggio (tamariœ)^ 
era un bell' albero e il frutto squisito assai. Il Lupino egoista si 
rifiutô ad accogliere sotto di se i poveri fuggitivi, e strinse e 
raccolse i suoi larghi rami, sicchè essi rimasero alloscoperto 
e dovettero proseguire tra la stanchezza e il panico il dolo- 
roso viaggio; ma visto, indi a non molto, un pino, e sotto di 
esso ricoveratisi, il pino allargô i suoi bei rami ed amorosa- 
mente nascose nel suo frutto il Bambino. Da quel giorno in 
poi, ebbe il favore délia mano del Bambinello e prospéré sem- 
pre, e il Lupino maledetto fu condannato a non soUevarsi una 

* Item dum in vico quodam templum antiquissimum diruisset et arbo- 
rem pineam, quae fano erat proxima, esset aggressus excidere, tum vero 
antistes loci illius ceteraque gentiliura turba coepit obsistere. Et cum iidem 
illi, dum templum evertitur, imperante domino, acquievissent, succidi arbo- 
rem non patiebantur. Il le quidem eos sedule commonere, nihil esse reli- 
gionis in stipite, Domiuum potius cui serviret ipse sequerentur, arborem 
illam excidi oportere, quia esset daemoni dedicata. » — Dans certains 
endroits de TAUemagne, on transporte au pin certaines maladies dont on 
veut se délivrer. 
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spanna suUa terra e il suo fmtto ad essere amaro quale oggi 
si trova. » 

Le pin a encore fait d'autres miracles. A Ahorn, près de 
Cobourg, un vent effrayant envoyé par une sorcière avait 
fait plier le clocher de Téglise ; tout le monde, dans les villages 
d'alentour, s'en moquait; un pâtre, pour délivrer son vil- 
lage d'une pareille honte, attacha une grande corde à un pin 
que l'on montrait encore du temps de Nork {Mythologie 
der Volkssagen und Volksmàrchen)^ et, à force d'invoca- 
tions et imprécations magiques, parvint à redresser le clocher. 
Nork ajoute que, l'année 1300, à Krain, près d'un couvent de 
femmes, une statue de la madone cachée dans le tronc d'un 
pin, se fit entendre à un prêtre; c'est pourquoi, dans le voisi- 
nage, fut bâtie une église en l'honneur de la Vierge. Dans un 
chant populaire serbe, un enfant demande à voir ce qu'il y a 
sous l'écorce du pin ; il voit alors dans le pin une jeune fille 
assise qui brille comme le soleil. Dans une tradition des sau- 
vages de l'Amérique du Nord, citée par Mannhardt, Lettische 
Sonnenmythen^ le soleil remplace le pin. « Bei den Dogrib- 
indianern, écrit-il, im fernsten Nordwesten Amerika's, pflanzte 
Chapewee, als er nach der grossen Fluth die Erde formte, 
ein Sttick Holz auf, das zu einem Fichtenbaum wurde, der 
mit erstaunlicher Schnelligkeit wuchs, bis sein Gipfel den 
Himmel beriihrte. Ein Eichhornchen lief diesen Baum hinauf 
und wurde von Chapewee verfolgt, bis er die Sterne erreichte, 
wo er eine schône Ebene fand. Hier fing sich die Sonne in 
der Schlinge, die er fiir das Eichhornchen legte. > Nous 
revenons donc ici à l'arbre lumineux, à l'arbre heureux, à 
l'arbre de bon augure, qui est devenu un arbre nuptial et 
anthropogonique ou symbolique de tout un peuple. 

Le roi Crésus (Hérodote III) menace les habitants de Lamp- 
saque, de détruire leur ville comme on tranche un pin 
lequel, une fois coupé, ne repousse plus; l'image était d'autant 
plus à propos, que la ville de Lampsaque autrefois, dit-on, 
s'appelait Pityousa^ « endroit planté de pins ». Dans un 
dessein pompéien, on trouve, avec une couronne de pin, un 
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Amour champêtre ; nous trouvons aussi les Faunes couronnés 
de pin dans Ovide \ Virgile appelle le pin pronuba^ parce 
que les flambeaux des noces étaient en bois de pin. Dans 
rhymne de Callimaque à Diane, et dans Longus, les vierges 
portent une couronne de pin; la pomme de pin non ouverte 
symbolisait la vierge. En Podolie, en Petite Russie, les gâ- 
teaux de noce sont ornés de petites branches de pin ; au Japon, 
le pin semble être devenu un symbole de constance et de 
fidélité conjugales; M. Savio, dans son livre 11 Giappone 
(Milan, 1875), nous décrit ainsi certains usages nuptiaux : 
« Les époux boivent, chacun à son tour, trois fois, trois pe- 
tites tasses diÇiSaké, devant un arbrisseau de pin ^ l'image 
d'une grue, une tortue, et un groupe qui représente un vieux 
et une vieille devenus célèbres à travers les siècles, à cause 
du bonheur conjugal dont ils avaient joui pendant leur vie, 
nommés Takasago-no-gigi-babà. Le pin signifie la perpétuité 
du genre humain et la constance dans Tamour conjugal, puis- 
qu'il se conservé toujours vert, même sous la neige ; la grue 
représente le bonheur; la tortue est le symbole d'une longue 
vie, puisque l'on croit que cet animal peut atteindre Tâge 
de dix mille ans. Une fois terminée la cérémonie qui lie en- 
semble les deux époux, un chœur de jeunes filles, s'accom- 
pagnant avec le sciamisen^ chante ce qui suit : « Les eaux 
des quatre océans sont tranquilles, et le pays est si calme que 
le vent n'ose pas même agiter les feuilles de ses arbres. Que 
les ainoi (espèce de pins qui poussent deux à deux, dans la 
province de Harima) puissent devenir l'emblème de votre 
union ; alors nous vous verrons toujours unis dans ce royaume 
pacifique et bienheureux. » 

PippALA {Ficus religiosa; cf. Açvattha et Figuier; 
parmi ses synonymes, on distingue bodhi, ou bodhidru « arbre 
de la sagesse », vipra « sage », yâgn'ika « destiné aux sacri- 
fices », mangalya « heureux, propice », çrîman « glorieux », 
guptapushpa, guhyapushpa « dont la fleur est cachée », 

* Cornigerumque caput pinu praecinctus acuta, 

Faunus in immensis qua tumet Ida jugis. 
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sevya < adorable », satya « véridique i^^pavUràka « puri- 
ficateur », etc.). 

Pivoine. — D'après Théophraste, il faut en cueillir les 
graines et la racine pendant la nuit, si on ne veut pas que le 
pic {picus martius)^ qui a une sympathie particulière, dit- 
on, pour cette plante, ne saute aux yeux de l'imprudent qui 
se risquerait à en cueillir pendant le jour. Apulée, De Virtu- 
tibus herbarum, dit que la pivoine est un remède puissant 
contre la folie : « Herba paeonia, si lunatico jacenti ligetur 
in collo, statim se levât sanus. Et si eam secum portaverit, 
nunquam ei hoc malum accidet. » Macer Floridus, De Viri- 
bus Herbarum, sur l'autorité des anciens, recommande la 
racine de la pivoine contre Tépilepsie des enfants : 

lUius radix, pueris suspensa caducis, 
Non modicum prodest, Galienus ut asserit auctor; 
Quendam se puerum narrât vidisse caducum, 
Aetas cujus erat annorum circiter octo; 
Paeoniae puer hic radicem ferre solebat 
Appensam collo ; quadam vice decidit illa, 
Moxque puer cecidit, soliloque more ligata 
Protinus evasit; Galienus vero, probare 
Rem plene cupiens, radicem denuo dempsit 
De collo pueri : cecidit, viguitque resumpta; 
Cognita vis herbae fuit huius sic manifeste. 
Ipse Dioscorides cunctis ait esse caducis 
Aptam, si bibitur vel si suspenditur illa. 

Les enfants portaient souvent la racine de pivoine suspen- 
due au cou comme talisman. D'après Pline, Paeon, le médecin 
des dieux, trouva le premier la plante qui, en son honneur, 
fut appelée Paeonia. Les montagnards de l'Ide ont donné 
à la racine le nom de Daktylon, en l'honneur, dit-on, des 
Kurètes et de Cybèle, déesse spécialement invoquée dans les 
maladies des petits enfants. 

Plaksha {Ficus infectoria Willd.). — Nom d'un des plus 
grands arbres indiens, qui figure parmi les arbres du Nir- 
vâna buddhique. VHarivansa (269) l'appelle le roi des 
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arbres {panaspailnâm râ^ânam). On a aussi donné le 
nom de plakshâ à la ficus religio%a L. (Cf. Çâla.) 

Plakun. — Herbe magique chez les Russes {Salicaria 
com,); on a soin de la cueillir le matin de la Sain t- Jean, sans em- 
ployer, pour la déraciner, ni couteau, ni aucun autre instru- 
ment offensif: il faut donc enlever la racine avec les mains; on 
lui attribue un grand pouvoir contre le mauvais œil, contre 
les sorcières, et spécialement contre le domovoi, le démon des 
étables. (Cf. Markevic, Obyc'ai povierya kuhnya i napitki 
Malorossian^ Kiev, 1860, p. 85.) Dans la Grande Russie, Ion 
croit que si, de cette racine, on se taille une croix et qu'on 
la porte, tout le monde vous craindra comme le feu. 

Platane (Platamis orientalis L.). — Arbre spécialement 
vénéré en Grèce, où Socrate jurait par le platane. On le 
croyait consacré au Génie. Les grands hommes d'Athènes se 
réunissaient pour converser sous les platanes ; c'était aussi le 
refuge ordinaire en cas de pluie. C'est pourquoi Thémistocle 
reprochait orgueilleusement aux Athéniens de le traiter comme 
les platanes, sous le feuillage desquels on se sauvait dès que 
la pluie tombait. Europe se trouvait, dit-on, sous un platane, 
lorsque le divin taureau l'enleva. Pausanias croyait avoir vu 
encore en Arcadie, le platane que le roi Ménélas y avait 
planté avant de partir pour Troie. D'après Théophraste, ce 
platane aurait été planté par le roi Agamemnon, auquel on 
attribue aussi le platane de la source Castalienne. C'est sur 
les branches d'un platane, près de la même source, que le 
prêtre Calchas fit un signe qui devait être le présage des 
dix années du siège. D'après Hérodote et Élien, Xerxès, en 
traversant la Lydie, se prit d'une telle passion pour un pla- 
tane, qu'il en fit orner les branches de colliers et de bracelets 
en or. 

En Grèce, quand les amoureux se séparent, ils échangent, 
en gage de fidélité réciproque, les moitiés d'une feuille de 
platane ; lorsqu'on se retrouve, chacun présente la sienne : 
il faut, en les rapprochant, reformer la feuille entière. 
(Cf., pour le jeu analogue des amoureux toscans, le mot 
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Myrte), Pourtant, dans un chant de Tîle de Crète, recuei 
par Elpis Melaina (Kreta-Bienen, Mtinchen, 1874), i 
amoureux considère la feuille de platane comme un symbc 
de mobilité : « Je croyais, dit-il, que tu aimais le cyprès to 
jours vert; maintenant, au contraire, tu aimes un platai 
qui perd vite ses feuilles. » 

Poireau. — D'après Macer Floridus, on le recommanda 
contre les morsures de serpent (« datur his quos laese 
anguis ») , peut-être simplement à cause de sa forme, (j 
offre quelque analogie avec celle du serpent. Le méde( 
Porta, qui voyait dans un poireau une image du phalli 
lui attribue une vertu aphrodisiaque. Le pays de Galles 
le poireau pour emblème, à cause du vert et du blanc, a 
ciennes couleurs nationales celtiques. En Piémont, on apj 
lait feuille de poireau le ruban vert de Tordre de saint Ma 
rice et Lazare. 

Poirier. — Cet arbre a souvent pris un aspect sinist 
devant l'imagination populaire, probablement à cause de s 
bois qui pourrit facilement et qui craque, ou peut-être c 
vers qui rongent la poire. Le Chasseur bossu, personna 
démoniaque d'une légende suisse que l'on raconte enl 
Wildegg et Lupfig, joue de mauvais tours sur un poiri 
sauvage; il s'y pendit lui-même, et il y pendit les sier 
L'évêque Amator, dit Girard de Rialle, fit arracher et brû] 
un poirier d'Auxerre, auquel tous les chasseurs des enviro 
apportaient les têtes des bêtes qu'ils tuaient. Dans le dépî 
tement de l'Orne, pour chasser les mauvais esprits c 
attaquent les pommes et les poires, on brûle la mousse 
tronc et des branches, et on chante : 

Taupes et mulots, sortez de mon enclos, 
Ou je vous brûlerai la barbe et les os. 
Bonjour, les rois, jusqu'à douze mois. 
Douze mois passés, rois, revenez. 
Charge, pommier; charge, poirier! 
A chaque petite branchette, 
Tout plein ma grande pouchette. 
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A Valenciennes, les enfants courent les rues avec des flam- 
beaux, en criant : 

Bour, peumes, poires, 
Des cerises noires, etc. 

D'après une légende de la Thuringe, citée par Mannhardt, 
{Batimkulttis der Germanen^ 1, 146), une vache enflammée 
se changea d'abord en poirier, et ensuite en vieille femme. 
Cette légende figure trois saisons de Tannée : Tété enflammé 
devient poirier en automne, et vieille femme, c'est-à-dire 
stérile, dans la saison d'hiver. (Pylus, croyant échapper à 
Héraclès, se transforme inutilement en un poirier.) Dans 
l'Argovie, en Suisse, lorsqu'un garçon est né, on plante un 
pommier; et pour une fille, un poirier. Le poirier est donc 
considéré comme inférieur au pommier, peut-être parce que 
son bois et son fruit se corrompent plus facilement, à cause 
de la carie qui les ronge. C'est pourquoi, en Allemagne, le 
peuple tourmenté par le mal de dents, s'en prend au poirier : 

Birnblaum, ich klage dir; 

Drei Wurmer die slechen mir, 

Der eine ist grau, 

Der andere ist blau, 

Der dritte ist rot, 

Ich wollte wùnschen sie wâren aile drei todt. 

Dans les proverbes populaires, l'ours parait comme l'ami 
des poires; il s'en approprie la plus grande quantité, de ma- 
nière que toute société faite avec l'ours pour le partage des 
poires devient trompeuse. Dans l'ancienne Rappresentazione 
del Figliuol Prodigo^ un compagnon de l'enfant prodigue, 
dit déjà : 

Già, disse Torso, e' fia di moite père : 
El tempo pur lo fece poi mentire. 

Le proverbe toscan de nos jours dit : « Chi divide le père 
con l'orso, n'ha sempre men che parte. » Le proverbe des 
paysans espagnols a remplacé l'ours par le maître, et recom- 
mande de ne jamais partager avec lui des poires ni sérieu- 
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sèment, ni par jeu. Les contes populaires piémontais, lorsqu'ils 
finissent par des noces, concluent par cette plaisanterie tra- 
ditionnelle : « A Tan fait tante nosse e tanti spatuss, mi i 
jera daré de l'uss e a Tan gnanca dame na fetta d'priiss. » 
(Ils ont fait maintes noces et maintes réjouissances; je me 
trouvais derrière la porte, et je n'ai pas même reçu une 
tranche de poire. » La poire était souvent un symbole ero- 
tique chez les anciens ; si on taillait des statues de Hera en 
bois de poirier, la poire était spécialement consacrée à Aphro- 
dite. Columelle connaissait une espèce de poire que Ton ap- 
pelait pîVa venerea {la poire d'amour fvsinçhisei). Un conte 
breton de Luzel fait mention d'un poirier aux poires d'or. 
Mais, en général, le poirier n'occupa pas beaucoup l'imagina- 
tion populaire, qui Ta craint quelquefois, mais rarement 
en fit l'objet d'un culte. Un paysan sicilien, voyant qu'avec 
le bois d'un poirier stérile on allait façonner un crucifix, lui 
lança ce vers comique : 

Pira 'un facisti e mraculi vôi fari? 
(Tu n'as pas fait des poires et tu veux faire des miracles?) 

Pois. — D'après Arthémidorus Daldianus, De Somniorum 
interpretatione , I, 70, « Legumina omnia mala sunt^ 
praeter pisum ». D'après Mannhardt, dans la Mythologie 
germanique^ le pois était consacré au dieu Thor ; c'était le 
mets de prédilection deThunar; et saint Nicolas, qui l'a rem- 
placé en Souabe, s'habille avec la paille des pois. C'est d'un 
petit pois que, dans un grand nombre de contes populaires 
indo-européens, sort le petit nain qui deviendra un héros pro- 
digieux, lequel montera au ciel et descendra aux enfers. Dans 
le mythe, le petit pois, comme le plus grand nombre des lé- 
gumes, est le symbole de la lune. Apomasaris (Apote- 
lesmata^ Francfort, 1577) représente les pois comme de 
bon augure, vus en songe : « Pisum et sesamum ad opes et 
aurum interpretando referimus. Sesamum tamen nobilius, 
propter oleositatem suam. Si quis haec visus sibi fuerit acce- 
pisse, vel habuisse copiam horum aliquam, vel in domo sua 
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condidîsse vel edisse, per monetariam auro potietur et opibus 
et gloria, pro copiae modo ; et incrementum ei portendent. » 
Nous trouvons aussi les pois symbolisant la richesse et la 
fécondité dans V Uranographie chinoise de Schlegel, où 
Ton peut lire cette page curieuse : « Nous lisons dans les 
Mémoires sur les saisons que, dans les États de Tsin et de 
Wei, les dames du palais mesuraient avec un fil de soie rouge 
l'ombre du soleil. Après le solstice d'hiver, l'ombre avait aug- 
menté de l'épaisseur d'un fil. Durant la dynastie de Tang, les 
dames du palais mesuraient la longueur du soleil par leurs 
tapisseries. Après le solstice d'hiver, elles augmentaient 
chaque jour leur travail d'un fil, ce qui fit dire au poète Tou- 
fou : € En brodant avec des fils de cinq couleurs, elles aug- 
€ mentent un faible fil. > Aujourd'hui, on place, la nuit du 7 
de la septième lune, des tables sur le ciel couvert, sur les- 
quelles on dispose du vin, du hachis et les fruits de la saison. 
On répand de l'encens pour les astérismes Bouvier (Aquila) 
et Tisseuse (Lyra), et Ton prie pour la richesse, une longue 
vie et de la progéniture. On peut seulement prier pour un 
seul de ces biens, et non pour tous à la fois, et on peut espé- 
rer, pendant l'espace de trois ans, l'accomplissement de ses 
vœux. Ce vin s'appelle le vin des étoiles brillantes^ et le 
hachis, le hachis des cœurs unis. Mais le souveniir que 
ces astérismes indiquaient primitivement l'époque des ma- 
riages ou la onzième heure, n'est pas encore perdu, ni ou- 
blié. Ainsi, on sème pendant la nuit du 7 de la septième lune, 
dans un pot de porcelaine, des pois verts ^ àe^ petits pois et 
du blé^ et quand les jets ont quelques pouces de longueur, dn les 
lie ensemble avec un ruban de soie rouge et bleue. On, ap- 
pelle cela, planter (le principe) de la vie. > 

Poivrier. — Dans une énigme vénitienne, les étoiles sont 
comparées à des grains de poivre : 

Mi go un prà ; 
De pevare semenà ; 
Pevare nol xe ; 
Indovina cessa xé. 
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Dans le Voyage de Vincenzo Maria da Santa Caterina 
(IV, 3), il est question d'un poivre blanc, objet d'un culte 
spécial dans le Malabar : < Da Malavari è tenuto in stima 
grandissima, e li Gentili d'ordinario l'offrono a' loro Dei, si 
per la rarità corne per la virtù salutifera e médicinale, che 
da quelle speriraentano, riportandolo poi alli infermi. » Les 
anciens livres des songes prétendent que le poivre vu en 
songe est de mauvais augure et annonce des querelles dans 
la maison et dehors, et toutes sortes de déplaisirs. 

PoLYPODiuM vuLGARE (la Mariebregue). — On prétend, 
en Allemagne, que cette herbe est n^e du lait que la déesse 
Freya et, après elle, la vierge Marie, ont laissé tomber sur la 
terre. 

Pomme DE terre. — Quoique introduites en Europe après 
la découverte de TAmérique, les pommes de terre ont déjà 
donné lieu à quelques superstitions populaires fondées sur 
d'anciens mythes. En Allemagne, on prend des mesures 
contre le démon ou loup {Kartàffelwolf) des pommes de terre. 
On rappelle aussi Erdàpfelmann ; après avoir déterré les 
dernières pommes de terre, on dresse un mannequin et on se 
rend chez le maître, en prononçant ce quatrain : 

Wir kommen hier mit dem Erdàpfelmann 
Der sich im Feld nicht ernahren kann ; 
Es ist 80 kalt und ist so nass, 
Er will haben Speck und Pfannkuchen sait. 

Dans la fable du loup et du renard, certains conteurs ont 
remplacé la rave par la pomme de terre. 

Pommier. — La pomme, ayant été considérée comme le 
fruit, par excellence, s*est approprié le mot pomum en latin, 
qui est le nom générique du fruit (spécialement du fruit à 
pépins ou à graines, pomme, poire, coing, grenade, figue; le 
raisin faisait exception), comme Pomona est la déesse de 
tous les arbres fruitiers. Si bien que, avec le nom àe pomum, 
la pomme a hérité de tous les mythes où les poma quel- 
conques jouent un rôle. De là bien des confusions. Pomme 
d'Adam est l'équivalent de fruit d'Adam, et on discute encore 
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très oisivement si ce fruit, purement phallique, était une 
véritable pomme, ou une grenade, ou une orange, ou une 
figue, ou autre fruit pareil, riche en semences. Servius, dans 
son commentaire sur Virgile, nous explique qu'on appelait 
mala (pommes) les deux testicules de Thomme. La Vénus 
Uranie et la Vénus de Milo sont représentées avec une pomme 
dans la main (cf. BernouUi, Aphrodite, Leipzig, 1874). En 
Serbie, lorsque la jeune fille reçoit la pomme de son amou- 
reux, elle est engagée. Chez les Esclavons de la Hongrie, le 
fiancé, après avoir échangé l'anneau avec la fiancée, lui donne 
une pomme, symbole essentiel de tous les dons nuptiaux. 
Dans un chant populaire sicilien, un amoureux trompé par sa 
belle lui rappelle le temps où elle lui donnait la pomme 

d'amour : 

Tu non ci pensi, leta maritata, 
Quannu mi dasti lu pumu d'amuri. 

Dans un fragment de Sappho, la vierge est comparée à une 
pomme qui est sur l'arbre; tant qu'elle reste sur l'arbre, 
tout le monde la désire; dès qu'elle en tombe, elle commence 
à pourrir et personne n'en veut plus. Les jeunes filles grec- 
ques invoquent sans cesse, avant le mariage, la pomme d'or 
(cf. Zecchini, Quadridella Grecia Moderna^ Florence, 1876, 
toute la page 328). Dans un chant serbe, rapporté par Afa- 
nassieff, un serpent et un faucon habitent un pommier; le 
serpent veut faire tomber, avec le feu de la vie, les petits 
faucons. A Monte San Giuliano, en Sicile, d'après ce que 
m'écrit M. Pitre, le jour de Saint-Jean, chaque jeune fille 
jette, de la fenêtre de sa chambre, une pomme dans la rue, 
et reste à guetter pour voir qui la ramassera. Si c'est un 
homme, elle se mariera dans l'année; si c'est une femme, 
point de mariage pour toute une année ; si on regarde la 
pomme sans y toucher, cela signifie que la jeune fille, en se 
mariant, deviendra bientôt veuve ; si le premier passant est 
un prêtre, la jeune fille devra mourir vierge. Dans le Monté- 
négro, la belle-mère oôre une pomme à la jeune mariée, qui 
doit la jeter sur le toit de la maison de l'époux; si la pomme 
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tombe bien sur le toit, le mariage sera béni, c'est-à-dire, il y 
aura des enfants. Près de Tarente, dans l'Italie méridionale, 
écrit M. de Simone, au dîner de noce, lorsqu'on arrive aux 
pommes, « ad mala >, chaque convive en prend une et, 
l'ayant entamée avec le couteau, place dans l'incision une 
monnaie d'argent; on offre le tout à la jeune mariée : celle-ci 
mord dans la pomme et retire la monnaie. Sur d'anciens 
tombeaux helléniques, on voit Éros représenté avec un pa- 
nier, duquel tombent des pommes. La pomme est un évident 
symbole erotique, symbole de génération et à la fois d'im- 
mortalité. Dans le paradis des anciens, dans le jardin des 
Hespérides, on mangeait des pommes d'or ; on mange des 
pommes d'or dans le paradis des enfants chrétiens : dans le 
Pseudogildas^ il est question d'une île mystérieuse où il n'y 
a ni voleur, ni ennemi, ni violence, ni brouillard, ni chaud, 
ni froid, où la paix règne, où il y a une floraison perpétuelle, 

poma sub una 
Fronde gerit pomus^ habitant sine labe cruoris 
Semper ibi juvenes cum virgine, nulla senectus, 
NuUaque vis morbi, nullus dolor, omnia plena 
Laetitiae. 

D'après les croyances du peuple normand, les âmes des 
bienheureux s'abreuvent à des sources qui jaillissent au mi- 
lieu d'une pommeraie dans cette île féerique d'Avalon, l'île 
des pommes, où la tradition anglaise fait dormir le roi Arthur. 
L'auteur de la Vie de Merlin décrit ainsi l'île d'Avalon : 

Insula pomorum, quae Fortunata vocatur. 
Ex re nomen habet, quia par se singula profert; 
Non opus est illi sulcantibus arva colonis; 
Omnis abest cultus, nisi quem natura ministrat. 
Ultro foecundas segetes producit et uvas, 
Nataque poma suis, praetonso germine, silvis; 
Omnia gignit humus vice graminis ultro redundans; 
Annis centenis aut ultra vivitur illic. 

Dans un mystère dramatique persan, Mahomet rend son 
âme au moment même où il sent l'odeur de la pomme que 
l'ange lui a passée. 
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La déesse scandinaye Idhuna s'identifie avec Tarbre de 
Timmortalité, qui est un pommier; c'est dans le jus de ces 
fruits, dans cette espèce d'ambroisie tirée de la pomme, que 
les dieux nordiques retrempent leur immortalité. Cet arbre, 
comme tous les pommiers miraculeux du mythe, de la légende, 
du conte populaire, était gardé par un serpent, ou un dragon, 
ou un gros yer, ou un chien, ou autre animal fabuleux. L'ac- 
cord des traditions sémitiques et indo-européennes, sous ce 
rapport, est complet. Dans une légende polonaise, variante 
évidente de l'ancien mythe des Hespérides, le faucon prend 
la place du serpent ; une jeune princesse, par une malédic- 
tion magique, est enfermée dans un château d'or placé sur 
une grande montagne de glace ; devant le château, se trouve 
un pommier aux pommes d'or. Personne n'a pu parvenir à ce 
château. A moitié chemin, un faucon aveugle le cheval, de 
manière que le chevalier qui va pour délivrer la jeune prin- 
cesse est renversé dans l'abîme. Un jeune héros prédestiné 
parvient enfin à tuer le faucon, et à cueillir les pommes d'or ; 
il en donne au dragon qui veille à la porte, pénètre ainsi dans 
le château et délivre la jeune princesse. 

Dans un chant populaire des enfants de l'Allemagne, on 
demande à la cigogne d'où elle vient ; elle répond : 1 min 
faders affilgârd (de la pommeraie de mon père) ; la cigogne, 
d'après les croyances germaniques, est censée amener dans 
cette vie et emporter dans l'autre les petits enfants. En 
Souabe, les enfants demandent au scarabée, appelé « oiseau 
du soleil », de leur apporter des pommes de la maison de leur 
père : < Sonnevôgele, flieg aus, flieg in meines Vaters Haus, 
komm bald wieder, bring mir Aepfel und Bire. » D'après 
une légende populaire du Hanovre, qui fait partie des Nor^ 
dische Sagen de Kuhn, une jeune fille descend à l'enfer par 
un escalier qui se présente à ses yeux sous le pommier de la 
basse-cour de sa maison. Elle voit un jardin, où le soleil 
semble encore plus beau que sur la terre; les arbres sont en 
fleurs et chargés de fruits. La jeune fille remplit son tablier 
de pommes, qui deviennent d'or dès qu'elle revient sur la 
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terre. Noas avons ici, comme dans tous les contes analogues, 
une représentation évidente du voyage du soleil dans la nuit. 
Dans un chant populaire des Lettes (cf. Mannhardt, Die let- 
lischen Sonneiimylhen), le pommier représente évidemment 
un arbre solaire, une personnification du soleil. Le soleil perd 
d'abord sa pomme d'or et pleure ; on l'engage à s'endormir 
dans la pommeraie, et on lui fait espérer que, le lendemain, 
il retrouvera sa pomme d'or ; le soleil pleure ensuite, parce 
qu'il a perdu sa nacelle d'or: on le console en lui disant q^u'il 
en aura une autre, moitié d'or, moitié d'argent. Quel commen- 
taire plus éloquent du voyage d'Héraclès aux. Hespérides? 

Bitlerlich weint das Soonchen 

Im Apfelgarten. 

Vom Apfelbaum ist gerallen 

Der goldene Apfel. 
Weine nicht, Sonnchen, 

Golt macht einen andero, 

Von Gold, von Erz, 

Von Silberchen '. 
Stehe friih auf Sonnentochter, 

Wasche weiss den Lindentisch, 

Horgen friih kommen Colles SOhno 

Den goldenem Apfel zu wirbelo. 
Schiafe, schlafe, Sonnchen, 

Im Apfelgarten. 

VoU sind deine Aeuglein 

Mit ApfelbaumblUthen. 
Einfuhr die Sonne 

Zum Apfelgarten, 

Neun Wagen zogen 

Wohl hundert Rosse. 
Schlummre, o Sonne, 

Im Apfelgarten, 

Die Augenlider 

Voll Apfel blijthen. 
Was weint die Sonne 

So bitter traurig? 

I Dans ce» trois pommes de fer, d'argent, d'or, on peut I-Bconnaltre la d 
grise, l'aube, l'aurore. 




POMMIER. 

Ins Meer vcrsunken 
Ein golden lioot isti 
iin' nicht, o Sonne, 
GoU haut ein neucs, 
Hatb baut er's golden, 
Und halb von Sïlber. 



Ce chaot mythologique ne nous laisse aucun doute sur l'i- 
dentité du pommier avec le soleil; cette identité est encore 
coiiSrmée par une énigme mythologique suédoise : « Notre 
mère a une couverture que personne ne peut plier ; notre 
père a plus d'or qu'on n'en peut compter ; notre frère a une 
pomme que personne ne peut mordre. » Et on explique : 
« Notre mère, c'est la terre ; la couverture {le la terre est 
le ciel ; notre père, c'est Dieu le père céleste ; les étoiles d'or 
sont innombrables ; notre frère, c'est le sauveur céleste, dont 
la pomme est le soleil, » 

Plusieurs chants populaires demandent à différents oiseaux 
des ailes pour voler jusqu'au pays où un jeune enfant joue 
avec des pommes d'or. Dans un chant populaire du Monté- 
négro, le pacha épouse, sans doute par force, la petite sœur 
du soleil ; la jeune fille s'élève de terre, jette au ciel trois 
pommes d'or; de ces trois pommes, comme si elles étaient des 
foudres, l'une retombe et frappe celui qui conduit la noce, 
l'autre, le cheval du pacha, la troisième, les six cents con- 
vives. Dans un chant roumain, publié par Marianescu, l'enfant 
Jésus, sur le sein de la sainte Vierge, s'agite, ne veut pas 
s'endormir et pleure ; pour le calmer, la vierge lui donne 
deux pommes; l'enfant en jette une en haut, qui devient la 
lune; il jette l'autre, qui devient le soleil. Après cet exploit, 
la vierge Marie lui annonce et promet qu'il deviendra le Sei- 
gneur du Ciel. Dans le conte populaire anglais : « La bataille 
des oiseaux » (variante de la légende d'Héraclès qui, de re- 
tour des Hespérides, nettoie les étables d'Augias), le géant 
ordonne à son jeune disciple de nettoyer, en une seule nuit, 
son immense étable, « à ce point, qu'une pomme d'or puisse 
, y rouler d'un bout à l'autre. » Il est clair que l'étable immense 
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est le ciel ; la nuit est Tétable ; le héros solaire, pendant la 
nuit, fait pénitence el nettoie Tétable, c'est-à-dire, chasse les 
ombres; la pomme d'or est le soleil lui-même, qui roule d'un 
bout à l'autre du ciel. (Cf. pour différentes versions nordiques 
du conte mythologique de la pomme solaire : Brueyre, Contes 
populaires de la Grande-Bretagne^ et Cox {Mythologie 
ofthe krian Nations,) 

Lorsqu'on Yoit, dans les contes populaires ci-dessus, trois 
pommes d'or ou trois oranges, il faut songer à la représen- 
tation de trois moments de la vie solaire, à partir du soir 
pour arriver au matin (et, possiblement, dans quelque ver- 
sion, à partir du matin, pour arriver au soir). Dans les 
Notti^ de Straparola, par la grâce de trois pommes que la 
sirène donne à la belle princesse, celle-ci obtient de voir son 
mari, Fortunio, d'abord jusqu'à la poitrine, puis jusqu'aux 
genoux, et enfin en entier. Indra, dans un hymne védique, 
guérit aussi, en trois périodes nocturnes, la sombre jeune 
fille Apalà, tombée malade et devenue laide, jusqu'à ce qu'elle 
reparaisse resplendissante de beauté. Le dieu Apollon était 
représenté avec une pomme à la main ; comme symbole solaire, 
les mille trabans des rois de Perse portaient sur leurs bâtons 
des pommes d'or, d'où leur nom de mêlophores « porteurs 
de la pomme ». 

PouLiOT {Mentha pidegium), — M. Pitre m'écrit que, dans 
la crèche de Noël, les enfants siciliens placent toujours le pou- 
liot qui, à l'heure de minuit, lorsque l'enfant Jésus voit le 
jour, se met à fleurir (cf. Houx) ; on dit que le même prodige 
se renouvelle la nuit de la Saint-Jean. Dans VHortuluSy de 
Walafridus Strabo, nous lisons, au aujet du pulegium : 

Hoc apud Indorum tanti constare peritos 
Fertur, apud Gallos quanti valet indica nigri 
Congeries piperis. 

Macer Floridus, De Viribus Herbarum^ le recommande 
beaucoup contre les morsures des serpents et contre le mau- 
vais œil. A Belpasso, en Sicile, on offre le pouliot aux maris 
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et aux femmes qui se querellent entre eux, en ajoutant ces 
vers : 

Ghistu e' lu puleju; 

A eu' avi la mugghieri tinta, 

Lu mari tu e' peyu. 

A Salaparuta (Sicile), on lie les branches du figuier avec du 
pouliot, pour que les premières figues ne tombent point avant 
d'avoir atteint leur maturité. 

Priçniparnî, proprement l'arbre aux feuilles tachetées ; 
on Ta identifié avec YHemionitis Cordifolia Roxb. ; le com- 
mentateur indien de Kâtyayana a vu en elle une mâsha- 
parnî qui serait la Glycine debilis L. On invoquait, dans 
les temps védiques, cette plante comme une déesse : « La 
déesse Priçniparnî, lit-on dans VAtharvavéda, nous apportait 
la santé » ; d'après Suçruta (I, 377, 7), cité par le professeur 
Weber, on l'employait dans le septième mois avec du lait, 
contre le danger d'un avortement. L'Atharvavéda dit que 
Pfiçniparnl victorieuse tue le monstre Kanva qui mange le 
germe, chasse les monstres Kanvas, mangeurs de chair, qui 
s'attaquent au principe de la vie. On l'appelle aussi atiguhâ^ 
c'est-à-dire « très cachée, très mystérieuse » . 

PUTRADA, GARBHADATRÎ, PUTRADATRÎ , c'est-à-dire qui 

donne des fils. — Noms de différentes plantes indiennes 
auxquelles on attribue des propriétés spéciales pour faciliter 
la conception et la génération (cf. Mandragore) ; le dic- 
tionnaire de Bôhtlingk et Roth identifia la putrapradâ^ 
« celle qui donne des enfants », à une espèce de solanum. 

PuTRAGÎVA ou PUTRAMGÎVA. — Proprement € celui qui fait 
vivre l'enfant », espèce de noyer indien, dont on suspend 
les noix en collier au cou de l'enfant, dans l'espoir qu'il vivra 
longtemps et en bonne santé. (On peut comparer ici le sem- 
pervivum tectorum et les usages italiens qui s'y rap- 
portent.) 

Raiponce {Raphamis sativus L.)» — Racine funéraire 
et anthropogonique, probablement symbole du soleil mourant. 
Dans le temple d'Apollon, à Delphes, elle était considérée 



308 BOTANIQUE SPÉCIALE. 

comme la nourriture par excellence et apportée sur des plats 
en or. Dans une énigme populaire de Ferrare, on compare 
la raiponce à un compère qui est enseveli sous la terre : 

Vagh inl 1' ort, 
Trov me compar mort, 
A ciap un cortell, 
Agh (aj al più bel. 

(Je vais dans le potager; je trouve mon compère mort; 
je saisis un couteau; je coupe le plus beau.) 

Voici un conte mythologique inédit de la Calabre, que je 
tiens de M. Saverio Maria Greco : < Une pauvre fille qui 
errait toute seule dans les champs, ayant déraciné une rai- 
ponce^ voit un escalier, par lequel elle descend au palais des 
fées qui s'intéressent à elle. Elle demande à retourner chez 
sa mère. Elle Tobtient et raconte à sa mère que tous les soirs 
elle entend un bruit, sans voir personne. La mère Tengage à 
allumer une bougie et à regarder dans le miroir. Le second 
soir, la jeune fille ayant obéi, voit un jeune homme d*une 
superbe beauté, tenant un miroir sur sa poitrine. Le troi- 
sième soir, elle veut regarder de plus près ; une goutte de 
cire tombant sur le miroir Tobscurcit ; le jeune homme se 
réveille (comme dans la fable d'Amour et Psyché), et crie : 
pars, La jeune fille s'en va ; les fées lui donnent un peloton 
de fil, lui disant de monter sur la plus haute montagne, 
puis d'abandonner à lui-même le peloton, et de le suivre jus- 
qu'à ce qu'il s'arrête. La jeune fille obéit. Elle arrive ainsi 
dans une ville toute triste et en deuil, à cause de l'absence 
de son prince. La reine, qui était à la fenêtre, voit passer la 
jeune fille et la fait monter ; la jeune fille accouche d'un bel 
enfant, et un bottier, qui travaille pendant la nuit, se met à 
chanter : 

Dormi, dormi, figlio mio, 

Se la mamma un dî sapesse 

Ghe tu sei figlio mio, 

In una cuUa d' oro ti addormirebbe 

E denlro fasce d'or; 

Dormi, dormi, figlio mio. 
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La reine demande à la jeune fille ce que cela peut signi- 
fier. La jeune fille lui apprend que le prétendu bottier est le 
prince lui-m'^e, qui doit, par la volonté du destin, demeu- 
rer loin de son palais royal, jusqu'au jour où le soleil se lè- 
vera sans que le prince s'en aperçoive. La reine ordonne alors 
de tuer tous les coqs, et de couvrir toutes les fenêtres avec 
un drap noir piqué de diamants, pour que le prince s'imagine 
qu'il fait nuit, même après le lever du soleil. Le prince, ainsi 
trompé, revint dans son pays, et épousa ia jeune fille chère 
aux fées. » 

D'après le livre De mirabilibiis mundi, attribué à Albert 
le Grand, le jus de raiponce, mêlé avec d'autres substances, 
rend insensible au feu : « Experimentum mirabile quod facit 
homines ire in ignom sine laesione, vel portare ignem vel 
ferruni ignitum sine laesione in manu : Recipe foecem bismal- 
vae, et albumen ovi, et semen psilli, et calcem et pulveriza, 
et confiée cum illo albumine sitvciim rapfiani; commisce; 
ex bac confectione illinias corpus luum vel manum et dimitte 
siccari, et postea iterum illinias et post hoc poteris audacter 
sustinere ignem sine nocumento. » 

Dans certains contes, la possession de la raiponce, comme 
celle des cerises, des fraises, des bottines rouges, suscite entre 
enfants des querelles qui vont parfois jusqu'au meurtre. C'est 
pourquoi, dans les anciens livres des songes, la raiponce, 
vue en rêve, est signe de querelle. (Cf. Race.) 

Rasrivtrava; en russe, proprement l'herbe qui ouvre. — 
Plante qui rompt les chaînes, brise et ouvre les serrures; 
vertu magique attribuée déjà à Veisenkraut, à la priinnta 
veris, on clef du printemps, à la fougère, au noisetier, au 
rameatf d'or de Virgile (Enéide, VI, 136) : 

Lalel arbore opaea 
Aureus et foliis et lento vimine rauius, 
JuQOnî înfernae dictus sacer. Hune tegit omnis 
Lucus, et obscuris claiidunt convallibus umbrae. 

Rave. — La rave, ainsi que la raiponce (cf.), a une signi- 
fication funéraire. C'est pour une rave que le loup et le re- 
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nard se querellent (cf. Avoine). Dans les Kindermahrchen 
des frères Grimm (n® 146), une rave pousse au fratricide. La 
rave, comme la raiponce, se change facilement dans la tra- 
dition populaire en une personne vivante. J'ai déjà remarqué 
ailleurs que certains proverbes, pris maintenant dans un sens 
ironique et négatif, étaient à Torigine de simples affirmations, 
ou, pour mieux dire, des énigmes. Tel est, par exemple, 
le proverbe italien : Trar sangiie da ima râpa (tirer du 
sang d'une rave). Dans les contes populaires, on verse pré- 
cisément du sang à cause d'une rave ; la rave, ensuite, 
dans les mêmes contes, se ranime, pousse et devient un 
homme. Ainsi le proverbe, si on l'explique mythologique- 
ment, a un sens très clair; sans cela, on ne devinerait jamais 
pourquoi le langage populaire serait allé choisir précisément 
la rave, qui pourtant a du suc, comme terme de comparaison 
pour indiquer quelque chose de sec, dont on ne peut absolu- 
ment rien tirer. Le proverbe, ayant perdu sa première forme 
énigmatique, a pris aussi une autre signification, assez gro- 
tesque, qui nous frappe maintenant, à cause précisément de 
son étrangeté. D'après une légende germanique, évidemment 
solaire, le diable nocturne, le génie de la montagne profite 
de l'absence du fiancé (le soleil), pour faire sa cour à une jeune 
princesse ; la princesse désire avoir des compagnes : le génie 
arrache des raves, qu'elle touche avec une verge magique et 
change en jeunes filles; mais celles-ci demeurent jeunes, seu- 
lement autant que les raves conservent leur suc ; alors, le 
génie lui fournit d'autres raves fraîches ; elle en touche, avec 
sa verge, une qui devient abeille; la princesse l'envoiecomme 
messagère à son époux, pour lui apprendre qu'elle est prison- 
nière du génie : l'abeille ne revient pas; elle en touche une 
seconde qui devient grillon, et dépêche le grillon auprès de 
son époux ; mais le grillon non plus ne revient pas ; elle en 
touche une troisième qui devient cigogne, la cigogne ramène 
l'époux. Alors, la princesse engage le génie à compter les 
raves; pendant qu'il compte, — et de là est venu, dit-on, au 
génie de la montagne, le nom de Rûbezahl (le compte des 
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raves), — la princesse touche de sa verge une rave et en fait 
un cheval. Sur ce cheval, les deux époux se sauvent. 

Rhkum EiBKS (groseillier). — D'après la légende cosmo- 
gonique iranienne rapportée dans le Bundehesch, le premier 
couple humain, Maschia et Maschîâna, sortit d'un grose il 
lier. Les deux groseilliers en formaient d'abord un seul. Plus 
tard seulement ils furent séparés. Dans ces deux plantes Ahu- 
ramazda versa une àme, et ainsi naquirent sur les groseilliers 
les deux premiers êtres humains. Chez les Phrygiens, on 
croyait que les Korjbantes, qui passaient pour avoir été les 
premiers hommes, avaient d'abord été des arbres, étaient nés 
de l'arbre (Sîvspîsuïïî). 

Ricin, en sanscrit Eranda. — L'ample feuille de cette 
belle plante a êlé comparée dans l'Inde au large sein (peutr 
être pendant) d'une paysanne. « Der eranda hier, dessen 
Bliitter, durch dio Ritzen des Zaunes gcdrungen sind, zeigt 
den jungen Burschen gleîchsam an : « hier im Hause wobnt 
« eine Bauersfrau, mit so voUem Busen. » (Weber, Sapta- 
çataka voit Hàla, 260.) Le professeur Weber ajoute ce qui 
suit : « Eranda, Ricinus corantunis, etc. Das tertium fiir den 
Vergleich des Verses liegt wohl darîn, dass der Busen der 
im Hause wohnenden Frau ebenso aile Bande sprenge, wle 
die Blâtter des eranda sich durch jede Rilze hindurcbzwiin- 
gen? » Dans Govardliana, 203, Mialikavadhû ou paysanne, 
gît et s'agite surune feuille à.'eravda. 

Riz. — Le riz Joue, dans les croyances populaires orien- 
tales, à peu près le même rôle que le blé dans la tradition eu- 
ropéenne : il est essentiellement un symbole de vie, de géné- 
ration , d'abondani-e, Girard de Rialle, parlant, dans sa Mi/t/to- 
logie comparée, des Dayaks de Bornéo, fait cette remarque : 
« Peureux, le ri'j a son esprit, ou son àme, son samangat 
padi, en l'houneur duquel ils font des cérémonies, dans le 
but de i'empècher de pirrtir et de ruiner ainsi la récolte; » et, 
à propos des Karens de la Birmanie, il ajoute : « Ces Karens 
sont convaincus que chaque plante, comme toute autre chose, 
a son là ou kelah. » Le riz a son là, son àme personnelle, et 
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quand la récolte a mauvaise mine, on prononce une curie 
prière pour le rappeler : < Viens, ô kelah du riz^ revie 
Viens vers la rizière, viens vers le riz! Viens du couchf 
viens du levant, viens du bec de Toiseau, de la bouche 
singe, du gosier de Téléphant! Viens de tous les grenie 
kelah du riz s reviens vers le riz! > Chez le même : € D 
le royaume de Siam, on offre dariz et des gâteaux aux arbi 
avant de les abattre. Au Bengale, un grand pèlerinage a I 
vers un arbre hela, auquel on offre du riz, de l'argent, 
victimes; l'influence aryenne, brahmanique, enafaitl'hf 
tation d'un dieu inférieur ; nul doute cependant qu'il n'y 
là les vestiges d'un culte fétichique à un grand arbre. > 
riz joue un grand rôle dans les cérémonies nuptiales de l'Ii 
Le Grihyasiitra d'Açvalàyana nous apprend qu'après ai 
fait faire trois tours à la mariée autour de Fautel, à cba 
tour, on place du riz dans ses mains (cf. la cérémonie roms 
dite confarreatio). On verse aussi du riz sur la tête 
époux. Dans les noces des princes, au lieu de riz, on vc 
parfois des perles. Le quatrième jour des cérémonies n 
tiales, les jeunes mariés, pour la première et unique fois 
leur vie, mangent assis l'un à côté de l'autre, devant le m^ 
plat ; le dernier jour, l'époux et l'épouse célèbrent ensen 
le sacrifice du soma^ pendant lequel ils jettent dans le 
du riz humecté avec du beurre. Lorsqu'on impose le noi 
l'enfant nouveau-né, on le place sur un linge rempli de ri2 
on le secoue ainsi. Pour la naissance d'un fils de brâhma 
dans l'Inde, le père, faisant d'abord retirer les femmes, p] 
sur la tète de l'enfant du riz akshata teint en rouge; 
croit, par cette cérémonie, éloigner de l'enfant le maui 
œil. On emploie aussi le riz pour découvrir les sorcier 
« Another metod, écrit l'auteur de l'ouvrage The Hind 
(London, 1835, II, 24), is to envelope small portions of i 
in cloths, marked as above (cf. Çâlay^ and to place the wl 
in a nest of white ants. Should the termites devour the i 
in any of thèse mystic bags, the charge of sorcery is ther 
established against the woman wbose narae it bears. » D 
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le Voyage aux Indes Orientales (III) du pèro Vincenzo 
Maria <ia Santa Catcrina, nous lisons que, dans l'Inde, pour 
obtenir des enfants, et contre les maladies des femmes, on 
offrait du riz avec du safran. Les jeunes filles qui désirent 
un époux, promettent d'offrir aux dieux du riz cuit (allusion 
Â l'usage nuptial rapporté ci-dessus), Dana la consécration 
indienne du brahmacûrin on disciple brahmanique, le père 
du candidat portait dans ses mains une coupe remplie de riz; 
les assistants, après le bain, couvraient de riz le candidat. 
AçvaJàyana dit que le disciple demandait l'aumône « pour 
apprendre les Védas ». Il obtenait, en aumône, du riz qu'il 
faisait cuire chez lui au coucher du soleil. Lorsque le riz était 
cuit, ajoute le commentateur Nâravana, le disciple disait à 
son inaitre : « La nourriture du pot (c'est-à-dire la soupe au 
riz) est prête. » Dans les sacrifices à Rudra, poursuit Açva- 
lâyana, on jette dans le fea l'écorre du riz, les grains Je riz 
les plus minces, la queue, la peau, la tête et les pieds de l'ani- 
mal sacrifié. La victime était arrosée avec de l'eau de rtz et 
d'orge. Dans les temps de jeune et de pénitence, on arrosait 
et on bénissait des grains de riz ou d'orge, et ou en faisait 
l'offrande à différentes divinités. Dans certaines cérémonies 
funéraire's, pour apaiser les âmes des trépassés, on réservait 
aux corbeaux du riz et autres mets, et, dans les sacrifices, le 
reste de l'ofirande (cf. le quatrième acte de la Mricch'akatî). 
Le riz est l'objet d'un véritable culte dans l'Inde; on n'ose 
le toucher avant d'avoir fait ses ablutions. C'est le voyageur 
italien du XVI" siècle qui nous l'apprend : « Ne prima d'es- 
sersi lavatî, glilndiani toccano il riso, e, nonpotendolavarsi, 
mangiano altro, ma riso no, considerandosi come un cibo 
sacro, un cibo benedetto; percio nelle navigazioni lunghe, 
per le quali non possono gli Indiaui scendere a terra e lavarsi, 
non mangiano riso. E le abtuzioni sono la lor principal fac- 
cenda nel giorno e non le risparmiano ; oltre aile private, 
hanno le puhbliche le quali si fanno negli stagni, con doua- 
zioni all'idolo, gettandosi nello stagno stesso oro, argento, 
piètre preziose che l'idolo ha quindi cura, partit! i penitenti e 
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i devoti di raccogliere. » Barlhema a vu les cérémonies so- 
lennelles qui accompagnent, dans Tlnde, les semailles du riz; 
c'est au son d'une musique joyeuse que les prêtres, uomini 
vestiti da diavoli^ dit notre voyageur, demandent aux dieux 
une heureuse récolte. 

Schlegel {Uranographie chinoise) nous décrit une céré- 
monie agricole superstitieuse de la Chine, qui est, sans doute 
d'origine indienne. (Cf. Semences.) A Emui, pour la fête 
prin tanière du feu, « les prêtres de Tao font le tour du bra- 
sier, portant une corbeille remplie de sel et de riz, dont ils 
jettent de temps en temps une poignée sur le feu, pour 
conjurer les flammes et obtenir une année abondante. » Ici, 
le feu est un symbole du soleil : le riz aime l'humidité, et 
l'astre brûlant pourrait anéantir la récolte. Une légende du 
Japon nous fait voir qu'en ce pays la culture du riz est d'im- 
portation étrangère. « Dans les temps reculés, écrit M. Savio, 
dans son livre sur le Japon (Milan, 1875), les bonzes de 
Nikko, ainsi que les autres habitants, se nourrissaient seu- 
lement de racines et d'herbes, n'ayant autre chose pour se 
nourrir, lorsqu'un moine aperçut une souris qui allait dépo- 
ser dans un coin des grains de riz et d'autres blés. Le bonze 
se demandait d'où la souris pouvait être arrivée, et* il décida 
de la suivre; mais comment y parvenir? 11 attrapa la souris; 
il attacha à l'un de ses petits pieds un fll, et tenant dans sa 
main l'autre bout du fil, il la laissa partir. Le bonze fut con- 
duit ainsi dans un pays lointain et inconnu, appelé Aschivo 
(mot qui signifie, dit-on, pied et fil), où poussait le riz avec 
d'autres blés. Le bonze apprit ainsi à cultiver le riz ; l'heu- 
reuse découverte fut bénie, et la souris fut adorée comme un 
dieu, sous le nom de Daikoku-sama, Depuis ce jour-là, la 
souris est vénérée par tous les pauvres et son image renver- 
sée est suspendue comme un fétiche dans plusieurs maisons 
japonaises. » 

Chez les Arabes, de même, le riz est une nourriture sa- 
crée ; il serait né d'une goutte de sueur de Mahomet, tombée 
du paradis : « Coeteras ciborum delicias, écrivent les auteurs 
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maronites (Gabriel Sionite e Jean Hesconite) du livre Aràbia 
(Amstelodami, 1633), non agnoscunt praeter oryzam^ quae 
in deliciis summopere apud illos est, tum quia ea terra nimis 
abundat, tum quia inepte Mohamedis sequaces confabulantur 
ortam esse ex ipsius Mohamedis sudore antequam mundo se 
se manifestaret, mundum infestaret pêne dixerim, cum Ihro- 
num Dei circuebat in paradiso. Deus enim conversus respexit 
eum, Mohamedes prae pudore sudavit, tergensque digito su- 
dorem, sex extra paradisum guttas misit, ex quarum una 
rosa, ex altéra oryza productae sunt ; ex reliquis quatuor, 
quatuor Mohamedis socii nati sunt. » D'après les mêmes tra- 
ditions arabes, le plat national, composé d'un mélange de riz 
avec d'autres ingrédients, appelé Kuskussû^ aurait été ré- 
vélé à Mahomet par l'ange Gabriel lui-même; Mahomet devait 
en manger chaque fois qu'il avait à combattre ou qu'il s'u- 
nissait avec une femme. 

On peut encore citer ici un conte mythologique, ou plutôt 
un mythe de l'Afrique méridionale, concernant le riz. Il nous 
est révélé parle BriefAccoimi of Bushman Folk-lore^ du 
docteur Bleek : Une belle femme ayant mangé d'un certain 
riz bushman, appelé « œuf de fourmi », devint une lionne. 
Mais cette même lionne, lorsque la magie fut dissipée par la 
sœur cadette et par les frères de la belle femme qui avait 
mangé le riz enchanté, reprit son ancienne forme, et détesta 
le riz bushman ; on dit qu'elle est l'épouse de l'étoile appelée 
Cœur de l'Aurore. Chez les Bushmen, doit exister un autre 
conte mythologique concernant leur riz, à en juger par ce 
titre indiqué par le docteur Bleek : « What the so called 
Bushman-rice does, when the star Altair comes out. » 

Romarin. — Plante aromatique devenue funéraire. Son 
arôme passait pour conserver le corps du trépassé, et son 
feuillage toujours vert semblait un gage d'immortalité. Dans 
le nord, ceux qui accompagnent le mort, portent souvent une 
branche de romarin. Dans la chanson de Marlborough, le tom- 
beau du héros est entouré de cyprès et de romarin. Pour 
Orphelia, le romarin réveille le souvenir. « Theré^s rose- 
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mary\ that's for remembrance », dit la pauvre folle à Laer- 
tès, en lui donnant du romarin. Un proverbe sicilien dit que 
le romarin est réservé pour les morts : 

Ce* è tant 'ervi ail* orti 

E ce* ê la rosmarina pi li morti. 

Un conte de fée sicilien nous apprend ce qui suit : Une reine 
stérile alla dans son jardin et, en regardant un romarin, se 
prit à l'envier à cause de ses branches nombreuses. Elle devint 
enceinte et accoucha d'un romarin, qu'elle arrosa quatre fois 
par jour avec du lait. Le roi d'Espagne, neveu de la reine, 
ayant volé le pot de romarin, l'arrosa avec du lait de chèvre. 
Un jour qu'il jouait de la flûte, il vit sortir du romarin une 
belle princesse, et il en tomba amoureux. Mais, obligé de 
partir pour la guerre, il recommanda le romarin au jardinier. 
Les sœurs du roi ayant trouvé la flûte se mirent à jouer ; la 
belle princesse sortit du romarin ; les sœurs du roi, tour- 
mentées par la jalousie, la frappèrent. La belle princesse 
disparut; le romarin commença à dépérir; le jardinier, par 
crainte du roi, s'enfuit. A l'heure de minuit, il entend un 
dragon qui parle à sa femme et lui raconte l'histoire du ro- 
marin ; le jardinier apprend, par leur entretien, que la plante 
reverdira si on l'arrose avec leur graisse (c'est par l'humidité, 
le gras de la nuit, que chaque jour renait, dans le ciel orien- 
tal, la belle princesse Aurore) ; il tue le dragon et sa femme; 
de leur graisse il arrose le romarin ; ainsi le charme est 
vaincu : le roi revient et il épouse la belle Rosamarina (Rose 
de mer, rhos marinum^ proprement rosée de la mer). On 
dit, en Sicile, que le romarin est cher aux fées; et que les 
jeunes fées, changées en serpents, s'y cachent. 

Au lieu de l'encens, trop coûteux, les anciens employaient 
souvent dans leurs cérémonies religieuses et spécialement 
funéraires, le romarin. On ornait de romarin les lares ro- 
mains; et dans les fêtes paliliennes, on se servait du romarin 
comme d'un moyen de purification. Dans une recette du 
XV® siècle, publiée à Livourne (1868), par M. Chiarini, on 
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recommande les fleura de romarin, la me, la sauge, le coing, 
la marjolaine, le fenouil, etc., pour conserver la jeuneiise. 
Dans ta campagne de Bologne, on prétend que les fleurs de 
romarin, mises en contact avec la chair, et spécialement 
avec le cœur, donnent de la gaieté. Dans l'Andalousie, d'après 
Caballero, le roinavin (ainsi que le genévrier, dans d'au- 
tres traditions) aurait donné asile k la vierge Marie, durant 
sa fuite en Egypte. Il se met, dit-on, en fleur le jour de la 
Passion, parce que la vierge Marie, sur le romarin, a étendu 
le linge et les haijits de l'enfant Jésus; et il porte bonheur 
aux familles qui en parfument la maison en la noche Onena 
(dans le bonne nuit, la nuit de Noël ; cf. Genévrier). Dans 
l'Havelland, le pasteur reçoit des jeunes mariées, pour leur 
noce, une tasse de bière, une bougie et une branche de ro- 
marin entourée de fils de soie rouge. A Hildesheim, le ven- 
dredi-saint, on frappe les femmes avec du romarin ou avec 
des branches de sapin, en leur demandant un cadeau. D'après 
une note d'Elpis Melaina à un chant nuptial crétois, le roma- 
rin serait, pour les habitants do l'ile de Crète, le symbole de 
la sincérité. 

Rose. — La rose doit bien moins à la mythologie qu'à sa 
propre beauté et à son titre mérité de reine des fleurs, sa 
gloire et sa popularité. L'hisloire de la rose exigerait, à elle 
seule, un livre, comme elle a donné lieu à des poèmes et à 
des romans. Ici, je ne fournirai que des contributions my- 
thologiques et légendaires, laissant de coté toutes les louanges, 
qui ne tiennent point au mythe, des poètes de tous les pays, 
depuis les poètes lyriques persans, depuis Salomon, qui voit 
une rose dans l'épouse du Cantique et Sapho et Anacréon, 
jusqu'à la charmante comparaison de Malherbe. Ces louanges 
imagées des poêles ont sans doute popularisé le culte de la 
rose ' ; mais elles ne sont point sorties de la tradition popu- 
laire, de même qu'elles n'ont eu presque aucune influence sur 
elle. Mais lorsque la rose, dans le Ro7nan de la rose, de 

' Pour Rtickert, par exemple, le Soleil est • Eine goldne Hdb' îm Blau >, 
et pour Heine • lije Rose Jes llimneU, die reuerglalienJe ■. 
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Lorris, devient le prix de Tamour et du courage \ lorsque, 
dans le roman d'Apulée, Tâne redevient homme en mangeant 
des roses, lorsque tous les poètes se trouvent d'accord pour 
nous représenter Taurore comme une jeune fille qui répand 
des roses (Homère l'appelle {boSoîoxrjXo;, aiiœ doigts de rose *), 
nous devons considérer toutes ces images et tous ces récits 
comme mythologiques. 

Dans le roman hindoustani Gui o Sanaubar (Rose et Cy- 
près^ traduit par Garcin de Tassy), pour obtenir la main de 
la princesse, il faut savoir répondre à cette question : « Qu'a 
fait Gui (Rose) à Sanaubar (cyprès)? » Si Ton ne parvient 
pas à la résoudre, on perd la tête. Le jeune prince Almâs 
arrive dans la ville de Vâcâf, au Caucase, pour apprendre le 
grand secret; on lui dit que Sanaubar est le nom du roi 
de ce paj's, que Gui est le nom de sa femme, et que le roi a 
ordonné de faire mourir tout voyageur qui prononcera le 
nom de Gui et s'informera d'elle. Gui était une femme infi- 
dèle, fille du roi des fées ; le roi Sanaubar la tient prison- 
nière, et la traite fort mal. Toutes les nuits, sans y manquer, 
la reine Gui, revêtue de ses habits royaux, va à l'écurie, 
monte un des chevaux particuliers du roi, va se promener chez 
les nègres, ses amis, puis, vers la fin de la nuit, elle revient, 
remet le cheval à l'écurie et rentre au palais ; à la fin, le roi Sa- 
naubar surprend l'intrigue et châtie la femme infidèle et ses nè- 
gres. Gui semble ici représenter l'aurore du soir, que l'on figure 
souvent, dans le mythe, belle, mais perfide et malfaisante, 
qui trahit son époux, le soleil, et s'abandonne, comme Médée, 

* Le sujet du Roman de la rose a été résumé au XVI* siècle par un son- 
net de Balff dans les deux dernières strophes : 

L'amant dans le verger, pour loyer des traverses 
Qu'il passe constamment, souffrant peines diverses, 

Cueil du rosier fleuri le bouton précieux. 
Sire, c'est le sujet du Roman de la rose. 
Ou d'amours épineux la poursuite est enclose: 

La rose c'est d'amour le guerdon précieux. 

* Dans le conte de Perrault, les Fées, ainsi que dans d'autres contes, 
lorsque la jeune fille ouvre la bouche pour parler ou pour rire, il lui 
sort de la bouche des roses et des perles. 
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à des œuvres diaboliques. L'aurore du matin, au contraire, 
est une déesse, une fée, une jeune fille secourable, bienfai- 
sante, qui illumine et donne la lumière à tout le monde; telle 
est aussi la rose, dans le conte hindoustani intitulé la Rose 
de Bakawali (traduit aussi par feu Garcin de Tassy) : 
« On fit venir, est-il dit, de grands médecins, aussi habiles 
qu'Avicenne et comparables même au Messie, lesquels s'ac- 
cordèrent à déclarer que le seul remède à la cécité du roi, c'é- 
tait la rose de Bakavali ; la vertu de cette rose était telle, 
que, non seulement elle pourrait guérir le roi, mais même un 
aveugle-né. Les fils du roi vont à sa recherche; la belle sirène 
Lakka (la lune) dit à Taj-ulmuluk : « Sache que la rose 
dont tu parles se trouve dans la région du soleil ^^ et 
qu'un oiseau même ne pourrait y parvenir. Bakawali est fille 
du roi des fées; cette rose se trouve dans son jardin. Dans le 
jardin, il y avait un bassin, dont les bords étaient enrichis 
de diamants, et qui était plein d'eau de rose. On avait adapté 
aux espèces de rigoles qui l'entouraient des tuyaux garnis de 
perles de la plus belle eau. Au centre du bassin s'élevait une 
fleur épanouie, extrêmement belle et d'une excellente odeur. 
Taj-ulmuluk comprit sans peine que c'était la rose de Bakawali . 
Sans hésiter, il ôte ses vêtements, entre dans le bassin et va 
cueillir la rose de son désir. Revenu sur le bord, il s'habille 
de nouveau, et serre la fleur dans sa ceinture. Par le frot- 
tement de la rose merveilleuse, les yeux du roi aveugle 
deviennent « lumineux comme des étoiles >, et Bakawali, 
devenue femme « au corps de rose », sur son passage fait 
pousser des fleurs. » 

Ici, le mythe solaire me semble trop évident pour avoir 
besoin d'être expliqué. L'étang de Bakawali était rempli 
d'eau de rose. On raconte que Nurmahal, la sultane bien- 
aimée de Jehangir, se baignait aussi dans un pareil étang; 
le soleil donnant sur cet étang, la partie huileuse de l'eau 
de rose dans laquelle la belle sultane se baignait se condensa 

1 Le même récit dit que le soleil est une rose rouge. 
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SOUS l'action de ses rayons, et ainsi se foroia, dit-on, la vé 
table essence de roses, que les parfumeurs ont ensuite esss 
d'imiter artificiellement. C'est sans doute avec Thuile 
roses divine que, dans Homère, Aphrodite parfume le < 
davre d'Hector. Dans le livre De Virtutibus herbanim^ 
tribué à Albert le Grand, on prétend qu'un grain de rose, 
on le mêle avec un grain de moutarde, un pied de belet 
de l'huile d'olive et du soufre « et de hoc ungatur domi 
sole lucente >, toute la maison s'illuminera comme si e 
était enflammée. L'une des trois Grâces, en Grèce, ten 
une rose à la main; les Grâces étaient les compagnes 
Vénus; et Vénus elle-même avait, disait-on, donné naissai 
à la rose, quand de son pied blessé sortirent quelques goût 
de sang. Selon d'autres légendes helléniques, les roses étai< 
blanches d'abord, et c'est du sang de Vénus qu'elles ( 
pris leur couleur actuelle (allusion au passage de la lumi< 
blanche Alba^ à la lumière rose Aurore^. 

4k Les fleurs, écrit M. Lcnormant, au mot Bacchiis (D 
tionnaire des Antiquités grecques et romaines)^ sont au 
du domaine de Dionysos et, en particulier, la rose lui app; 
tient autant qu'a Aphrodite. Dans un des plus beaux fn 
ments de ses dithyrambes, Pindare invite â se couronner 
roses en son honneur, et, sur un mosaïque du Vatican, il r 
pire le parfum de cette fleur. Mais il semble que c'était si 
tout dans le culte du Sabazius thrace que la rose était 
symbole capital. Une des principales fêtes des Thiases d 
nysiaques de la région voisine de Pangée, sous la dominati 
romaine, s'appelait Rosalia. Dans la même contrée, 
légende plaçait les fameux jardins de roses de Midas (l'e 
placement actuel des roses de Bulgarie), personnage en k 
port étroit avec ceux du cycle de Bacchus, et la rose y est 
type constant des monnaies de la ville de Trazilus. » 

Nous retrouvons l'aurore représentée sous la forme d'u 
guirlande de roses aimée par le soleil, d'un jardin de ros 

* On raconte aussi que les roses doivent leur couleur au sang d^Adoi 
tué par le sanglier. 
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de rosiers, dans les chants mythologiques des Lettes, publiés 
par Mannhardt {Die Lettischen Sonnenmythen) : 

Was hast den ganzen Sommer 
Denn gethan, du liebe Sonne? 
Einen Kranz von Rosen flocht ich 
Um den jungen Gerslenacker. 

— Wo soll ich, meine Multer, 
Mir meine Kleidchen trocknen, 
Austrocknen sie im Winde? 
Mein Tochterlein, im Garten, 
In dem neun Rôslein wachsen. 

— Und ich fragte : Lieb Maria, 

Wo soll ich das Tlichlein waSchen? 
Lieb' Maria sagte freundlich : 
In dem goldnen Rosengarten. 

— Sage mir doch, liebe Maria, 

Wo soll trocknen meinen Rock ich^ 

Hang ihn, Knabe, in den Garten, 

Wo neun Rosenstôcke blùhen. (Cf. Pommier,] 

— Ich sâte eine schône Rose 
In den weissen Sandberg. 
Sie wuchs auf lang, gross, 
Bis zum Himmel hinauf. 

An den Rosenzweizen stig ich zum Himmel hinauf, 

Dort sah ich Gottes Sohn 

Sein Rôsschen sattelnd. 

« Guten Morgen, guten Morgen, Gottes Sohn, 

Hast du gesehen Vater und Mutter? 

Vater und Mutter sind in Deutschland, 
Sie trinken der Sonnentochter Hochzeit, 
Die Sonne selbst bcreitet die Aussteuer, 
Den Rand des Fichtenwaldes vergoldend. 

— Zemina (la déesse de la terre], Blumenspenderin, 
Wo pflanz' ich das Rosenzweiglein? 

Pflanz' es dort aufs hohe Berglein 
An dem Meerc, an dem llafTe. 
Aus dem Rosenstôcklein 

II. 21 
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Ward cin grosses Bâumlein, 
Aeste trieb's bis in die Wolkcn 
Steigen werd' ich in die Wolken 
An des Uoscnstocices Zweigen. 
Und ich Iraf den jungen Knaben 
Auf deui Gottesrôsslein. 

Cette insistance de la poésie populaire des Lettes sur la 
même image nous persuade entièrement que la rose mytholo- 
gique est, le plus souvent, l'aurore, et parfois le soleil. J'ai 
déjà plusieurs fois remarqué que les mythes de l'aurore et 
ceux du printemps se correspondent; et, puisque le printemps 
est la saison des fleurs, rien d'étonnant que chez les Slovènes, 
les Serbes, les Petits-Russiens, les Roumains, les roses aient 
fourni le nom (ii'usalija) donné à la fête du printemps (Mi- 
klosich rapporte aussi au mot latin rosa le nom de la fée 
champêtre et ondine printanière, riissalka)\ que la madone 
chrétienne qui a remplacé, dans le culte, l'ancienne Vénus 
(la déesse Aurore et la déesse du printemps), ait adopté comme 
sien le mois des roses, mai, et que la fête printanière de la 
Pentecôte, qui tombe au mois de mai, s'appelle Pascha ro- 
sata^ Pâques de rose (d'où l'ancien usage des papes, de 
donner, en ce jour, aux princes les plus pieux une rose en 
or) ; enfin, que la guirlande (originairement formée peut-être 
avec les fruits rouges de l'églantier, rosa canina) sur laquelle 
les femmes pieuses comptent leurs prières à la madone, s'ap- 
pelle rosaire. 

Dans la Rapprese7itazione di San Tommaso^ la rose 
est le symbole de la virginité : saint Thomas bénit l'épouse ; 
un fruit de la terre {frutto di terra) pousse sur la main 
de l'épouse; les deux époux en mangent et le trouvent 
suave; mais ils en restent endormis : l'épouse alors a un 
songe qu'elle décrit ainsi : 

Vidi una pianta in ciel maravigliosa 
Quai sopra ogni cosa felice assurge; 
Questa a ciascun di noi dava una rosa, 
La cui bellezza mai trapassa o fugge. 
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L'époux a eu le même songe. Saint Thomas se montre et loue 
leur chasteté ; alors, ils demandent le baptême. Dans les 
fêtes nuptiales, la rose a joué un grand rôle ; elle figure au 
nombre des cinq fleurs que lance Kàma, l'Amour indien. 

Les filles de joie avaient, à Rome, leur fêté, le 23 avril; 
dans ce jour, consacré à la Vénus Erycina, elles se n^on- 
traient parées, comme Vénus, de roses et de myrthe. JEst-ce 
par une réminiscence de cet usage païen, qu'au moyen âge 
Ton condamnait, dans certains endroits, les femmes publiques, 
les jeunes filles déshonorées, les juifs, à porter une rose 
comme signe distinctif? Dans les grands repas romains et 
grecs, les convives portaient des couronnes de rose : on 
croyait ainsi se garantir de l'ivresse ; quelquefois, par suite 
de la même superstition, on ornait de roses la tasse dans 
laquelle on buvait. La rose, symbole d^ lumière, d'amour, 
de volupté, devint aussi, comme il est arrivé pour le plus 
grand nombre des plantes erotiques, un symbole funéraire. 
Adonis, Tamant de Vénus, est aussi une figure de la mort. 
Nous avons déjà fait allusion au mythe de la rose née du 
sang d'Adonis (les Arabes la font naitre d'une goutte de 
sueur de Mahomet). C'est pourquoi on plante de préférence 
des rosiers et des cyprès sur les tombeaux, et c'est pour- 
quoi encore, dans les légendes persanes, la rose et le cyprès 
se trouvent entre eux dans une relation si intime. D'après 
une légende irlandaise, un malade voit passer, devant les 
vitres de sa fenêtre, un rosier : c'était un avertissement de 
mort. La chanson populaire vénitienne chante la fleur de 
Rosettina^ morte d* amour. D'après les Deutsche Sagen 
de Wolf, un moine du Xll« siècle, losbert, étant mort en 
adoration de la vierge Marie, en l'honneur de laquelle 
chaque jour il récitait cinq psaumes, de sa bouche, de ses 
deux yeux et de ses deux oreilles poussèrent cinq roses. 
L'évéque arriva pour en cueillir une et la placer sur l'autel; 
les quatre autres à l'instant même se fanèrent (l'un des pri- 
vilèges des dieux de l'Inde est que les fleurs sur leurs têtes 
ne se fanent jamais). 
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La rosa canina (églantier) passe, en Allemagne, pour 
sinistre et diabolique. Mullenhoff a entendu, dans le 
Schleswig, une légende où le diable, tombé du ciel, essaye 
de se faire, pour y remonter, une échelle avec les épines de 
réglantier. Dieu ne permit point à Téglantier de s'élever, 
mais seulement de s étendre; alors, par dépit, le diable 
abaissa vers la terre la pointe des épines. D autres prétendent 
que réglantier a reçu cette malédiction depuis le temps que 
Judas s*y pendit, c'est pourquoi ses graines sont encore 
appelées Judasbeeren (les baies de Judas). — On doit aussi 
mentionner ici la prétendue rose de Jéricho^ qui n'est rien 
moins qu'une rose; son nom scientifique est anastatica hie- 
rocuniica. On l'appelle, à Bologne, rose de la madone^ et 
les femmes du peuple lui attribuent la propriété de faciliter 
les couches; cette fleur météorologique, lorsqu'il fait humide, 
étend ses branches; lorsqu'il fait sec, elle les retire comme 
une boule. Même si la plante est desséchée, et si on la place 
dans l'eau tiède, elle étend de nouveau ses petites branches. 
On fait cette expérience lorsque le moment de l'accouche- 
ment approche, et on croit que la délivrance aura lieu au 
moment même où la fleur aura tout à fait étendu ses 
branches. En Allemagne, on appelle la rose de Jéricho 
« Maria's Hand » (main de Marie), parce que la madone, 
comme la Vénus Genitrix, comme la Diana Lucina, est de- 
venue, dans les croyances populaires chrétiennes, une cha- 
ritable sage-femme dont la main procure aux femmes en 
couche une plus prompte délivrance. Ne pouvant s'expliquer 
autrement le phénomène de cet admirable hygromètre végé- 
tal, on songea à un miracle, et à la main toute-puissante de 
la sainte Vierge. 

Roseau. — Il joue un grand rôle dans les contes populaires, 
rôle à la fois funéraire et anthropogonique. Un conte popu- 
laire de la Petite-Russie en fait une plante diabolique. Dans 
les comptes rendus de Tchubinski sur les travaux de l'expé- 
dition ethnographico-statistique russe dans la Petite-Russie 
(année 1872), nous trouvons ce récit curieux : « Le roseau 
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appartient au diable, lequel y a fixé sa demeure, et cela du 
temps même et par la libéralité de Jésus-Christ. Un jour, 
ayant rencontré le Sauveur, il le pria de lui donner en par- 
tage le blé sarrazin et Tavoine, puisque, après avoir aidé le 
bon Dieu à créer le monde, il n'avait reçu pour lui-même 
aucune propriété. Le Sauveur le contenta, et le diable en fut 
si ravi qu'il s'échappa en sautillant, sans même remercier 
son 'bienfaiteur. Le loup le rencontra, et lui demanda, le 
voyant si joyeux : Pourquoi sautilles-tu? Cette interpellation 
du loup efiraya le diable qui, dans sa confusion, au lieu de 
répondre : Dieu m'a donné le blé sarrazin et Tavoine, dit : Je 
saute ainsi parce que Dieu m'a donné le roseau et le lace- 
ron (cf.). On dit que, même maintenant, le diable ne se rap- 
pelle pas encore le présent que Dieu lui a fait, et croit 
n'avoir reçu que le roseau et le laceron. A propos du laceron, 
semé, à ce que l'on prétend, par le diable, au lieu de l'avoine, 
on raconte qu'une fois le diable pria le bon Dieu de lui faire 
un présent. Dieu répondit : Qu'est-ce que je puis te donner? 
Ne pouvant te donner ni le seigle, ni Torge, ni le inillet, je te 
donnerai l'avoine. Le diable s'éloigna tout joyeux, en criant ; 
Avoine, avoine! Alors saint Pierre et saint Paul demandèrent 
à Dieu : Seigneur, pourquoi as-tu livré l'avoine au diable? 

— Comment pourrais-je faire, maintenant, puisque je la lui 
ai livrée ? — Eh bien ! répondit Paul, je vais la lui reprendre; 

— Comment feras-iu? — Ceci me regarde, ajouta Paul. — 
Eh bien ! va. Saint Paul dépassa le diable, se cacha sous le 
pont par où le diable devait passer en criant : Avoine ! 
avoine! Saint Paul poussa un hurlement. Le diable s'arrêta. 
Pourquoi m'as- tu effrayé? fit le diable. Dieu m'a donné une 
plante, et maintenant je ne puis m'en rappeler le nom. — Du 
seigle, peut-être? — Non pas. — Du froment? — Non plus. 

— Serait-ce du laceron ? -^ C'est ça, c'est ça, répartit le 
diable, et il s'enfuit en criant : Laceron, laceron! » 

Caton, dans son De Re Rustica^ nous rapporte un usage 
des paysans romains : ceux-ci, lorsqu'ils avaient une jambe 
ou un bras cassé, Rendaient un roseau et l'appliquaient, avec 
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certaines précautions, sur la partie blessée; l'opération était 
accompagnée d'anciennes formules en dialecte rustique, telles 
que la suivante : 

Huât, hanat huât, 
Ista pisla sisla, 
Damiabo damnaustra! 

que M. Rubieri {Storia délia Poesia popolare italiana) 
croit pouvoir interpréter ainsi : 

Coeat, canna coeat, 
Istam pestem siste, 
Da mea bona, damna subtrahe. 

Le roseau étant une plante qui se plait dans les marais et 
dans les endroits humides, lorsque, à l'approche de la nuit, 
le jeune héros ou la jeune héroïne solaire tombe dans l'eau, 
il devient souvent un cornouiller sauvage ou un roseau ; du 
roseau comme du cornouiller on fait une flûte qui chante 
l'aventure .et la mort du héros. Quelquefois on ouvre le 
•roseau, et il en sort une colombe qui parle, jusqu'à ce qu'elle 
reprenne sa forme de beau prince ou de belle princesse, 

RuDRAKSHA. — Proprement œil de Riidra (Çiva), ou 
larme de Rudra, nom donné dans l'Inde au fruit de Veleo^ 
carpiis^ dont on composait des rosaires, en usage spéciale- 
ment chez les adorateurs du dieu Çiva. On raconte que, pen- 
dant la guerre des dieux avec les Asurâs, ou démons, Çiva 
brûla trois villes ; mais il s^affligea grandement, et il pleura 
beaucoup quand la nouvelle lui vint qu'il en avait aussi 
brûlé les habitants ; de ses larmes tombées sur la terre 
naquirent ces plantes grimpantes, dont les fruits sont appelés 
rudrâkshas. 

Rue. — Herbe chère aux femmes, qui lui attribuent toutes 
sortes de vertus magiques. Dans la Thaumatographia natu- 
ralisa de Johnston, on lit : « Ruta libidinem in viris extin- 
guit, auget in foeminis. » A Bologne, on dit qu'il faut, pour 
qu'elle pousse bien, l'ensemencer avec des injures (comme 
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le basilic, avec lequel la rue, dans la superstition populaire, 
présente de nombreuses analogies). On croit qu'elle facilite 
les couches, et qu'elle est toute-puissante pour éloigner les 
serpents. On prétend que la belette (dès le temps d'Aristote, 
Histoire des animaux^ IX, 6), avant de combattre les ser- 
pents, va se frotter contre cette plante redoutée des reptiles. 
Le médecin Piperno, De Magicis affectibtis (Napoli, 1625), 
recommande spécialement la rue contre Tépilepsie et contre 
le vertige. Il suffisait de la suspendre au cou, en prononçant 
une formule de renonciation au diable, et en invoquant Jésus. 
Piperno la présente aussi comme le meilleur remède contre 
le mutisme causé par quelque enchantement. Dans TAsie-Mi- 
neure, on donnait à la rue le nom homérique de môly. Les 
paysans de Montferrat l'appellent erba alegra^ et la consi- 
dèrent comme toute-puissante contre l'hypocondrie. A Ve- 
nise, la rue dans une maison passe pour un gage de bonheur, 
mais elle doit être réservée pour les seules personnes de la 
famille : avec elle, s'en va la bonne fortune de la maison. 
Lorsqu'on ne peut se procurer la plante, on tâche, du moins, 
d'en avoir un brin, et on le fourre entre la chaussette et la 
jambe. Apulée, De Viriutibics Herbarum^ recommandait, 
« ad profluvium mulieris », cette pratique superstitieuse : 
« Herbam rutam circumscribe auro et argento et ebore, et 
sublatam eam alligabis infra talum. » Dans les Abruzzes, 
la rue fournit un talisman contre les sorcières. On coud des 
feuilles de rue avec d'autres ingrédients, dans une petite 
bourse que l'on porte cachée sur la poitrine. On préfère les 
feuilles sur lesquelles le papillon a déposé ses œufs. En frot- 
tant le plancher de la maison avec la rue, on est sûr d'en 
chasser les sorcières. En Toscane, les bonnes femmes recom- 
mandent la rue contre le mauvais œil. Macer Floridus, De 
Viribiis Herbarum^ écrivait de même : 

Gruda comesta recens oculos caligine curat. 

Il ajoute que Mithridate, roi de Pont, employait la rue pour 
se garantir du poison : 
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Obstat pota mero vel cruda comesta venenis. ^ 
Hoc Melridales rex Ponti saepe probavit, /^J '^c^') 
Qui Rutae foliis viginti cum sale pauco /^Ly /. -î' "V \ 
Et magnis nucibus binis caricisque duabus ri ^ - .':: \'\ 
Jeiunus vesci consurgeiis mane solebat, \<^^^^ - • .'^ .'*~/ 
Armatusque cibo tali, quascumque veneno ^///Vj "** ^ 
Quilibet insidias sibi tenderel, Uaud metuebat. 

Un proverbe de la terre d'Otrante dit que la rue guérit 
tous les maux : 

La ru ta 

Ogni maie stuta. 

Sabine. — A Bologne, on l'appelle « plante damnée, cyprès 
des magiciens >, à cause du grand emploi qu'autrefois en 
faisaient les sorciers. On lui attribuait des pouvoirs extraor- 
dinaires pour faire avorter les femmes enceintes auxquelles 
on voulait du mal. 

Sainfoin. — (Cf. Trèfle), 

Saivala ou mieux Çaivala (Blyxa ociaadra; Vallisne- 
via). — Plante aquatique indienne qui pousse dans les étangs, 
et dont les branches, qui s'enlacent, sont comparées, dans le 
Çringâra-Tilaka^ à une tresse de cheveux. 

Sala, ou mieux Cala {Shorea robusta ; Vaticarobiista), 
— On l'emploie beaucoup dans la construction des maisons 
indiennes. Avec les branches du cala, on prétend pouvoir 
découvrir les sorcières dans les villages de l'Inde. Voici com- 
ment on s'y prend : on inscrit sur des branches de çâla le 
nom de toutes les femmes du village qui ont plus de douze 
ans, on trempe ces branches dans l'eau, et on les y laisse 
pendant quatre heures et demie. Après ce temps, si l'une des 
branches se flétrit, c'est une preuve que la femme dont le 
nom est inscrit sur l'écorce est une sorcière (cf. the Hùi- 
doos, London, 1835, II, 23, et les mots i^^xr, Sénevé). Le 
cala joue un assez grand rôle dans la légende de Buddha. 
C'est en tenant à la main une branche de çâla^ que la mère 
de Buddha enfante le prince divin (cf. Beal, TravelsofFah- 
hian and Sicng-ynn). Maya fait un rêve où elle se voit 
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enlevée, écrit M. Sénart (la légende de Buddha), sur un 
sommet de THirnavat, par les quatre Mahâràdjas, dont les 
femmes la baignent dans une eau divine, à l'ombre d'un çcîla 
haut de cent yodjanas. C'est à l'ombre du râla que Buddha 
passe sa dernière nuit, près de Kuçinagara, avant d'entrer 
dans le nirvana « sous une pluie de fleurs, dont les arbres 
(des çdlas) qui l'abritent couvrent son corps vénéré ». « He 
Buddha (écrit M. Gerson da Cunha, Li/e and System of 
Gautama Bnddha^ London, 1875), then retired to Kuçina- 
gara and entered a grove of sâl-trees {shorea robusta)\ 
there, during the night he received a gilt of food, from an 
artizan named Chanda and was seized with illness. At early 
down next daj^ as he turned on to his right side with his 
head to the north, the sàl-trees bending down to form a ca- 
nopy over his body, he ceased to breathe. » 

Salmali, Çalmalî {Salnialia Malabar ica ; Bombax hep- 
iaphyllnm), — Arbre indien aux fleurs rouges (d'où ses noms 
de rahtapushpadha^ ramyapushpa^ solide, fort, durable, 
et encore bahiivirya^ dirghadrimia^ dirghadric). On ra- 
conte {Mahâbhârata^ XIII, 5847) que Pitàmâha, le grand 
Père créateur, après avoir créé le monde, se reposa sous 
l'arbre ralraali, dont le vent ne parvient pas à remuer les 
feuilles. (L'un des noms sanscrits de la çabnalî est aussi 
sthûlaphala). Cf. Bodhidruma, — Dans le code de Yadjna- 
valkya (III, 3, 222) la ràhnalî^ à cause de ses grandes et 
fortes épines (d'où son nom de kantakadricma, « arbre des 
épines »), figure parmi les arbres de supplices de l'enfer, ce 
qui nous explique le nom de yamadruma «arbre de Yama » 
(le dieu de l'enfer), donné à la rcihnalL — Une strophe in- 
dienne (Bohtlingk, Indische Sprïtche^ III, 7359), reproche 
à la calmait de s'élever en faisant de loin étalage de ses fleurs 
rouges, pour ne rien ofirir au voyageur affamé qui s'approche 
dans l'espoir d'y trouver des fruits. 

Sami, Çamî {Acacia sumà)\ d'après le dictionnaire de Saint- 
Pétersbourg, Prosopis spicigera Lin., ou Mimosa suma 
Roxb.). — Nom d'une espèce d'acacia, au bois très dur. 
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que les anciens Indiens employaient pour produire le feu. 
Parmi ses noms propices indiens, on peut citer les suivants : 
Çivâ^ Içana^ Çarikaraj Lakshmi^ Mangnlyâ (heureuse), 
Pâpandçinî (qui tue le mal), Tapanatanayâ (produc- 
trice du feu), Ishlàj Çiibhakari (qui produit le beau, le 
splendide, c'est-à-dire le feu), SiihhaclrA (très heureuse), 
Stirahhi (bien parfumée), Medhyâ (sacriflcale), etc. Une 
étymologie indienne, assez naïve et enfantine, jouant sur le 
suffixe sam^ dit que Vacacia sitma s'appelle ainsi parce 
qu'il renferme, il contient la chaleur. {Yaçcâbhyantara- 
samhhritoshmavikritih proktah çamî sa drumo ; cf. Bôht- 
lingk, Indische Sprûche^ II, 4599.) Dans le Raghuvança^ 
III, 9, il est dit que la çamî contient du feu {çamî abhyan- 
tara-lina-pâcakâ ; cf. aussi Manu, VIII, 247). On l'appelle 
aussi agnignrhhâ^ c'est-à-dire « dont le feu est Tenfant », 
€ qui enfante le feu ». Dans VHarivança, 13,931, 13,942, 
on appelle le feu « çamîgarbha », « enfant de la çamî ». 
Le nom de çamîgarbha est aussi donné à Yaçvattha, parce 
que c'était avec un bâton d'açvattha considéré comme un 
mâle, comme un phallus, introduit dans le trou de la çami, 
considérée comme femelle ou matrice, ou frotté contre elle, 
dure et résistante, qu'on produisait le feu dans les temps 
védiques. La légende dit que Pururavas, un Prométhée in- 
dien, produisit le feu en appliquant un bois contre l'autre, 
c'est à-dire le pramantha^ ou bâton agitateur à'açvattha^ 
contre Yâra^iî d'acacia. La légende pouranique, identifiant 
la çamî avec le principe femelle, représenté par la déesse 
Pârvatî, la femme de Çiva, lequel fonctionnait dans la géné- 
ration comme principe mâle, raconte que la déesse Pârvatl, 
agitée un jour par la passion de l'amour, se frotta légèrement 
contre le bois de çamî, et, par ce simple frottement, en fit 
sortir du feu, le feu du sacrifice. Dans les noces indiennes, 
lorsqu'on accomplit le sacrifice, les deux époux prennent, 
dans les mains, du riz, symbole d'abondance ou de richesse, et 
des feuilles de çamî, symbole de génération ; alors, la jeune 
mariée dit : « Je viens de la famille de mon père dans la vôtre ; 
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maintenant, ma vie et tout ce qui est de moi vous appar- 
tient. » Açvalâyana, dans son Ghrihyasûtra^ nous apprend 
que, lorsqu'on bâtissait une maison dans l'Inde, comme sou- 
hait de prospérité, on bénissait l'endroit en l'arrosant avec 
une branche de çarrd trempée dans Teau sacrée. De même, 
on arrosait avec une branche de çami l'endroit où l'on célé- 
brait des funérailles. Dans le midi de l'Europe, on a arrosé 
de même les maisons, les étables, les temples, avec des bran- 
ches bénites de palmier, d'olivier, de genévrier et d'autres 
arbres propices. Nous apprenons encore par Açvalâyana que, 
lorsqu'on coupe la première fois les cheveux à l'enfant de 
trois ans, on place à côté de lui une coupe avec des feuilles 
de çami, sans doute -pour que ses cheveux repoussent comme 
les feuilles de Tacacia. Cet usage peut aussi nous aider à nous 
rendre compte des noms de keçahantriphalâ^ keçahritphalâ^ 
keçatantfiphalâ^ keçamanthanî. 

Sanguine. — Nom italien de la cormis sanguineay le 
cornouiller sauvage ; cf. Cornouiller ; en Lorabardie, à cause 
du poison, ou sang, ou suc qu'on en tire, on l'appelle arbre 
des sorcières. 

Santal. — A cause de sa beauté et de son parfum, l'arbre 
du santal (en sanscrit candana siriitm myrtifolium) a 
beaucoup occupé les poètes indiens. D'après le Hi-Shai 
Siitra chinois, cité par M. Beal (A Catena of Buddhist 
Scripture front the Chinesé) , le chariot du soleil est fait 
en or et en bois de santal ; parmi les arbres du paradis bud- 
dhique, d'après le Kathâsaritsâgara^ figure aussi le canda- 
napâdapa (l'arbre de santal). En parlant de cet arbre du 
paradis, notre voyageur Vincenzo Maria da Santa Caterina 
( Viaggio neW Indie Orientali^ III, 29) s'exprimait ainsi : 
« Fra li arbori che arricchiscono li Giardini del Paradiso, 
dopo la Colparaquin {kalpavriksha)^ che dona ad ognuno ciô 
elle più gli aggrada, le migliori sono quelle di Sandalo, quali 
riferiscono spirare taie fragranza e soavità si vigorosa che, 
dove queir odore giunge, li serpenti perdono il veleno, e si 
cangiano 1' altre piante nella specie délie proprie. » Mais l'ai»- 
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teur de YHitopadeça ne semblait pas être de cet avis, lors- 
qu'il critiquait ainsi Tarbre santal : « La racine est infestée 
par les serpents, les fleurs par les abeilles, les branches par 
les singes, le sommet par les ours; bref, il n y a pas d'en- 
droit dans l'arbre candana qui ne soit pas sali par quelque 
chose de très impur. » (Cf. Bohtlingh, lad, Spriiche^ III, 
4929, où il est dit cependant que la cime est occupée par 
les oiseaux.) Le Raghiivança et le septième acte du drame 
Çakuntalà font aussi allusion au petit serpent noir qui de- 
meure au pied de l'arbre candana, lequel semble ainsi avoir 
payé assez cher l'honneur de fournir ses parfums au paradis 
et à la poitrine d'Indra (on dit qu'Indra se frotte la poitrine 
avec du oandana doré, c'est pourquoi sa poitrine est dorée, 
et la guirlande qui tombe sur la poitrine du dieu, à cause de 
ce contact, devient de la même couleur), et son bois au cha- 
riot du soleil. Les proverbes indiens citent le candana conime 
un bienfaiteur, puisque, même lorsqu'on lui fait du mal, lors- 
qu'on l'abat, il continue, par son parfum, à faire du bien. 
(Cf. Sabkashitârnava, cité par Muir, Religions and Moral 
Sentiments from sanskrit Writers^ et Bohtlingk, hid, 
Spriïche^ I, 401.) Son bois donne de la chaleur (Buhtl., /ne?. 
Sp)\^ III, 5278); par son parfum, il parfume tous les autres 
arbres du Malabar, excepté le bambou (vança), qui est vide 
(cf. I, 1754, Bohtl., lyuL Spr,^ III, 5441); ceux qui lisent 
beaucoup de livres sans les comprendre font comme l'âne qui 
porte indifféremment le santal ou tout autre bois (Bohll., 
Ind, Sp)\, 5096) ; sur la terre, il y a beaucoup d'arbrisseaux, 
peu de santals qui s'élèvent (Bohtl., Ind. Spr., II, 2928). 
Tout le monde l'arrose, parce que tout le monde est intéressé 
à voir prospérer un arbre aussi précieux que le santal. 

Sapin. — Le sapin ^ dans les traditions populaires des 
peuples du Nord, joue à peu près le même rôle anthropogo- 
nique que le pin (cf.) dans les traditions populaires des 
peuples du Sud, et un rôle analogue à celui du bouleau (cf.) 
et à celui du chôme (cf.). C'est sur le sommet d'un sapin que, 
dans un conte populaire anglais, « la Bataille des oiseaux » 
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( VoirBrueyre, Contes populaires de la Grayide-Bretagne)^ 
le jeune prince va, par ordre du géant, chercher les œufs de 
la pie ; sa fiancée, « qui sent la respiration de son père lui 
brûler le dos» (l'aurore suivie par le soleil), avec ses doigts 
a marqué les degrés de 1 échelle sur le tronc du sapin, et, grâce 
à cette échelle, le jeune prince peut atteindre à la fois les 
œufs de la pie et sa fiancée ; il reconnaît celle-ci au doigt qui 
lui manque : c'est ainsi que l'aurore est sans pied, que la 
reine Berthe a un pied défectueux, et d'autres héroïnes légen- 
daires la main coupée ou une main d'or. 

Dans l'Allemagne du Nord, les jeunes mariés portent sou- 
vent à la main des branches de sapin avec des bougies allu- 
mées, qui nous font ressouvenir des faces romaines. A 
Weimar et en Courlande, on plante des sapins devant la 
maison où la noce a lieu. En Silésie, on en suspend derrière 
la porte des étables, pour que les vaches prospèrent. Dans la 
Silésie autrichienne, c'est sur le sapin que l'on coupe le bâ- 
ton sj'mbolique du premier mai. Dans le Harz, la veille de la 
Saint- Jean, on orne de fleurs et d'œufs colorés des sapins ou 
plutôt des branches de sapin qu'on fiche en terre, et on danse 
autour de ces arbres en chantant, pour faire allusion au soleil 
qui tourne dans le solstice d'été : « Die Jungfer hat sich 
umgedreht. » En Suède, en Danemark, en Russie, en maints 
endroits de l'Allemagne, on emploie le sapin pour l'arbre de 
Noël. De même que dans plusieurs pays de l'Allemagne, la 
nuit de Noël, on frappe les arbres pour qu'ils portent des 
fruits, de même à Hildesheim, en Hanovre, dans la Fast- 
nacht^ on demande des cadeaux aux femmes en les frappant 
avec des branches de sapin ou de romarin : un moyen, sans 
doute, de leur souhaiter des enfants. Tilemann, Commenta- 
tio hist, nioralis^ fait allusion à cet usage superstitieux et 
barbare : « Nec minus poena aliqua arbitraria severiori ani- 
madverti posse videtur in eos, qui uti in locis aliquibus prae- 
sertim inferioris Germaniae vulgo ac plebeiis mos est, tempore 
quadragesimali im Fastnacht^ mulieres sibi obviam factas 
inhonesto joco, interdum denudalis posterioribus, virgis vel 
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etiam herba aliqua pungente feriunt, cum non solum foemi- 
nis, quae saepius huncjocum maie ferunt, haud levem iniu- 
riam iDfiigant, sed scandalum etiam praebeant vel ipsa turpi 
hac detectione, vel quod sanctissimas Christi plagas, eo tem- 
pore, ob peccata nostra toleratas, deludere ac in jocum con- 
vertere ab aliis videri possint. » On traite par là évidemment 
comme sorcière la saison froide et sombre, la nuit, de laquelle, 
en la frappant, on fait jaillir la lumière et la vie; on blesse la 
nature, pour qu'elle devienne féconde. 

Dans rAUemagiïe du Nord, lorsqu'on mène pour la première 
fois les vaches au pâturage, souvent la dernière vache « die 
bunte Kuh » est ornée de petites branches de sapin ; c'est 
sans doute une manière de leur souhaiter un pâturage propice 
à leur fécondité. Le sapin, dans le Nord, est le roi de la 
forêt ; c'est pourquoi, en Suisse et dans le Tyrol, on repré- 
sente le génie de la forêt, avec un sapin déraciné dans la 
main. Ce génie habite de préférence les sapins et surtout les 
vieux sapins ; lorsqu'on coupe un de ces arbres, il en souf- 
fre, et il supplie de le laisser vivre. On respecte tout parti- 
culièrement les vieux sapins, ainsi que les vieux chênes et 
les vieux bouleaux, lorsqu'ils sont isolés. Voici ce queM^i^Ta- 
tiana Lwoff m'écrivait, il y a quelques années, de Tarszok, 
dans le gouvernement de Twer, en Russie : « Un sapin im- 
mense, isolé, qui a essuyé plusieurs coups de foudre, qui doit 
avoir vécu plusieurs centaines d'années, à en juger par le 
tronc dépouillé d'écorce et les branches privées de feuillage, 
vient de tomber à la suite d'un coup de vent. Les paysans du 
voisinage ont vendu cet immense tronc et n'ont pas voulu 
profiter de cet argent; ils l'ont donné à une église. •» (Pour 
de plus amples informations sujr les croyances nordiques qui 
se rapportent au sapin, cf. Mannhardt, Baiimkiilhcs der Ger- 
manen.) 

Sardea. — L'herbe qui provoque le rire appelé sardo- 
nique, c'est-à-dire une contraction de la bouche, un rire 
amer accompagné d'une grimace, n'a pas encore été déter- 
minée jusqu'ici d'une manière bien claire. M. Mimant a cru 
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pouvoir y reconnaître le siiim latifolium^ la barbe à larges 
feuilles. Pausanias signale déjà cette herbe et le rire nerveux 
qu'elle provoque, rire qui pouvait entraîner la mort ; Sal- 
luste, qui la place dans Tîle de Sardaigne, à cause de son 
nom, sans doute, en parle comme d'une herbe semblable au 
céleri : « Agresti apia similis. » Mais, d'après toutes les vrai- 
semblances, il s'agit plutôt ici d'une herbe fabuleuse, qui 
tient à quelque mythe phénicien passé dans l'Ile de Sardaigne. 

Saros, — d'après Pollux, serait en grec le nom du balai; 
c'est ainsi que l'on peut s'expliquer (cf. Gy raidi Pythagorea 
Symbola^ Basileae 1551), le proverbe grec : [/.y; ji,:cv j-ip Paivsiv 
(ne pas passer par dessus le balai). Parmi les usages nuptiaux 
italiens, j'ai remarqué celui-ci : la belle-mère met le balai en 
travers de la porte de la maison ; si la jeune mariée, en en- 
trant, le relève et se met à balayer, c'est signe qu'elle réglera 
bien le ménage ; si elle passe par-dessus, on craint qu'elle 
ne soit désordonnée. (Cf. mon livre : Storia compay^ata degli 
usi Niiziali,) Dans la campagne toscane, j'ai remarqué un 
autre usage superstitieux. Pour découvrir une sorcière, on 
met un balai en travers de la porte de l'église : si la femme 
est soupçonnée à tort, elle jette de côté le balai, ou passe 
outre ; si elle est une véritable sorcière, elle se met à cheval 
sur le balai et y reste. Le balai est le cheval des sorcières ; 
c'est à cheval sur un balai, dit-on, qu'elles accourent faire 
leur sabbat autour du noyer de Benevento. 

Satureia. — Herbe aphrodisiaque, herbe des Satyres, 
Macer Floridus, De Viribus Herbariim^ dit que la femme 
enceinte ne doit pas y toucher, si elle ne veut pas avoir une 
fausse couche ; c'est, sous forme d'allégorie empruntée à un 
monde végétal imaginaire, un avertissement d'avoir à modé- 
rer ses plaisirs, car cette plante : 

mire venerem solet . . . movere, 
Si largo potu viridis vel sicca bibatur ; 
Quod si cum vino mel jungitur et piper illi, 
Non modicum veneris succendere dicitur ignem. 
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Satyrion. — « On lui attribue (écrit le docteur Verne tte. 
Génération de Vhomnu\ Londres, 1779, 1,239) tant de vertu 
qu'il y on a qui pensent que pour s'exciter puissamment à 
Taniour il ne faut qu'en tenir dans les deux mains, pendant 
Taction même. » 

SaU(JE {Sale in). — On lui attribue des grandes proprié- 
tés magiques : « Ji:Ta/:;i.r;T£'a, écrit Peucevus {De praccipuis 
gcHcrihifs dicinationum. AVitteberoae, 1580, p. 243), ux 
salviae foliis, ut zj7,z\xit'v.x ex ficuura foliis, consignatis eo- 
rum nominibus qui quaeruntet intégra qua^stionejj^'^^^a^'iY 
occulta et futnra hoc modo : Collocantur folia sub apertum 
coelum, cumque, ob levitatem et mobilitatem, quaedam di- 
siecta ventis defluant aut avolent, quaedam remaneant, sed 
suis excussa locis aut perturbata, aut conversa in oppositum, 
hacc quae relinquunttir divinationi adhibentur; quod 
enim, digestis illis in ordinem et coaptatis, emergit, oraculi 
vice assumitur. > Dans un traité de médecine populaire, at- 
tribué à Aldobrandino de Sienne, publié à Livourne par 0. Tar- 
gioni Tozzetti (1872), on recommande d'appliquer de la sauge 
au corps de l'enfant nouveau-né, après lui avoir coupé le cor- 
don ombilical : « Sappiate clie si tosto corne il fanciuUo è nato, 
si vi conviene inviluppare in rose peste mescolate con sal- 
via] e conviens! il belicioncliio (l'ombilic) tagliare da lungi 
4 dita e porvi suso polvere di sangue di dragone e sarcococola 
(sarcocolle), comino (cf. Cumin) e mirra e un drappo di lino 
molle in olio d'uliva, e questo è secondo l'insegniamenti di 
molti filosofi; ma più sicura cosa èdiprendere un filo sottile, 
e legarli con esso il detto bellicione, e poi appresso porrevi 
suso drappi molli in olio e lasciarveli in flno a 4 di e cadras- 
sene. E poi, quand' elli sara' caduto, si vi si vuole porre suso 
salvia mescolata con polvere sottile di costo e di sommaco 
e di fieno greco e à'origano ; e di ciô potete salare tutto il 
corpo, salvo il naso e la bocca. » On dit aussi, en Piémont, 
que si Ton place de la sauge dans une fiole de verre et qu'on la 
cache sous le fumier, il poussera un animal par le sang duquel 
on fait perdre connaissance aux chiens. Les petites femmes 
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pensent que dans chaque feuille de sauge, tant soit peu large, 
se cache un petit crapaud. On peut comparer à ce propos une 
information presque identique, qui se trouve dans le livre 
De Virtutibus HerbarumdXivihwë à Albert le Grand : « Duo- 
decima herba a Chaldaeis Colorio vel Coloricon^ a Graecis 
Clamor^ a Latinis Salvia communiter est nuncupata. Haec 
autem herba putre fada sicb fimo in vase vitreo pocreat 
qiœmdam vermem vel avem^ habentem caudam in modu 
merulae, de cuius sanguine si tangatur aJiquis in pectore, 
emittet sensum per quindenam et plus. Et si praedictus ser- 
pens comburatur et ponatur cinis in igné, statira fiet ysitis 
(sic) tonitrui horribilis. Et si praedictus pulvis ponatur in 
lampadeet accendatur, videbiturquod tota domus serpentibus 
repleatur. » D'autres détails, non moins curieux, on peut ren- 
contrer dans le libellus Alberti Magni, De secretis muliemm 
« Si spermatizaret caltus, est-il dit, super ^a/t?eam et aliquis- 
comederet de salvia^ tune ex illo spermate generarentur catti 
in ventre viri, qui catti per vomitum essent expellendi. > Le 
même auteur ajoute : « Si mulier biberit salviam oocidim per 
très dies, tune non concipiet in uno anno (quia salvia est fri- 
gida). » Macer Floridus, DeViribus herbarum, dit à propos 
de la sauge : 

Pellit abortivum, lotiumque et menstrua purgat. 

Porta, Phytognonomica^ au contraire, attribue à la sauge 
la propriété de ramener la chaleur aux parties inanimées du 
corps. « Salviae foliorum, dit-il, squalor cinereus, pellensque 
' faciès, arenti et marcescenti similis, qualis in torridis coUibus 
enatae, occasio fuit ÏKùJ.qotaz^ nominandi, quasi sole affla- 
tam, aut tabefactam dicas : medetur sphacelo demortuis par- 
tibus, quibus calorem nativum, roburque insitum revocat, 
qua pollet, familiari facultate. » 

Saule. — Arbre solaire et funéraire. Il joue un grand rôle 
dans les rites funéraires des Chinois : « L'époque de Tété, 
écrit Schlegel dans son Uranographie chinoise^ était celle 
des cérémonies et des pompes funèbres, et, conséquemment, 

II. 22 
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noxis trouvons cette partie du ciel, qui lannonçait primitive- 
ment, couverte de symboles relatifs à la mort, tant du soleil 
estival, que des humains. Le premier de ces symboles est la 
feuille de saule^ composée des étoiles S, £, ^, (o, 0, p, v;, 7 de 
l'Hydre, qui se levaient alors les soirs du mois de mai ou de 
la première lune de Tété, époque de ces repas funèbres. Nous 
allons voir maintenant quel rapport cette feuille de saule a 
avec le repas et sacrifice commun de Tété, par l'analyse du 
caractère même de Lieou. Ce caractère, dans ses formes an- 
tiques, nous dit le Dictionnaire impérial de Khang-hi, re- 
présentait, soit un arbre à côté de deux portes^ ou bien un 
arbre à côté d'une porte battait te. Le caractère indique donc 
une espèce d'arbre qu'on plantait ou plaçait près des portes 
des maisons; ce qui avait lieu en effet. Nous lisons dans les 
Mémoires sur les saisons du King-thsou^ que la popula- 
tion rurale, quand elle se tournait vers le soleil pour lui of- 
frir le sacrifice à la porte des maisons, fichait première- 
ment une branche de saule à côté de la porte; dans la 
direction vers laquelle cette branche s'inclinait, on apprêtait 
le repas, consistant en vin et en viandes séchées, tandis qu'on 
plantait les bâtonnets à manger dans du gruau de pois, comme 
offrande de sacrifice. On prenait une branche de saule, 
parce que cet arbre, extrêmement vigoureux, supportant 
toutes les péripéties qui font mourir les autres arbres, était, 
en Chine ^ dès la plus hante antiquité^ V emblème de Vim- 
mortalité et de V éternité. Le saule Lieou ^ dit le Pi-ya, est 
un arbre flexible et fin, qui croît facilement. Il appartient à 
la même famille que le saule Yang, Qu'on le plante de tra- 
vers, à l'envers, ou retourné le haut en bas, il croit également 
bien. En sacrifiant donc un saule au soleil, à l'époque de son 
règne, on symbolisait, par l'offrande de cet arbre indestruc- 
tible, la force de cet astre. C'est ce qui explique aussi les 
noms donnés au saule en Chine, dont le premier est Lieou ou 
V arbre des portes, et le second Yang^ caractère composé de 
la clef des arbres et de yang^ ancienne forme du caractère 
Yang, « Lumière ou Soleil ». Les deux caractères yang-lieou 
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signifient donc : « arbre consacré au Soleil, qu'on plante à 
côté des portes, quand on lui oflPre un sacrifice », ou, plus 
brièvement, « arbre solaire des portes. » On le consacra au 
soleil, non seulement parce qu'il reste vert pendant l'hiver, 
comme le tseVeng (Wisteria chinensis), et qu'il ne perd pas 
même ses feuilles pendant cette époque de l'année, mais parce 
qu'il donne des fleurs pourprées qui couvrent la terre entière, 
vers la fin du printemps et le commencement de l'été, c'est-à- 
dire, pendant le règne du soleil. Encore aujourd'hui, en 
Chine, on décore, au solstice d'été, les portes des maisons 
avec des feuilles de saule. Dans les provinces où le saule ne 
se trouve point*, on le remplace par des branches de sapin ^ 
arbre qui est également un emblème de longévité et d'immor- 
talité. En Emoui, dans la province de Fou-kien, on nomme 
ces branches grappes de sapin. De la Chine (ajoute M. Schle- 
gel, mais en se trompant), cette coutume s'est introduite en 
Europe, et, il y a un siècle, l'usage existait à Londres d'al- 
lumer pendant la nuit de Saint-Jean des feux de joie, et de 
décorer les portes des maisons de branches vertes de bou- 
leau, de grand fenouil, de fleurs de millepertuis, de pourpier 
sauvage, de lis blanc, etc. Le saxde étant le symbole de 
l'immortalité, on s'en servait dans les cérémonies funèbres, 
et on couvrait le cercueil de branches de saule, déjà à l'époque 
des Tchéou, onze siècles avant notre ère ; non, comme le pense 
Tsin-tchô, afin de cacher le cercueil aux yeux, mais à cause 
du symbolisme de l'éternité et de l'immortalité exprimé par 
ces feuilles de saule, et comme une consolation pour les sur- 
vivants sur la destinée ultérieure du défunt. Cette coutume 
ne s'est pas encore perdue aujourd'hui, car on porte toujours 
derrière le cercueil chinois une branche de saule ou de ôam- 
bou, à laquelle sont attachées des banderoles, et qu'on 
nomme Lieou-tsing, bannière de saule ^ ou Tchou-tsing, 
bannière de bambou. De là aussi, le nom de saule donné 
au corbillard entier. La signification de cet astérisme est donc 
maintenant parfaitement claire. On lui donna le nom de 
saule, parce que, à l'occasion du grand repas en commun de 
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l'été, on plantait des saules près des portes du temple des 
ancêtres. Aussi préside-t-il, non seulement aux arbres et 
plantes, mais aussi aux repas, etc. Nous lisons, dans les .Vo- 
(ices littéraires de King-loung, que c'était la coutume (des 
empereurs de la dynastie) de Tang, de se purifier par un 
bain, au jour Changki (premier jour du troisième mois qui 
porte le nom de Ki)^ et d'offrir à leurs courtisans des 
branches de saule liées ensemble, avec ces mots : « Portez-les 
afin d'éviter les miasmes empoisonnés et les pestilences » ; car 
on attribuait au saule des propriétés merveilleuses; entre 
autres, celle que le jus de feuilles de saule bouillies dans de 
Teau, mêlé avec du sel, serait un remède excellent pour gué- 
rir toute espèce d'ulcère malin. » 

Cette longue notice de M. Schlegel nous édifie tout à fait 
sur le caractère à la fois solaire et funéraire du saule, ainsi 
que du plus grand nombre des plantes toujours vertes. Dans 
le nord spécialement, le saule, à cause de la ressemblance 
des feuilles, a remplacé l'olivier de l'Europe méridionale, 
ainsi que celui-ci, dans la tradition, a remplacé le palmier 
arabe et égyptien, et surtout la palma dactylifera^ dont la 
feuille est longue. Le héros solaire Jason, dans son voyage 
vers le nord et vers l'orient, à la conquête de la toison d'or, 
passe par la prairie de Circe plantée de saules funéraires, 
aux sommets desquels on voyait des cadavres suspendus; 
car, en Colchide, dit-on, on ne brûlait point les morts, mais 
on les enfermait dans des peaux de bœuf et on les suspen- 
dait aux arbres, sans doute dans l'espoir que, par la vertu 
de l'arbre, ils repousseraient dans une vie nouvelle. La toison 
d'or, que cherchait Jason, était aussi suspendue à un arbre. 
Dans une énigme russe, le soleil avec ses rayons est repré- 
senté comme un coq perché sur un saulc^ dont les plumes 
tombent jusqu'à terre. Dans un chant mj^thologique des 
Lettes, le fils de Dieu regarde la fille du Soleil, qui se lave, 
cachée derrière une haie de saules dorés. (Cf. Mannhardt, 
Lettischc Sonnenmythcu,) Pausanias (X) parle d'un bois 
consacré à Proserpine, planté de peupliers au sombre feuil- 
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lage (poptdus nigra) et de saules. Le Thrace Orphée, le mys- 
térieux voyageur dans la région funéraire, dans la région 
infernale, était, d'après le même Pausanias, représenté une 
branche de saule à la main. 

Pour les Grecs et les Latins, qui connaissaient Tolivier, le 
saule n'avait pas un grand prix ; on l'appelait coronamen- 
tum rusticorum (zL Paschalius, p. 41). Mais il est probable 
qu'avant l'introduction de lolivier, il fut lui-même l'objet 
d'un culte. On peut le supposer si l'on songe que le dieu Sa- 
turne, qui représente les temps les plus reculés, avait adopté 
le saule comme son arbre. Dans les Thesmophories, cepen- 
dant, les femmes allaient s'asseoir sur toute sorte d'herbes 
capables d'éteindre les désirs amoureux, et on prétend que le 
saule (cf. Agmiscastiis) était Tune des plantes spécialement 
recherchées ; on en faisait donc un symbole de la chasteté, 
et par là, de la stérilité qui en était la conséquence. Mais cet 
usage tout particulier était en contradiction avec la notion 
du saule conçu comme arbre de Saturne ; peut-être on voyait 
aussi, essentiellement, dans le saule, l'arbre qui lie, l'arbre 
qui empêche. Le saule pleureur {salix babylonica)^ con- 
sacré à la déesse Juno, et spécialement à la Juno Fluonia, 
est, d'après la Botanologia medica de Zorn, le meilleur 
moyen pour arrêter toute hémorragie, et pour empêcher une 
fausse couche ^ Dans le 3/a//^w5 Maleficarum de Sprenger, 
je trouve un détail qui confirme cette ancienne croyance popu- 
laire : « Et etiam ibi in partibus Suevise plurinjum prac- 
ticatur, quod prima die Maii, ante ortum Solis, mulieres vil- 
lanae exeunt et ex sylvis vel arboribus deferunt ramos de 
salicibus aut alias frondes et, ad modum circuli plectentes, 
in introitu stabuli suspendunt, asserentes quod per integrum 
annum jumenta cuncta illaesa a Maleficis rémanent et praeser- 
vantur. » Sprenger, qui se montre toujours très difficile au 



* Une légende chrétienne (cf. Palmier) nous apprend que le saule pieu, 
reur replie ses branches vers la terre depuis qu'il a servi à cacher la Vierge 
et l'enfant Jésus dans leur fuite en Egypte. Dans une autre légende, ce saule 
pleure depuis le jour que les verges ont frappé Jésus. 
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sujet des usages superstitieux, excuse celui-ci et des sem- 
blables, parce qu'on les accompagne de prières chrétiennes. 
A Brie (Ile-de-France), la veille de la Saint-Jean, on brûle 
un mannequin d'osier. A Luchon, le même jour, on jette 
des serpents sur un énorme saule orné, préparé avec des 
branches de différents saules, et on le brûle, en chantant et 
en dansant autour de l'arbre. En Russie et en Allemagne, 
le dimanche des Rameaux, l'olivier du sud est presque par- 
tout remplacé par le saule. Pour les croyances populaires 
germaniques qui se rapportent au saule, cf. Mannhardt, 
Baiimkultiis der Germaneyi^ où ce sujet me semble avoir 
été épuisé. 

SciLLA. — Oignon marin (Scilla maritima L.), consacré 
au dieu Typhon en Egypte. A Péluse, il y avait même un 
temple en son honneur; les momies des femmes égyptiennes 
la tiennent souvent à la main, symbole probable de généra- 
tion perpétuelle. On la plantait sur les tombeaux; on la sus- 
pendait dans les maisons, pour en éloigner les mauvais es- 
prits. En Arcadie, dans la fête du dieu Pan, on jetait loignon 
marin sur la statue du dieu. 

ScoLYMON, chez les Grecs; Scolymus chez les Latins : 
plante aphrodisiaque. — Elle fleurit, dit Porta {Phytogno- 
nomica^ Naples, 1588), dans le temps « quo mulieres libi- 
dinis avidissimae et viri ad coitum pigerrimi ». Porta 
ajoute cette explication : « Aestate, quia viri ad venerem lan- 
guidiores, herbae nascuntur venerem adjuvantes. Scolymon 
t'^n^r^m* stimulât in vino, Hesiodo et Alcinoo testibus, qui, 
florente ea, cicadas acerrimi cantus esse, et mulieres libidi- 
nis avidissimas, virosque in coitum pigerrimos scripsere, ve- 
luti providentia Naturae, hoc adjumento valentissimo, ex 
Plinio. » 

Scorsonère. — On appelle ainsi cette herbe, parce qu'elle 
est censée guérir la morsure d une espèce de serpents, le 
lourdaud, appelé scorzone dans certaines parties de l'Italie, 
et encore à cause de ses racines entortillées comme un ser- 
pent scorzone : « Nullo antidoto, écrit Porta, Phytognono- 
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mica^ illius veneno occurri potest, quam huius radicis succo ; 
eoque perlitae manus impune serpentera tractare possunt ; 
quin et qui eam praesumpserit, frustra a serpente iciuntur. » 
On dit aussi que si, après avoir mangé la racine de cette 
herbe, on veut, par jeu, donner son bras à mordre au scor- 
zone, cette morsure ne produit aucun effet. 

ScROPHULARiA AQUATiCA. — Daus le Moutferrat, on lui at- 
tribue de telles propriétés contre la scrofule, que l'on croit 
s'en guérir, rien qu'en portant dans ses poches une racine de 
cette plante. 

Seigle. — (Cf. Grain.) 

SÉNEVÉ. — L'un des noms sanscrits du sénevé {Sinapis 
racemosa Roxb.) est asiiri ou âstirl^ € la diablesse, la sor- 
cière ». Par les grains de moutarde (ainsi que par les grains 
de sésame et de riz), et les branches du çàla, on découvre 
les sorcières. On allume des lampes pendant la nuit ; on rem- 
plit d'eau différentes coupes, et on y verse, goutte par goutte, 
rhuile des semences de moutarde (cf. Olivier), en prononçant 
le nom de chaque femme qui est dans le village; si pen- 
dant cette cérémonie, lorsqu'on prononce le nom de telle ou 
telle autre femme, on remarque, dans l'eau l'ombre d une 
femme, ce sera un indice certain que telle femme est une sor- 
cière. (Cf. The HindooSy London, 1835, II, 24.) Comme le 
sésame, par la facilité avec laquelle il se multiplie, le grain 
de moutarde est devenu, dans l'Inde, symbole de génération. 
Lorsque, dans la Rose de BakawcUi, roman mythologique 
hindoustani, le roi de Ceylan détruit le temple dans lequel 
la nymphe Bakawali, par 1» malédiction d'Indra, est enfer- 
mée, condamnée à être de marbre, pendant douze ans, au- 
dessous de son ombilic, € un agriculteur laboure l'emplace- 
ment du temple de Bakawali, et y sème de la graine de mou- 
tarde. Taj-ulmuluk allait s'y promener de temps en temps, 
pour se distraire de ses ennuis par la vue de cette moutarde, 
qui ne tarda pas à* pousser. Lorsqu'elle fut en fleur, le prince 
alla deux fois par jour voir ses progrès, et il récita ce qua- 
train : € fleurs, expliquez-moi comment votre couleur peut 
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produire sur moi l'odeur de l'amour. Vous sortez de la terre, 
c'est pour cela que je vous demande si vous n'avez pas quelque 
nouvelle à me donner de mon jardin. » La moutarde mû- 
rit, le jardinier la récolta, la mit au pressoir, la fit bouillir, 
et en tira l'huile. Conformément à l'usage des agriculteurs, 
il en goûta d'abord, lui et sa femme, et Dieu permit que celle- 
ci, qui était stérile, devînt aussitôt enceinte. Neuf mois après, 
elle mit au monde une fille (Bakawali), belle comme une fée. » 
La graine de moutarde, ainsi que la graine de sésame, étant 
infiniment petite, peut devenir infinie; c'est pourquoi l'E- 
vangile même s'en sert comme d'un terme de comparaison. 
C'est cette comparaison évangélique qaii a motivé le récit 
qui suit, dans le Milione^ de Marco Polo : « Imperô che del 
1225, stando in Baldach detto Califa, non pensava mai altro 
ogni giorno, se non con che modo e forma potesse far conver- 
tire alla sua legge gli Christiani habitanti nel suo paese, ô 
vero non volendo, di farli morire. Et dimandando sopra di 
ciù il consiglio de' Savii, fu trovato un punto délia scrittura 
deir Evangelio che dice cosî : Se alcuno Cristiano havesse 
tanta fede quanto è un grano di senapa, porgendo i suoi preghi 
alla Divina Maestà, faria muovere i menti dal suo luogo; del 
quai punto rallegrandosi, non credendo per alcun modoquesto 
essere mai possibile, mandô a chiamare tutti i Cristiani Nes- 
torini e lacopiti che habitavano in Baldach, ch' erano in grau 
quantità, e disse loro : È vero tutto quello che '1 testo del vos- 
tro Evangelio dice? » A cui risposero : è vero. Disse loro il 
Califa : ecco che, s'egli è vero, qui si proverà la vostra fede. 
Certaraente, se tra voi tutti ncJh è alraanco uno, il quai 
sia fedele verso il suo signore in cosi poco di fede, quanto 
è un grano di senapa, allora vi riputarô iniqui, reprobi e in- 
fidelissimi. Per il che vi assegno dieci giorni, fra le quali o 
che voi, per virtù del vostro Dio, farete muovere i monti qui 
^astanti, o vero torrete la legge di Macometto, nostro Pro- 
pheta e sarete salvi, o vero non volendo, fai^ovvi tutti crudel- 
mente morire. » La suite de la légende semble se rattacher 
au mythe du cj^clope Polyphènie, qui secoue l'Etna; un bot- 
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lier raonocule, qui a la foi, accomplit le miracle de mettre en 
mouvement une montagne. 

Serpolet. — Macer Floridus, De Viribiis Herbarum^ 
recommande cette herbe contre toute morsure d'animal veni- 
meux ; de sorte que les moissonneurs qui s'endorment à la 
belle étoile, peuvent être sûrs qu'aucun animal ne viendra les 
blesser, s'ils ont mangé du serpolet. 

SÉSAME (en sanscrit, tila). D'après le Brahmapurâna^ 
le sésame aurait été créé par Yama, dieu de la mort, après 
des longues pénitences. Cette légende a été probablement ima- 
ginée, après coup, pour commenter l'usage indien, d'employer 
le sésame spécialement dans les cérémonies funéraires et ex- 
piatoires, comme un purificateur et un symbole de Timmor- 
talité. Le sésame devait représenter le principe de la vie. 
D'après le Gr'ihyasûtra d'Açvalàyana, dans les cérémonies 
funéraires, en l'honneur des trépassés, dans les trois vases 
du sacrifice, où l'on a déjà mis du Kuça et de l'eau bénite, 
on verse des grains de sésame, en y ajoutant cette prière : 
« Tu es le sésame, consacré' au dieu Soma, créé par les 
dieux, pendant le Gosava (sacrifice en honneur de la vache 
cosmogonique), apporté par les anciens dans le sacrifice; 
réjouis les trépassés, ces mondes et nous. » Dans l'Inde, on 
célèbre encore une fête annuelle en l'honneur du héros 
Bhishma, chanté par le Mahâbhârata^ espèce de cérémonie 
expiatoire. Pourquoi Bhishma, plutôt qu'un autre héros? 
11 faut se rappeler que Bhishma est mort sans enfants ; d'après 
le Mahâbhârata (cf. l'épisode de Çakuntalâ), le fils en nais- 
sant délivre son père de l'enfer. Put; c'est pourquoi, dit-on, 
il fut appelé Puttra. Le fils est libérateur; il paye les 
dettes du père ; il expie, par sa naissance, les fautes de son 
père et de ses ancêtres. Bhishma n'avait pas d'enfants qui 
pussent le sauver en naissant, ni célébrer pour son âme des 
cérémonies expiatoires. Alors on décida l'institution d'une fête 
annuelle pour lame de Bhishma, qui ressemble beaucoup à 
notre jour des Morts, dans lequel on prie pour la délivrance 
de toutes les âmes du purgatoire. Les quatre castes indiennes 
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doivent toutes en ce jour prier pour Bhishma ; et en priant 
pour lui, non seulement elles font œuvre de piété, mais elles 
se procurent un grand avantage, parce que cette cérémonie 
est censée délivrer ceux qui l'accomplissent de tous les pé- 
chés commis pendant Tannée qui s'est écoulée. La cérémonie 
s'accomplit le huitième jour de la lune (c'est pourquoi elle 
s'appelle Bliishmâshtami)^ et on offre de l'eau, du sésame et 
du riz. « Si un brahmane ou un homme d'une autre caste, 
enseigne le législateur Dhavala, cité par Raghunandana, 
oublie de faire cette offrande, tout le mérite de ses bonnes . 
actions pendant une année est perdu. » Le sésame, avec le 
riz et avec le miel, entrait aussi dans la composition de cer- 
tains gâteaux funéraires appelés pindâs, offerts aux Mânes, 
dans les cérémonies çraddhâs, mais mangés par les assis- 
tants, qui s'appelaient en conséquence sapindâs. 

L'offrande funéraire, divisée en six temps, est dite shatti" 
ladânam (l'offrande des six sésames). La première opération, 
appelée tilodvarti^ consistait sans doute â ôter le sésame de 
l'eau dans laquelle on l'avait lavé * ; la seconde (tilastrayî)^ 
à étendre le sésame (Garrett, Classical Dictionary oflndia^ 
Supplément)^ pour en former une pâte dont on se frottait le 
corps: la troisième (tilahomî)^ à placer le sésame humecté 
de beurre sur le feu du sacrifice (hoina); la quatrième (/eVa- 
pradd)^ à offrir le sésame aux trépassés ; la cinquième {tila- 
bhug), à manger de ce sésame ; la sixième (tilavâpî)^ à jeter 
ce qui restait, sans doute pour les corbeaux.. (Cf. Riz, Pour 
les six dénominations que je viens de mentionner, cf. le texte 
cité par le Dictionnaire de Saint-Pétersbourg, au mot Shat- 
tilan; ^e crois, cependant, que le mot est shattilam, adjectif 
neutre, qui concorde avec dânam.) Par cette cérémonie 
expiatoire, les Indiens espèrent obtenir de grands bénéfices, 
c'est-â-dire se délivrer du péché, de la misère et de tout 
malheur, et s'assurer une place dans le ciel d'Indra pour un 

* Garrett explique qu*on se lavait dans Teau où il y avait du sésame S*il 
a assisté à la cérémonie, son autorité est précieuse; s'il a interprété un texte, 
je crois que Tinterprétation que j'adopte est plus naturelle et préférable. 
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millier d'années. Dans les funérailles indiennes, lorsque le 
corps du trépassé a été brûlé, les assistants se baignent dans 
la rivière voisine et laissent sur le rivage deux poignées de 
sésame, sans doute comme viatique, ou «nourriture pour le 
voyage funéraire, et symbole de vie éternelle oflPert au tré- 
passé. Dans le premier acte du drame de Kâlidasa, Çakiin- 
lalâ, la jeune fille de l'anachorète, se sentant mourir d'amour 
pour le roi Dushyanta, prie ses amies d'avoir pitié d'elle; 
autrement, elles devront bientôt verser sur elle de l'eau avec 
des grains de sésame. 

Le sésame revient souvent dans les proverbes indiens. 
Ainsi le pauvre, qui ne peut se dire vraiment homme, est 
comparé au sésame sauvage (ainsi qu'à certaine mauvaise 
herbe appelée orge aux corneilles ; cf. Bôhtlingk, Indische 
Spriïche^ III, 5090). Une strophe blâme le voisinage du sé- 
same avec la fleur de campaka ■: il en gagne le parfum, mais 
il perd son propre goût {Ind. Spr.^ II, 2562). D'après Câna- 
kya {Ind, Spr.^ II, 2561), mieux vaut, tout petit qu'il est, 
un demi-grain de sésame {tilârdham) qui nous appartient, 
qu'une nourriture copieuse dans la maison d'autrui. » Le sé- 
same joue aussi un certain rôle dans les contes populaires : 
« Sésame, ouvre-toi », est la formule magique d'Ali-Baba. 
Dans ce petit grain, par magie, se cachent des mondes et tous 
les secrets de la sorcellerie. Dans les Pythagorea Symbola^ 
de Gyraldi (Bâle, 155, p. 134), nous lisons ce qui suit : « De 
nubentibus dici vulgo solebat : — Sesamum aut hordeum sere, 
aut projicie : cum foecunditatem et multiplicem generationem 
ac foetum significare volebant. Sunt enim hujusmodi semina 
multae foecunditatis; et, ut Graeci dicunt luoAUYovia. Sed quod 
de sesamo dicimus, aliqui ex ea placentam fieri solitam in 
nuptiis, eadem ratione tradunt. » 

Sferracavallo (cf. Cheval). — En Italie, ce nom est 
donné à une plante qu'on croit capable de déferrer les che- 
vaux (on dit, en France, arrête-bœuf). D'après les alchi- 
mistes, cette herbe, qu'ils appelaient Lunaria minor^ 
servait à tirer l'argent véritable du vif argent (mercure). 
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Mattioli en donne cette description (De Plantis^ Francfort, 
1586) : « Gaules habet angulosos striatosque, ramulis nume- 
rosis refertos, semen e siliquis prodit lunatum, bicorne. » 

SiiÔLÔA. — Plante médicinale de T Afrique méridionale, em- 
ployée chez les Bushmen comme talisman. Avant le combat, 
on se frotte les mains avec du shô-lôà; on en frictionne aussi 
le guerrier mortellement blessé, pour le rappeler à la vie. 
Lorsqu'on arrache cette plante, il faut, si Ton ne veut cou- 
rir un grand danger, replanter sur l'heure une partie de la 
racine, pour qu'elle repousse. Un homme, dit-on, qui, igno- 
rant cette circonstance, était allé arracher du sho-lôâ, fut 
trouvé entouré de serpents, muet et sans mouvement; on 
chassa les serpents en repiquant une partie de la racine. On 
dit que les femmes craignent la racine toute fraîche; c'est 
pourquoi, avant de l'introduire dans la maison, on la fait 
sécher dans une bourse. 

SiRiSHA, nom sanscrit d'une espèce d'acacia (Acacia Si^ 
rissa Buch.). — Arbre sinistre, comme, en général, les ar- 
bres épineux. Dans la Vetalapanéavinçaiîy on lit qu'un dé- 
mon occupait un cadavre suspendu à un çirisha et que le 
corps changeait de place, s'en allait, revenait, au gré de son 
démon. 

SÎTAPHALA (fruit de Sitâ). — Nom donné aux fruits sau- 
vages qui poussent dans l'endroit où la légende a placé l'er- 
mitage de Râma et Sîtâ, sur le Citrakuta. (Cf. Garrett, Clas- 
sical Diction ar y of India^ au mot Citrakuta.) 

SiuM NiNSi. — Nom scientifique d'une plante qui pousse sur 
les côtes méridionales de l'Adriatique; on la vendait autre- 
fois dans la Terre d'Otraate à un prix élevé : sa racine était 
censée prolonger la vie. 

Smilax. — Le smilax a été identifié avec le safran (cro- 
cus). «Similis est hederae, dit Pline (XVI, 25), infausta om- 
nibus sacris et coronis, quum sit lugubris ; virgine eius no- 
minis, propter amorem juvenis Croci, mutata in hune fruticem. 
Id vulgus ignorans, plerumque festa sua poUuit, hederam 
existimando; sicut in poetis, aut Libero Pâtre aut Sileno, 
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quod omnino nescit quibus coronentur. > On Tattribua aussi 
sans doute au dieu Bacchus, à cause de la confusion qui 
pouvait naître entre le nom de xttraafxeXoç que Dioscoride lui 
donne et le mot xtjaoç « le lierre », consacré spécialement au 
dieu Bacchus. Porta et Mattioli, sur l'autorité des an- 
ciens, nous apprennent encore que le smilax est un antidote 
puissant, à ce point que, si on le trempe dans le vin, et qu'on 
donne à boire de ce vin aux enfants nouveau-nés, aucun 
poison n'aura plus de prise sur eux pendant toute leur vie. 
A Modica, en Sicile, on frotte de smilax {smilax^ crocus sa- 
tivus L., safran) la tête des enfants; sans quoi l'on croit 
que leurs cheveux ne pousseraient point. (On doit penser 
à des cheveux blonds.) D'après un mythe hellénique, le cro- 
eus serait né du sang de l'enfant Crocus, frappé d'un dé par 
Hermès, avec lequel il jouait aux dés. L'un des noms sans- 
crits du safran est asrig^ qui signifie sang. L'aurore est 
souvent appelée, par les poètes classiques, à cause de sa cou- 
leur, crocea. Les anciens ornaient aussi souvent des fleurs 
du smilax, le lit nuptial. Pour les nombreux passages des 
auteurs classiques qui font mention du crocus, cf. le livre 
de Hehn, Kulturpflanzen^ etc. 

SoLANUM. — Il donne un sommeil irrésistible. « Cum 
Sueno Norvegorum rex (Johnston, Thaiimatographia Na- 
turalisa Amstelodami, 1670, p. 227) Duncanum regem Sco- 
tiae in oppido Bettha obsideret, evocato hic Maccabaeo con- 
sobrino, clanculum de deditione agere coepit, commeatu 
promisso. Hector Boet. 22. Scot. Hist. : Receperunt condi- 
iionem Dani, et una commeatum; quem cum dégustassent, 
tiim alto oppressi sunt sopore (solano enim vinum et cere- 
visia infecta erant), ut a Maccabeo opprimerentur. Decem, 
dona hostium suspecta habentes, sobrii fuere; qui etiam 
regem Suenonem veluti exanimem, piscaria scapha, ad Thai 
detulere ostia, indedomum. » 

SoMA (cf. Herbes). — Je dois à l'amabilité du savant pro- 
fesseur Roth, cette note précieuse sur la somavalli, ou yag- 
navalli^ ou yagnanetar,, la plante d'où l'on tirait la liqueur 
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enivrante offerte aux dieux dans les sacrifices indiens : « Dièse 
Pflanze ist von allen Botanikern bezeichnet als Sarcostemma 
acidum (S. brevistigma oder Asclepias acida). Sie bat keine 
Blâtter und entbâlt reichlicben Milcbsaft. Ob aber die Pflanze 
des Veda dieselbe gewesen sei, das ist nicht ohne weiteres an- 
zunehmen. Man musste erst wissen ob dièses Sarcostemma 
auch am Fuss des Himalaya wâchst. Nach den Ângaben der 
Floren scheint sie nur in sudlichen Strichen vorzukommen 
(Cororaandel, Bombay Presidency, Kocky Hills about Loonee, 
the barren parts of the plain between Dowlatabad and the 
Godavery, the Kamatkee and Katriy Ghauts, throughout 
the Deccan, Isle of Perim, Bengal [Serampore, but very ra- 
rely] ). » Cependant la tradition indienne fait de la plante du 
soma une plante du nord. Comment s'expliquer cette con- 
tradiction ? A quelle plante actuelle de Tlnde septentrionale 
pourrait-on appliquer la description que l'on fait de la plante 
védique du sacrifice? Le Çatapatha Brahmana dit que la 
plante du soma fut enlevée et apportée par un faucon; on 
pourrait l'identifier avec VIndrahasta, Vhidrasurâ (vitex 
negnndo); mais on trouverait bien dans le negundo toutes 
les qualités attribuées à la plante du soma védique. Quant 
au soma employé actuellement dans Tlnde, les informations 
que nous tirons du Classical Dictionary of India de Gar- 
rett sont loin d être satisfaisantes : « The soma of the Veda, 
écrit Garrett, is no longer known iri India. D*" Haug says 
that the plant at présent ztsed by the sacrificial priests of 
the Dekhan is not the soma ofthe Vedas^ but appears to 
belong to the sam^e order, It grows on hills in the neigh- 
bourhood of Poona^ lo the height of about four or five 
feet^ and forms a kind ofbush, consisting of a certain 
number of shoots^ ail coming frora the sam,e root; their 
stem is solid like wood^ the bark greyish^ they are 
icithout leaves, the sap appears ichitish, has a very 
stringent taste, is bitter but not soiir\ il is a very hasty 
drink^ but has some intoxicating effet. {Ait. Br, vol. II, 
p. 489.) The cérémonial writers allow the çlsLui pûtiha (Gui- 
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landina Bonduc) to be used as a substitute for the soma. The 
Parsees of Bombay use the branches of a particular tree, 
obtained from Persia in a dried state. » On peut donc con- 
clure que Ton ne sait positivement rien sur la plante qui ser- 
vait aux anciens sacrifices védiques; qu'il est probable que 
cette plante a changé plusieurs fois, pendant les émigra- 
tions des Aryens du nord vers le sud ; et qu'il n'est pas né- 
cessaire de se représenter aux sacrifices symboliques de la 
terre, aucune boisson surnaturelle, aucune boisson déli- 
cieuse. Le soma de la terre n'était que symbolique du soma 
du ciel. Lorsqu'on feint de boire ou de donner à boire à 
Indra, dans le sacrifice, il n'est pas nécesssaire que la bois- 
son soit réellement enivrante ; il suffit que, par cette feinte, 
on engage Indra à boire au ciel l'eau de la force, le véritable 
soma^ la véritable ambroisie, l'eau divine, cachée parfois 
dans le nuage, parfois dans les ondes de lumière douce et 
suave, que verse le grand Soma, le grand Indu, la lune, l'arbre 
dont la tige est longue, sombre, sans feuille, ainsi que la tige 
du soma, dont on recommande de tirer la liqueur du sacri- 
fice. Soma est, comme la lune, le roi des herbes, le roi des 
plantes, dans la grande forêt remplie d'animaux sauvages qui 
s'appelle la nuit, ou la saison sombre et humide. C'est dans 
la nuit, et dans l'automne et l'hiver, que le héros solaire va 
puiser des forces nouvelles ; la lune est la bonne fée qui in- 
dique la source magique, qui fournit la boisson merveilleuse, 
qui rend tout-puissant le divin voyageur nocturne. Après 
avoir bu à cette source, à cet amrita, après avoir vécu pen- 
dant la nuit, pendant la saison humide, sous la protection de 
la lune, Indra et le héros solaire vont combattre le monstre, 
et remportent la victoire. Tout effort pour localiser sur la 
terre le roi mythique des végétaux me semble stérile. Soma 
enivre réellement les dieux au ciel, en renouvelant sans 
fin le triomphe de la lumière ; le sacrifice terrestre du soma 
n'est qu'une pâle, naïve et grotesque reproduction de ce 
miracle divin ; de même qu'en Grèce, au lieu de statues, on 
offrait à Héraclès de petits Héraclès de pâte, de même aussi 
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peut-être, dans les temps védiques et postérieurs, en chan- 
tant les louanges du soma divin, on présentait aux dieux 
pour la forme quelque breuvage économique, que personne 
ne buvait, non pas seulement parce qu'il était réservé aux 
immortels, mais très probablement aussi parce qu'aucun mor- 
tel n'en aurait voulu. Dans l'histoire des sacrifices, on trou- 
verait un grand nombre de substitutions de ce genre. 

SoN-TRAVA {Herbe du songe \ on appelle ainsi, dans la Pe- 
tite-Russie, la piilsatilln patens), — On dit que la fleur de 
cette plante, qui s'ouvre au mois d'avril, placée sous le cous- 
sin où l'on s'endort, fait rêver ce qui devra s'accomplir. (Cf. 
Rogovic', Opit Slovarya Narodnili nazvaniijugozapadnoi 
Rossie^ etc., Kiev, 1874 ; et Markevic', Obicai^ povieria, etc. 
Malorossian^ Kiev, 1860, p. 86.) 

Sorbier (Sorbus lenninalis). — D'après les anciennes 
croyances Scandinaves, le sorbier était consacré au dieu Thor. 
Dans la Scandinavie et en Ecosse, on l'emploie pour chasser 
les sorcières. En Allemagne, on le suspend aux maisons et 
dans les étables, pour empêcher l'entrée du dragon qui vole. 
Le bâton avec lequel on tourne le beurre, en Allemagne, 
pour que l'opération réussisse, doit être en bois de sorbier. 
Adalbert Kuhn {Herabkunft des Feuers^ p. 202, 203), 
rappelle ici le bâton védique A'açvattha^ producteur du 
feu, et générateur. Le l®^ mai, en Westphalie, on coupe 
la première branche de sorbier sur laquelle est tombé un 
rayon de soleil, et avec cette branche on frappe la vache 
« welche gequient werden soll ». (Cf. Mannhardt, Germa- 
nische Myihen.) En Suède, on frappe le jeune bétail, lors- 
qu'on lui donne un nom ; cet usage est aussi passé en Es- 
thonie. Le bâton des pâtres esthoniens est fait en bois de 
sorbier, et on lui attribue de grandes propriétés magiques. 
Chez les Finnois, le sorbier est l'arbre par excellence. Le 
Kalevala parle d'une nymphe du sorbier {Pihlajatar)^ pro- 
tectrice du bétail. Le pâtre plante au milieu du champ son 
bâton de sorbier et murmure des prières pour le salut 
du troupeau. La branche de sorbier est le symbole de la 
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foudre, laquelle, d'après la légende védique, aurait apporté 
le feu sur la terre, en le communiquant à certains arbres 
privilégiés sur lesquels elle tomba, non pas pour les détruire, 
mais pour s'y cacher. Le sorbier magique, arbre générateur 
et fécondateur, est aussi devenu, dans les superstitions Scan- 
dinaves et germaniques, un arbre funéraire, comme le cor- 
noiiillier. Le docteur Mannhardt (cf. Baumkultus der 
Germanen^ p. 40) cite une légende islandaise, d'après la- 
quelle, à Môdruffel, à Ejjafiôrde, on montrerait un sorbier 
né sur le corps de deux jeunes gens qui, bien qu'innocents, 
avaient été condamnés à mort. 

Sucre. — La plantation et la culture du roseau à sucre 
a donné lieu, dans l'Inde, à des cérémonies superstitieuses. 
Dans les Asiatic Researches (IV, 345), on trouve de cu- 
rieuses indications à ce sujet. « It being usual with the hus- 
bandmen to reserve as plants for the next, it frequently hap- 
pens that, after the flelds are planted, there still remain 
several super flous canes, Whenever this happens, the hus- 
bandman repairs to the spot on the Ilth of June; and ha- 
ving sacrificed to the Nagbele^ the tutelar deity of the 
cane, immediately kindley a flre, and carefuUy consumes 
the whole. » On croit que, si un seul roseau à sucre refleurit 
à l'arrière-saison et donne des semences, un grand malheur 
va arriver, qui pèsera sur la maison, sur les enfants, sur 
la propriété ; cette fleur tardive de la canne à sucre est con- 
sidérée comme funéraire. Si donc un paysan voit, par 
malheur, refleurir une vieille canne à sucre, il doit tout de 
suite, enlever la fleur et l'enterrer sans apprendre à son 
maitre cette malheureuse circonstance; seulement ainsi, on 
peut encore écarter les conséquences fâcheuses du mauvais 
présage. 

Sureau. — Le sureau joue un grand rôle dans les su- 
perstitions germaniques; mais aussi dans l'antiquité clas- 
sique, on lui attribuait des pouvoirs magiques. En Allema- 
gne, au Danemark et en France, on le supplie encore avant 
de s'en servir : « Lorsque les habitants du canton de Labru- 

II. 23 
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guière, écrit De Nore (Coutumes, mythes et traditions 
des provinces de France)^ ont un animal malade de quelque 
plaie envahie par les vers^ ils se rendent dans la campagne 
auprès d'un pied de yèble « sambucus ebulus » et, tordant 
une poignée de cette plante dans leurs mains, ils lui font un 
grand salut et lui adressent les paroles suivantes en patois : 
< Adiù siès, monsu Taoûssier, se né trases pas lous bers 
de moun berbenier, vous coupi la cambo, ma'i lou pey ! » ce 
qui veut dire : « Bonjour, monsieur le yèble ; si vous ne sortez 
pas les vers de l'endroit où ils sont, je vous coupe la jambe 
et le pied. » Cette menace effectuée, la guérison est assurée, 
ou peu s'en faut. » Eh bien, nous trouvons déjà quelque chose 
de semblable chez Apulée, De Virtutibus Herbarum : « Her- 
bam ebulum tene; et, antequam succidas eam, ter novies, 
(ainsi vingt-sept fois, autant de fois qu'il y a de jours dans un 
mois lunaire), dices : < Omnia mala bestiae canto » utqueeam 
ferro quam acutissimosecundum terram trifariam praecidito, 
et id faciens, de eo cogitato cui medeberis, reversus ita ne res- 
picias, post tergum et ipsam herbam contritam morsui appo- 
nito, statim sanabitur. » Chez le même : « Ad splenis dolo- 
rem : Herbae ebuli radicem siccatam et in pulverem mollissi- 
mum redactam, ex vini cyathis quatuor, pulveris cochlearia 
tria, in limine stans, bibat, et ebulum semper secum habeat, 
sine ferro lectum. » Par Adrovandi {Ornithologia^ XIV), 
nous apprenons que les pâtres coupent le sureau pour en 
faire des flûtes, dans un endroit où l'on ne puisse entendre 
la voix du coq, je suppose, pour que la flûte ne donne pas un 
son aussi enroué que le chant du coq. En Sicile, on croit 
que la tige de sureau frappe à mort les serpents et éloigne les 
voleurs, bien mieux que toute autre baguette. M. Pitre m'é- 
crit, à propos des branches de sureau, ce qui suit : « Nel fes- 
tino di Santa Rosalia in Palermo soleano, fino a pochi anni 
fa, sovraccaricarsi i ragazzi del volgo legandosene attorno al 
capo e alla vita, in segno di gioia e di trionfo. Essi voleano 
cosi emulare i barberi del palio; onde si attaccavano pure 
aile tempie sonagli e campanelluccie. I vicoli di tutta lacittà 
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continuano per detta solennità ad adôrnarsi con canne verdi, 
si per gioia e si per appendervi lampioncini di carta a colore. 
Non sarà inutile a questo proposito il ricordo di due fatli, 
cioè che la canna verde liga i serpi velenosi, e li fa morire ; 
mentre pur battendoli con nodosi bastoni non si riesce a tanto ; 
ragione per cui, andando d'estate pei campi, o pe' monti, si 
tiene un bastone di canna verde ; e che la canna secca, pian- 
tata ai limiti d'un terreno, rende avilatu, cioè intangibile, 
quel limite, e sacra la proprietà, vero Dio Termine de' nostri 
contadini. » 

Dans le Tyrol on a pour le sureau un tel respect, qu'en 
passant devant lui, on ôte son chapeau. On pense peut-être 
que la flûte magique, la flûte enchantée de la tradition popu- 
laire, est faite avec le bois de cet arbre, consacré, dans la 
mythologie du nord, au dieu Thunar, au dieu du tonnerre. 
Un chant populaire russe nous apprend que les sureaux 
éloignent les mauvais esprits, par compassion envers les 
hommes, et qu'ils promettent une longue vie. En Allemagne, 
on a recours au sureau contre le mal de dents ; en Danemark, 
on croit que le sureau est le génie protecteur de la maison ; 
en Suède, les femmes enceintes le baisent. On n'endom- 
mage pas un sureau impunément. Les Lettes supposent que 
le dieu de la terre, Puschkaitis, demeure sous les racines du 
sureau. Une branche de sureau est employée, en Savoie et 
ailleurs, pour le mai; en Volynie, chez les Serbes et ailleurs, 
comme bâton de bon augure pour les noces. (Cf. pour de plus 
amples informations, sur les croyances populaires du nord 
qui concernent le sureau^ Mannhardt, BaumhuUics der 
Germanen.) 

Sycomore. — Le faux sycomore {Melia azadirachta)^ d'a- 
près Bauhin, est appelé arbre saint en France, azaradach 
chez Avicenne, « perlaco et arbore degli paternostri » en 
Italie {Deplantis a divis sanctisve nomen habentibus ; Basi- 
lese, 159). En effet, on l'appelle encore en Toscane alberodé* 
paternostri ; en Sicile, on le nomme « arbre de patience ». 
M. Pitre m'écrit que le sycomore est le symbole de l'infldé- 
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lité des femmes et de la patience des maris ; c est pourquoi, 
en Sicile, on nomme le faux sycomore « pacinziusu » ; et, d'un 
mari qui supporte l'infidélité de sa femme, on dit : < Il méri- 
terait d'avoir Tarbre de la patience planté devant sa porte. » 
Le sycomore d'Egypte, cependant, est encore vénéré, en sou- 
venir de la protection accordée à la madone et à l'enfant 
Jésus pendant leur séjour en Egypte. « Fuori del Cairo, écrit 
Pietro Délia Valle dans la description de ses voyages, cami- 
nando tra un canale e un laghetto délie acque ancor rimaste 
del Nilo, per un bellissimo stradone, tutto adombrato da 
grossi alberi, da sette miglia lontano, si trova una villa, che 
chiamano la Matarea ; dove vi è pur una casa, nella quale la 
Madonna habita, nel prinro ingresso dell' Egitto, alcuni anni, 
e vi si vede un flnestrino, che era un armario, sotto al 
quale i divoti sacerdoti christiani dicono messa. Vi si vede 
anche un' acqua, nella quai è fama che ella solesse lavare i 
panni del Bambino (cf. Romarùi); e là vicino, in un horto, 
che è quello dove il Belonio vide il balsamo, che adesso non 
vi è più, si mostra un grand' albero di qicei fichi che 
chiamano di Faraone (che ho già detto che sono i Sicomori), 
che vogliono che vi fosse fin da quel tempo, e i Turchi an- 
cora che hanno il luogo in veneratione, per amor di Gesù che 
da loro è tenuto gran profeta, ne raccontano non so che mi- 
racolo apocrifo ; il quale tuttavia non è gran cosa, che fra di 
loro abbia avuto origine dalla fama antica, di quel vero mira- 
colo che raccontano Niceforo e Sozomene degli alberi di Her- 
mopoli in Egitto che, ail' arrivo del Signor Nostro, tutti si 
commossero, e, benchè grandi e forti, s'inchinarono fino a 
terra, quasi ad adorarlo. » L'un des noms indiens de la Melia 
azadirachta L., est arkapâda « rayon de soleil ». 

Tabac. — On l'appela herbe sainte^ lorsqu'on l'apporta 
de l'Amérique. « Dans les pampas de la Patagonie, écrit Gi- 
rard de Rialle, le célèbre Darwin vit l'arbre sacré de Wal- 
litchou. Cet arbre s'élève, dit-il, sur un monticule au milieu 
de la plaine, et dès que les Indiens l'aperçoivent au loin, ils 
le saluent par de grands cris. Les branches en étaient cou- 
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vertes de fils auxquels pendaient des offrandes consistant en 
cigares, en pain, en viande, en pièces d'étoffes. Les pauvres, 
qui ne peuvent mieux, y attachent un fil de leur poncho \ 
dans une fissure de Tarbre, on verse de l'eau-de-vie de grains 
et de Tinfusion de maté : en fumant, on souffle la fumée de 
labac vers les bra?iches ; on sacritie tout à Tentour des che- 
vaux, dont les ossements demeurent sur le sol. Les Indiens 
croient ainsi porter bonheur à eux-mêmes et à leurs chevaux. » 
A Modica, en Sicile, pour chasser les vers du corps des petits 
enfants, on place du tabac sur leur ombilic. Mais, dans la 
Petite-Russie, le tabac passe pour une plante maudite ; les 
Raskolniks l'appellent herbe du diable. On offre du tabac 
aux lieschi « génies, esprits, démons de la forêt ». Jusqu'au 
temps de Pierre le Grand, il était défendu de priser du ta- 
bac; aux transgresseurs, on coupait le nez. Dans la Petite- 
Russie, on raconte cette légende : Les Tchumaches rencon- 
trèrent jadis une femme idolâtre dans une pose indécente 
qui les attirait. La chasteté des Tchumaches courait un grand 
danger. Dieu parut et leur ordonna de mettre à mort la sé- 
ductrice. Les Tchumaches obéirent et ensevelirent la femme 
idolâtre. Le mari de cette femme planta une branche sur 
son tombeau; la branche devint une plante aux larges 
feuilles. Les Tchumaches, passant par-là, remarquèrent que 
l'idolâtre détachait des feuilles et en remplissait sa pipe. Ils 
l'imitèrent, et y prennent un tel plaisir, qu'ils ne cessent de 
fumer, jusqu'au jour où, après la fumée, le feu viendra con- 
sumer ces impies. La plante qui donne de la fumée a été 
considérée comme une figure du diable lui-même, lequel, 
après avoir passé dans un endroit, y laisse des traces, c'est- 
à-dire de la fumée et une mauvaise odeur. 

Tamala {Xanthochymos pictorius Roxb.). — Dans le 
Gîtagovinda, on compare le feuillage sombre du tamâla aux 

nuages du ciel. 

Tamarix. — Il y en a de deux espèces: tamarix gallica, 
appelée aussi tamarix d'Apollon ; et tamarix orientalis, 
alias tamarix d'Osiris. Nicandre appelle le tamarix prophé- 
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tique (ixavTiv); l'Apollon de Lesbos est représenté avec une 
branche de tamarix à la main. Les Mages, en Perse, pro- 
phétisaient aussi, tenant à la main une branche de tamarix ; 
d'après Hérodote, le tamarix était employée au même usage 
chez d'autres peuples de l'antiquité ; d'après Pline, les prêtres 
égyptiens se couronnaient de tamarix. C'est des tamarix, 
dit-on, que Ton vit descendre la manne sur les Israélites 
affamés dans le désert. 

TÉLÉPHioN. — On raconte que Télèphe, fils d'Heraklès, 
ayant été blessé, guérit avec cette herbe, qu'Achille avait 
trouvée, sa plaie réputée incurable ; on connait l'épigramme 
de Claudien : 

Sanus Achilleis remeavit Telephus herbis ; 
Ulcéra telephia, i. e. foeda et maligna sanat. 

TÉRÉBINTHE {Pistocia thereMuthus), — Arbre très vé- 
néré chez les Juifs. Abraham éleva un autel à Jahvé, près d'un 
bois de térébinthes, dans la vallée d'Hébron. L'endroit où 
avait, dit-on, surgi Tarbre d'Abraham était encore l'objet 
d'un culte au temps d'Eusèbe. L'historien Josèphe raconte que 
les térébinthes d'Abraham avaient été créés avec le monde. 
Dans la Thaumatographia naturalis de Johnston (Ams- 
terdam, 1670, p. 229), je lis : « In Memphi terebinthum ar- 
borem a constitutione mundi satam ad sua usque tempora su- 
perfuisse scribit Egesippus {De ExcidioHierosoL). » On.mon- 
trait aussi à Sichem le térébinthede Jacob, près duquel Josué 
éleva un autel. L'ange apparut à Gédéon pour l'encourager 
au combat, pendant qu'il se trouvait à Ophra, près d'un té- 
rébinthe. Dans cet endroit aussi, après la victoire, Gédéon 
éleva un autel. On ensevelissait de préférence les morts à 
Tombre d'un térébinthe, symbole probable d'immortalité. (Sur 
les grandes propriétés médicinales attribuées au térébinthe, 
cf. une récente note érudite du docteur Demetrio Bargellini.) 

Thapsus {Taœus baccata). — Arbre funéraire, consacré 
aux Furies par les anciens. Les flambeaux des Euménides 
étaient en bois de thapsus, qui poussait, disait-on, en abon- 
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dance dans les régions infernales. La feuille sombre du thap- 
sus a peut-être donné lieu à cette conception ; peut-être aussi, 
à cause de son poison, était-il redouté et relégué aux enfers 
par Timagination des Hellènes. Enfin, doué d'une longue vie, 
il pouvait, comme tant d'autres plantes funéraires, promettre 
Timmorlalité et une espèce de résurrection dans l'autre monde. 
C'est pourquoi les prêtres d'Eleusis se couronnaient de 
myrthe et de thapsus. Sans doute ils ne craignaient point les 
effets sinistres attribués par Lucrèce, évidemment d'après la 
tradition populaire, à certains arbres, et surtout à l'ombre 
des feuilles de thapsus : 

Arboribus primum certis gravis umbra tributa est, 
Usque adeo capitis faciant ut saepe dolores 
Si quis eas subter jacuit prostratus in herbis. 

Les paysans de la Lombardie pensent encore que l'on 
gagne une grosse fièvre si on dort sous un thapsus. Au siècle 
passé, selon le naturaliste Giovanni Tarzioni Tozzetti, les 
paysans do Volterre attribuaient aux feuilles de thapsus la 
propriété de faire mourir les ânes {Relazione d'alcuni 
viaggi in Toscanà), 

Thé {Thea sinensis). — Une légende buddhique du Ja- 
pon attribue l'origine de cette plante aux cils d'un pénitent 
tombés sur la terre. « The Japanese legend, écrit M. Bret- 
schneider, dans le Chinese Recorder du mois de janvier de 
l'année 1871, says that about A. D. 519, a buddhist priest 
came to China, and in order to dedicate his soûl entirely to 
God, he made a vow to pass the day and night in an unînter- 
rupted and unbroken méditation . After many years of this 
continuai watching, he was at length so tired that he fell 
asleep. On awaking the following morning he was so sorry 
he had broken his vow, that he eut off both his eyelids and 
threw them on the ground. Returning to this place in the 
following day, he observed that each eyelid had become a 
shrub. This was the Theaskrub, unknown until that time. 
The Chinese seem not to know this legend. » 
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TiLA (cf. Sésame), 

TiLLBUL. — Arbre météorologique très vénéré dans le nord, 
où il remplace souvent le bouleau. Dans la mythologie Scan- 
dinave, Sigurd, après avoir tué le serpent Fafnir, prend un 
bain dans son sang; une feuille jie tilleul lui tombe entre les 
épaules et le rend, dans ce seul endroit, vulnérable, tandis que, 
clans toutes les autres parties du corps, il est invulnérable. 
Dans les réjouissances du l»*" mai, en Allemagne, on em- 
ploie souvent le tilleul ; autour du tilleul, dansent les villageois 
de Gotha. On lit dans le Faust de Goethe : « Der Schàfer 
putzte sich zum Tanz, schon uni die Lùide war es voU, und 
Ailes tanzte schon wie toU ! Juche ! Juche ! » En Finlande et 
en Suède, on considère le tilleul comme un arbre protecteur. 
Un tilleul symbolisait les trois familles de Linnaeus, Linde- 
lius, Tiliander, qui tiraient leur nom du tilleul ; lorsque ces 
trois familles furent éteintes, le tilleul aussi devint sec; mais 
on en conserve encore religieusement le tronc. 

TiRLic'-TRAVA {herbe iirlic'). — Nom populaire donné en 
Russie à la Gentiana amarella L. Elle pousse près de Kiew. 
Le peuple pense que celui qui la porte sur soi ne s'attirera 
jamais la colère du tsar. 

Trèfle {Sainfoin^ sa^ictum foeyiiim, medica sativa 
Dodonaei), — Herbe météorologique de bon augure. A l'ap- 
proche de Torage, ses feuilles se dressent. Dans un tombeau 
romain, on voit une figure qui représente Tété, avec du trèfle. 
En France, les jeunes filles le consultent le matin de la Saint- 
Jean, pour apprendre si elles feront un mariage heureux. 
C'est souvent de bon augure aussi, quand on en rêve : « Medi- 
carium ad opes et incrementum personae refertur. Namubi 
semel satum fuerit, ad annos ea cultura septem sufiîcit. Si 
quis medicario visus sibi fuerit agrum suum consevisse, de 
suis laboribus commodam beatamque vitam inveniet. Si vi- 
dere visus fuerit in eodem agro medicarium féliciter pro- 
venisse, divitias ingentes et fidem bonam inveniet. Si visus 
sibi fuerit in thesauro semen ejus occlusisse, minore cum la- 
bore nobiliores opes coiisequetur. Si triturare medicarium 
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visus sibi fuerit ut semen ejus accipiat per monetariam, et au- 
rum et opes insignes consequetur, proseminis coUecti copia. Si 
satum parum féliciter provenisse visum ei per quietern fuerit, 
spes eum sua frustrabitur, et in paupertate vexabitur. Si 
visus sibi fuerit ipsemet vesci medicario, pro modo mandu- 
cationis ei calamitas hoc viso portenditur. (Apomasaris, Apo- 
telesmata, Francfort, 1577, p. 275.) D'après la légende chré- 
tienne, le sainfoin a servi d'oreiller à Tenfant Jésus : « Quand 
le petit Jésus était dans la crèche, il se trouvait du sairifoin 
parmi les herbes sèches, qui lui servaient d'oreiller; et tout 
à coup le sainfoin s'est mis, en plein hiver, à épanouir ses 
jolies fleurs autour de la tête de Tenfant. » (Theuriet, Le Fil- 
leul d\m marquis,) 

Les Druides avaient une grande vénération pour le trèfle,' 
et on raconte que saint Patrice, pour expliquer le mystère de 
la Trinité aux Irlandais, leur montra du trèfle, où Ton voit 
trois feuilles sur une seule tige. Mais l'objet de la plus grande 
vénération est le trèfle à quatre feuilles : en Piémont, en Suisse, 
en France, si on trouve ce trèfle exceptionnel, on est presque 
sur d'avoir du bonheur dans la vie; les jeunes filles, après 
avoir trouvé ce trèfle, bientôt après trouveront un mari. Le 
trèfle joue un rôle essentiel dans un conte populaire météoro- 
logique de la Grande-Bretagne, traduit par M. Brueyre : « Un 
soir d'été, la fille vint traire les bêtes plus tard que de coutume ; 
les étoiles commençaient à scintiller quand elle termina sa 
tâche. Daisy (une vache enchantée) était justement la dernière 
qui restait à traire, et le seau était si plein, que la fille pouvait 
à peine l'élever jusqu'à sa tête. Avant de se relever, la tille prit 
une poignée d'herbes et de trèfles, et les disposa en guise de 
coussinet, afin de porter son fardeau plus commodément. Mais 
le trèfle n'eut pas plutôt touché sur sa tête, qu'elle distingua 
des centaines et des milliers de petites gens, s'empressant de 
tous les côtés autour de la vache, plongeant les mains dans le 
lait, et la retirant, avec des fleurs de trèfle qu'ils suçaient 
avec délices. L'herbe et les fleurs de trèfle montaient jusqu'au 
ventre de la vache; des centaines de petites créatures cou- 
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raient le long des herbes, en tenant des boutons d*or, des vo- 
lubilis, des fleurs de digitale, pour recueillir le lait que Daisy 
laissait couler comme une pluie de ses quatre pis à la fois. 
Juste au-dessous des pis de la vache, la allé vit un lutin plus 
grand que les autres et qui, pour mieux se régaler, s'était 
couché sur le dos, et, appuyant les talons sur le ventre du 
bel animal, tenait à pleines mains un des pis, qu'il tétait avi- 
dement, etc. Quand celle-ci (la gardienne des vaches) lui eut 
raconté ce dont elle avait été témoin, la maitresse s'écria 
qu'elle devait avoir sur la tête un trèfle à quatre feuilles. 
Elle devinait juste. » 

Tremble (cf. Jiuias et Bouleau). — € Les Kirghises, dit 
M. Girard de Rialle, devenus à peu près musulmans, ont con- 
serve cependant une vénération spéciale pour le tremble 
sacré. » 

Trinité. — Bauhin connaissait une Herba Sanctae Tri- 
nttatis; Tarbre d*Adam aussi et l'arbre de la croix, à la- 
quelle ont contribué, dit-on, trois arbres, le cèdre, le cyprès 
et le palmier (ou l'olivier, ouïe pin), fut reconnu comme Tem- 
blème de la Trinité. Caldiron le décrit ainsi : 

El cedro, que es arbol fuerte, 

Es como el padre divino, 

Que engendra perpetuamente; 

La pabna que dice amor, 

Pues sin el amor no crece 

Ni da fruto, semejante 

Es al Espiritu ardiente, 

Que enciende en amor los pechos ; 

El cipreSf que dice muerte, 

Como el Fijo es, pues el solo 

De las très personas muere. 

Truffes. — On se rappelle la cinquième satire de Ju vénal : 

Post huic radentur lubera, si ver 
Tune erit, et facient optata toni^-ua coenas 
Majores. 

Dans la campagne de Milan, on croit encore que lorsqu'au 
printemps, on entend les premiers coups de tonnerre et on 
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va dans une prairie faire une culbute, dans l'endroit même, 
soit par la force du tonnerre ou en vertu de la culbute, des 
truffes pousseront à Tinstant même. 

TuLASi. — Le nom indien de VOcimum sancium (cf. Ba- 
silic et Chicorée)^ très vénéré dans l'Inde, comme la ver- 
veine chez les Romains. Mais la tulasî avait une significa- 
tion plus profonde, un emploi plus fréquent et un culte plus 
assidu. Je possède un tout petit livre, imprimé dans l'Inde, 
intitulé Tulasikavacam^ composé de deux parties, dont l'une 
de vingt strophes, intitulée proprement Tulasîkavacam (la 
iiilasî amulette), est tirée du Tulasimâhâtmya du Brah- 
manda Piirâna^ l'autre, de quinze strophes, est un hymne 
en l'honneur de la tulasl^ attribué à un certain Pundarîka^ 
nom donné aussi à un fils de la déesse Lahsmî^ avec laquelle 
Vhevhe tîdasî est si souvent identifiée, ainsi qu'avec la femnne 
de Çiva. On invoque la tulasî pour protéger toutes les parties 
du corps, pour la vie et pour la mort, et dans plusieurs actes 
de la vie, mais surtout en sa .qualité de putradah putra- 
kânkshinâm (qui donne des enfants à ceux qui désirent des 
enfant^). Tous les dieux s'intéressent à cette herbe, comme 
à une espèce à!amrita réservée aux hommes pieux ; elle est 
surtout chère à Vishnu et à Lakshmi, d'où ses noms sans- 
crits de Haripriyâ ou Vishnupriyâ et de LakshmîpiHyà, 
Nârada même, le sage divin, a chanté les louanges de cette 
plante immortelle, qui contient en elle toutes les perfections, 
qui éloigne tous les maux, qui purifie et qui guide au para- , 
dis céleste ceux qui la cultivent. 

Sous le mystère de cette herbe, créée, dit-on, avec l'ambroi- 
sie, se cache sans doute le dieu créateur lui-même. Parmi ses 
noms, on peut encore citer les suivants : subhagâ (propice), 
surabhî (parfumée), bahupattrî (aux feuilles nombreuses), 
bhûtaghnî (qui détruit les esprits, les démons), Lakshmi^ 
Gatiri^ Tridaçamangarî ^ Devatandiclîy etc. Le culte de 
l'herbe tulasî est aussi vivement recommandé dans la der- 
nière partie du Padmapurâna, consacré à Vishnu ; mais elle 
n*est pas moins adorée, peut-être, par les sectaires de Çiva ; 



364 BOTANIQUE SPÉCIALE. 

Krishna, rincarnation si populaire du dieu Yishnu, a aussi 
adopté cette herbe pour son culte ; de là ses noms de Krishna 
et Krishnatulasi. Sità, la personnification épique de la déesse 
Laksmi, se transforme, d*après le Rûmâyana^ en tidasî^ 
d'où le nom de Sltâhvayâ donné à l'herbe. « Der Salagra- 
makiefel, écrit Bastian {Der Mensch in der Geschichte^ III, 
192), wird auf die Toolsipflanze € tulasî » gelegt, worin die 
Asche Brindas der treuen Frau Jalandsaras verwandelt ist. » 
Dans le Bengale, le dieu domestique est parfois la pierre phal- 
lique Çalagrama^ parfois la plante tulasî. A propos de l'ori- 
gine céleste de Yamrita et du culte de la durvâ (cf.) appelée 
amritânamâ^ M. Sénart, dans son Essai sur la légende 
de Biiddha, observe : < Jusque dans le moderne hindouisme, 
le culte de la tulasî^ consacrée à Yishnu, n'a point d'autre 
origine ; les feuilles en guérissent toutes sortes de maladies 
et chassent le venin des serpents; le vase suspendu pendant 
le mois de Vaiçâkha au-dessus de la plante, et où l'eau s'é- 
coule goutte à goutte, figure encore aux yeux sa parenté 
avec Vam/'ita du nuage. » Les adorateurs de Vishnu portent 
un collier en bois de tulasî^ et un rosaire, fait avec des se- 
mences de tulasî ou de lotus. Les Vishnu dûtas ou mes- 
sagers de Vishnu^ portent aussi des rosaires de tidasimani 
ou « perles de tulasî ». 

J'ai dit plus haut que la tulasî ouvre le chemin du ciel 
aux hommes pieux ; c'est pourquoi , lorsqu'un Indien se 
meurt, on place sur sa poitrine une feuille de tulasî \ lors- 
qu'il est mort, on lave la tête du mort avec de l'eau dans 
laquelle on a plongé, pendant que le prêtre priait, des se- 
mences de lin et des feuilles de tulasî. D'après le Kriyâyo- 
gasaras (XXIII), en plantant et en cultivant religieuse- 
ment la tulasî, on obtient le privilège de monter au palais de 
Vishnu, entouré de dix millions de parents. C'est de bon au- 
gure pour une maison, si on la bâtit dans un endroit où la 
tiilasi pousse bien. Vishnu rendrait malheureux pour toute 
sa vie et pour l'éternité l'impie qui, par mauvaise volonté, 
voire même aussi l'imprudent qui, par mégarde, arrache- 



TULII'E. 365 

rait rherbe tulâsi; point de bonheur, point de salut, point 
d*enfants pour lui. On ne peut en cueillir que dans une bonne 
et pieuse intention, et surtout pour le culte de Vishnu, ou de 
Krishna, en lui adressant cette prière : « Mère Tulasî, toi 
qui apportes la joie au cœur de Govindas, je te cueille pour 
le culte de Nârayana. Sans toi, bienheureuse, toute œuvre 
est stérile ; c'est pourquoi je te cueille, déesse Tulasî ; sois- 
moi propice. Comme je te cueille avec soin, sois miséricor- 
dieuse pour moi, ô Tulasi, mère du monde; je t'en prie ! » On 
devait bien prendre garde de ne secouer aucune branche de 
cette herbe, pendant qu'on la cueillait, de peur de la casser; 
on dit que le cœur de Vishnu, l'époux de la tulasî, tremble, 
se tourmente et s'irrite, lorsque Ton casse une petite branche 
de la tulasi, son épouse. Le petit livre indien mentionné au 
commencement de cet article s'adresse de même à la tulasi, 
comme à une véritable déesse : « Tulasî Cri, — Sakhi, Cubhe, 
Pâpahàrini, Punyade, Namas te, Nâradanute, Nârâyanama- 
nahpriye! >> (Tulasi est la déesse Çri — bien-aimée, ô 
belle, ô destructrice des méchants, ô purificatrice, honneur 
à toi, ô louée par Nàrada, ô chère au cœur de Vishnu !) Et 
plus loin : <fi Tulasiçrimahàdevinamah pankagadhârini » (A 
Tulasi, à la déesse Çri, à la grande déesse, honneur, ô toi 
qui porte la fleur de lotus). » On prie ensuite la déesse Tulasî 
de protéger la tête (ciras), le front (phâlam)^ la vue 
(dfiças), le nez {grâhnam^ en sa qualité de sugandhâ bu 
parfumée)^ le visage {miihham^ en sa qualité de stirnukhi 
« au beau visage »), la langue, le cou, les épaules, la taille 
{madhyam, en sa qualité de punyadâ)^ etc. Chaque partie 
du corps, de la tête jusqu'aux pieds, est l'objet d'une invoca- 
tion spéciale à la déesse Tulasi. 

Tulipe. — D'après un conte populaire anglais, les Elfes 
prennent un soin tout particulier des tulipes et protègent ceux 
qui les cultivent. En Perse et dans Tlnde, la tulipe semble 
représenter l'amour malheureux. Dans la Rose de Bakawalî\ 
conte hindoustani, en décrivant la belle fée du ciel Bakawali, 
on dit que < la tulipe s'était plongée dans le sang, à cause de 
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la jalousie que lui inspiraient ses charmantes lèvres ». En 
quittant la fée, Taj-ulrauluk ajoute : « Je quitte ce jardin en 
emportant dans mon cœur, comme la tulipe, la blessure de 
l'amour malheureux. Je me retire, la tête couverte de pous- 
sière, le cœur saignant, la poitrine brûlée. » 

TuNDÎ. — Nom indien d'une espèce de citrouille (d.). Une 
strophe indienne (Bôhtlingk, Indische Sprûche^ III, 6773) 
dit que la tnn^i enlève l'intelligence, que Vaé (la déesse 
de la parole) la donne, et que la femme ôte à l'homme la 
force que le lait de la nourrice lui avait donnée. 

Udumbara (Ficus glomerata). — Parmi ses noms .sans- 
crits, on peut encore citer ceux de yagniya € sacrifical » et 
pavitraha € purificateur ». « Dans la Vie de Wong Puh, 
écrit M. SénsiTt (Essai sur la légende de Btcddha, p. 295), 
nous voyons qu'une fleur i'udumbara apparaît chaque fois 
que naît un Tchakravartin ; quant à son apparition lors de la 
naissance de Buddha, d'après la même autorité, elle semble 
inspirée tant par une confusion avec le lotus, que par la com- 
paraison qui se retrouve dans le Lalita Vistara, » Lorsque 
le Buddha vit le jour, on vit fleurir Yudumbara. (Cf. Beal, 
A Catena of Buddhist Scriptures from the Chinese.) 
Le bâton des guerriers, d'après le rite brahmanique, était en 
bois à'udumbara. Lorsque la femme mariée entre dans le 
quatrième mois de sa grossesse, pour fortifier le germe, on 
doit, d'après le Grihyasûtra d'Açvalâyana, la frotter avec 
des fruits d^udurnbara. Selon le rite des noces védiques, la 
jeune mariée indienne remettait sa chemise ensanglantée au 
procureur (généralement le beau-père ou le prêtre), en pro- 
nonçant cette formule : « Nous secouons sur le procureur 
tout ce qu'il y aura eu de mauvais ou d'impur, pendant la 
noce ou pendant l'enlèvement de la jeune mariée. » Le pro- 
cureur recevait la chemise sur un bâton dJudumbara, et 
allait la suspendre â un arbre de la forêt, pour la purifier. 

Valériane (Valeriana), — On lui attribue le pouvoir 
de chasser les Elfes. A Monta von, on appelle une espèce de 
valériane (Valeriana Celtica) Wildfràulekraut, « herbe de 
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la femme sauvage ». Dans la campagne de Bologne, on pense 
qu'il y a une valériane mâle et une valériane femelle qui pré- 
sident à la divination. Les prétendus devins engagent, en con- 
séquence, ceux qui désirent apprendre la bonne aventure, à 
faire l'aumône au valérien et à la valériane. Les dupes dé- 
posent leur argent dans des pots où Ton donne à croire qu'il 
y a de la valériane. On l'appelle aussi herbe de saint Georges. 

Vata (cf. Figuier), ^ 

Verveine. — Herbe propice et sacrée pour les Romains, 
presque autant que le Kutça et la Tiilasî pour les Indiens ; 
on rappelait herbe sacrée ou hiérobotane, mais elle était, 
sans doute, autre que la verveine de nos jardins. Les anciens 
l'appelaient encore larmes (TlsiSj larmes de Junon^ sang 
de Mercure^ Persephonion^ Dem^tria^ Cerealis, Celui 
qui possédait un brin de gazon avec- de la verveine devenait 
invulnérable. Elle était le symbole de la propriété agricole et 
de la paix : les ambassadeurs de paix s'appelaient verbenarii^ 
parce qu'ils se présentaient devant l'adversaire avec une 
branche de verveine à la main. On attribuait surtout des pro- 
priétés merveilleuses à la Verbena Herculea (cf. Dioscorido, 
IV, 33). Macer Floridus, De Viribics Herbarum^ est le pre- 
mier à douter de la réalité d'ua grand nombre de propriétés 
attribuées à la verveine : 

Verbenam lerobotanum peristereonque 
Appellant Graeci 

Occurrit cunctis cum vino sumpla venenis. 

Illius in vino si sit decoctio facta, 
Gonvivas hilares inter convivia sparsa 
Reddere narratur, ut jam prsescripla buglossa. 
Hanc herbam geslando manu si quaeris ab aegro : 
Die, fvaler, quid agis? bene^ si responderit aeger^ 
Vivel; si vero maie, spes est nulla salutis. 
Ex bac compositam quidam jussere coronam 
Apponi capiti causa quacumque dolenti. 
Sic dicunt illam celerem conferre medelam. 
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Non modicum laudare Magos hanc asserit herbam 

PlinitiSy hanc cunctis dicunl obsùilere morbis, 

El quod quisque piUet hoc impetrare perunclum; 

Sic et amicilias captari passe polentum 

Et pelli febres, el plurinia talia Gngunt 

Quae, quamvis natura potens concedere posset, 

Vana tatnen nobis et anilia jure videnlur. 

Piperno {De Magicis Affectibiis^ Napoli, 1635), citant 
Tautorité de Savonarole, dit. que « verbena manducata non 
permittit per septem dies coitum ». On la considérait donc 
comme une herbe pure et purificatrice, qui exigeait la chas- 
teté. En Sicile, contre le polype, on adresse à sainte Lucie 
la prière suivante : 

Zittu, Lucia, non lacrimari, 
Scinni ni lu me ortu (descends dans mon jardin] 
Scippa pampini di brivina e Onocchiu 
[Cueille des feuilles de verveine et fenouil) 
Ccu H to mano la cliiantasti (tu Tas plantée), 
Ccu li to pedi la scarpisast (tu Tas foulée); 
La testa di lu purpu (polype) cci scacciasti, 
S*iddu è sangu sfi^sira (se fondra) 
S'iddu è purpu à mori va. 

L'exorciseur fait alors trois signes de croix sur le polype, 
avec un quartier d'ail. On remploie aussi en Sicile contre 
Topthalmie, en récitant la formule que voici : 

Santa Lucia, 

Supra un murmuru chi ciancia (qui pleurait) 

Vinni a passari nostru Signuri Gesù Gristu. 

— Chi hai, Lucia, chi chianci? 

— Chi vogghiu aviri, patri maistusu? 
M'ha calatu 'na resca alT occhi? 
Nun pozzu vidiri ne guardari. 

— Va a lu me' giardinu, 
Pigghia birbina e finocchi; 
Cu li me manu li chiantà, 
Cu li me bucca li imbivirà, 
Cu li me pedi li scarpiccià; 
Si è frasca, va a lu boscu, 
Si è petra, vaci a mari, 

Si è sangu, squagghirà. 
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Dans certaines parties du Piémont, le peuple croit qu'en se 
frottant la paume de la main, au coucher du soleil, avec de 
la verveine, on était sur d'être aimé par la personne dont on 
touchait ensuite la main. 

Violette, fleur funéraire. — Dans un conte populaire de 
Darmstadt, trois anges qui emportent au ciel une jeune fille 
pieuse la couronnent de violettes. En grec, la violette s'ap-« 
pelle Ion, et on racontait que ce nom avait été donné à la vio- 
lette, depuis que les nymphes ioniennes, qui demeuraient sur 
les bords du fleuve Cythérus, avaient offert des violettes à 
Ion, qui avait guidé une colonie ionienne dans TAttique. A 
cette tradition se rapportent les vers de Nicandre : 

lonides Nymphae puram ac renidentem corollam loni 

Texere quum cuperent in Pisae hortis, 

Et terra flores peperit; tum autem Ion cum canibus venatus, 

Suorum membrorum sordes affluebat in Alpheo, 

Ad vesperam cum lonibus nymphis dormiturus. 

(Cf. Amandier.) On dit que Proserpine cueillait des nar- 
cisses et des violettes, lorsqu'elle fut emportée dMi régions 
infernales. Dans la province de Novare, on prétend que, si 
Ton offre à quelqu'un des violettes dans un jour de fête, il 
versera beaucoup de larmes. 

Vigne. — Le culte de la vigne s'est développé surtout en 
Perse, dans l'Asie Mineure et en Grèce. Tout le cycle des 
mythes qui se rapportent à Dionysos, le dieu de l'ambroisie 
céleste, a été localisé sur la terre et appliqué au culte de la 
vigne. Quoique la tradition hellénique ait fait voyager Bac- 
chus dans l'Inde, le culte de la vigne n'est pas né dans l'Inde. 
Mais il est très probable que le culte védique du soma (cf.) 
a été appliqué au vin dans la Perse, dans l'Asie Mineure et 
en Grèce. Niccolo de' Conti, voyageur italien du XV® siècle, 
parle d'une vigne de l'Indo-Chine qui donnait du raisin et non 
pas du vin, et qui donnait des fruits seulement après qu'on 
avait adressé certaines prières aux idoles. Les Persans rap- 
portent l'usage du vin en Perse au règne du bienheureux 
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370 BOTANIQUE SPÉCIALE. 

Djemschid. Une femme qui voulait s*empoisonQer, avait bu 
du vin, en croyant que c'était du poison ; elle s'endormit seu- 
lement, et ainsi on apprit, sous le règne de Djemschid, à se 
servir du vin. Olearius, en Tannée 1637, a entendu en Perse 
cette légende : « Pour consoler les pauvres et les malheureux, 
Dieu envoya sur terre les anges Aroth et Maroth, avec Tor- 
dre de ne faire mourir personne, de ne commettre aucun acte 
injuste, et de ne pas boire du vin. Une belle femme qui se que- 
rellait avec son mari, appela comme juges les deux anges et 
les engagea à boire ; les anges, non seulement consentirent, 
mais, après avoir bu, lui demandèrent les complaisances ex- 
trêmes. La femme céda, à condition que les anges lui auraient 
d'abord indiqué le moyen de monter au ciel et de redescendre 
de nouveau sur la terre. Aussitôt montée au ciel, la chaste 
femme y resta et fut changée en la plus belle étoile du ciel. » 
Le mythe hellénique avait fait de la vigne un compagnon 
et un ami de Bacchus (sous la forme du jeune Ampelos) et une 
nymphe aimée par Bacchus, sous le nom de Staphyle. On 
représentait avec des pampres Bacchus, les Bacchantes, 
Silène, Rhea, la Bona Dea, les Grâces, la déesse Laetitia, etc. 
Mais sur le développement de ce mythe, en Grèce et en Italie, 
cf. le livre de Hehn, où ce sujet me semble avoir été épuisé. 
Ici, je tenais seulement à constater que la première boisson 
de Bacchus était non pas le vin, mais Tambroisie céleste. De 
même que, dans TInde, la surâ, liqueur enivrante, a remplacé 
chez les hommes la boisson des dieux^ le soma^ dans les 
fêtes dionysiaques, le vin obtint une partie du culte qui de- 
vait d'abord être réservé à la boisson des dieux, à Tam- 
broisie. 

ViRiNA {Andropogon muricatum) . — D'après les croyances 
védiques, il fallait bâtir une maison dans un endroit où pous- 
saient le kuça (cf.) et le virina. 



CONCLUSION 



II y a près de quatre ans que le premier tome de ce livre 
a paru ; des causes imprévues, dont ni l'auteur ni l'éditeur ne 
sauraient trop se rendre compte, ont retardéjusqu'àce jourla 
publication du second volume. Tout ce temps écoulé entre 
un tome et l'autre n'a pas été, cependant, entièrement perdu 
pour notre ouvrage. Nous avons pu remarquer, d'après les 
critiques qu'on a fait l'honneur de consacrer A notre premier 
volume, que l'on nous demandait, en général, des faits plu- 
tnt que des théories, contre lesquelles il y a encore de nom- 
breuses préventions. Mais il était presque impossible, dans un 
volume destiné à la botanique générale, d'échapper à certaines 
digressions exigées par le sujet même. Je ne puis les regret- 
ter; il est facile plaisanter sur la méthode de la mytho- 
logie comparée, mais on ne parvient pas à en détruire les 
résultats. 

Dans ce volume j'ai évité, autant que possible, les discus- 
sions et les digressions; mais si le lecteur a la patience 
de l'examiner, notice par notice, il se persuadera aisément 
que tout concourt ici à confirmer les théories avancées dans 
le premier tome, qui pourraient paraître excessives. On me 
reprochera peut-être d'avoir fait entrer dans le domaine du 
mythe des croyances populaires fondées parfois sur des 
causes positives et réelles ; ce cas est rare, mais je m'excuse 
de ne pas l'avoir exclu, en priant le lecteur de remarquer 
que si, par elle-même, la croyance populaire dont j'ai cru 
pouvoir tenir compte n'est pas à la rigueur une croyance 
mythologique , elle rentre , par l'esprit qui l'a déve- 
loppée et par l'application qu'on en a faite, dans le cercle 
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de la conception du merveilleux, l'un des éléments essentiels 
de toute mythologie. Je suis bien loin maintenant de croire 
que dans mon livre j'ai recueilli toutes les notices qui se rap- 
portent à la vie merveilleuse des plantes; ce que je n'ai pas 
recueilli dépasse certainement de beaucoup ce que j'ai pu 
rassembler. Il reste donc beaucoup à ajouter à ce livre; et 
chaque lecteur pourra aisément, en parcourant ce volume, 
devenir mon savant collaborateur. J'espère seulement avoir 
réussi à fixer ce qu'il y a d'essentiel dans le caractère attri- 
bué par la tradition aux plantes; j'espère aussi qu'il résul- 
tera assez clairement de la lecture de ce volume que le 
même procédé qui a servi à la formation des mythes orien- 
taux et surtout indiens concernant la vie des plantes, a con- 
tinué en Europe. La flore ainsi que la faune peut diflFérer, 
mais le mythe végétal, ainsi que le mythe zoologique, se déve- 
loppe par le même principe d'analogie. L'analogie, qui a joué 
un si grand rôle dans la formation du langage, a surtout 
contribué à produire les variétés du monde mythologique. 
Nous avons affaire en Europe et en Asie à des espèces diffé- 
rentes; mais la vie pénètre les êtres mythiques d'une seule 
manière et par la même loi psychologique; on a déplacé 
'et multiplié la vie dans des organismes différents, mais le 
principe générateur et conservateur de cette vie mytholo- 
gique, ainsi que de toute autre vie, est toujours le même. 
Le mot chrétien^ dans la tradition, peut avoir parfois et 
même assez souvent remplacé le mot païen ; .mais il serait 
imprudent et inintelligent de nier la possibilité qu'un mythe 
soit ancien parce que nous ne le connaissons plus que sous 
sa forme chrétienne. 

Les adversaires de la mythologie comparée pensent avoir 
tout dit, lorsqu'ils ont démontré, par exemple, que telle ou 
telle tradition populaire s'est développée par l'influence de tel 
ou tel monument littéraire que l'on cite; on croit avoir 
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remonté à la première source, et on nous défend d'aller plus 
loin, et d'examiner sous quelle influence plus ancienne, sur 
quelle croyance populaire, sur quelle donnée traditionnelle, 
tel ou tel autre ancien clioniqueur de l'église a pu tisser son 
conte et sa légende. Le passage de la tradition Scandinave 
et germanique à la tradition cbrétienne est encore d'autant 
plus évident qu'il ne semble pas encore aclievé, puisque sur 
le sol germanifjue et Scandinave on trouve encore une foule de 
traditions remontant à la mythologie la plus reculée et que 
le christianisme n'a point encore utilisées ; ce qui a été converti 
en tradition chrétienne suffirait cependant pour Jious éclairer 
sur la manière dont l'œuvre du développement mythologique 
pourra encore se continuer à l'avenir. L'artiste peut changer 
et, par l'artiste, la forme; mais l'essence même de la tradition, 
l'esprit du m^-the est constant. Les mythes essentiels sont en 
très petit nombre; on peut les renouveler, sans cesse, par 
des appUcations nouvelles; on ne peut pas en inventer. Ce 
qu'on serait tenté d'appeler un nouveau mythe n'est que le 
déplacement d'une ancienne idée mythologique appliquée à 
un nouvel objet qui a frappé l'imagination populaire. Il faut 
distinguer instamment, dans toute étude mythologique, l'idée 
générale et fondamentale de l'idée secondaire qui a développé, 
par une nouvelle variante, une forme accidentelle, parfois 
nationale, La forme lumineuse du dieu et du héros et la forme 
sombre et mystérieuse du démon peuvent se transformer 
sans fin, mais l'idée qui enfante des dieux et l'idée qui 
enfante des démons est constante. Où le tabac est censé faire 
du bien, il est proclamé une herbe samle; où on le croit 
malfaisaQt^fgi l'appelle Vher/ie du diable. Dieu est toujours 
la clarté, la lumière, la bonté; la fumée, l'obscurité, le mal, 
deviennentsynonymes du diable. Si une plante se gâte, c'est le 
diable qui l'a gàtee, en entrant dans la plante; si la plante est 
bienfaisante, elle devient l'arbre divin, IVIais il y a des com- 
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promis partout. Dans le monde mythologique, comme dans la 
nature, on voit souvent sortir la vie du sein de la mort, la 
lumière du royaume des ombres; aiuBi les arbres funéraires 
deviennent très souvent des arbres de vie. 

L'ensemble des faits exposés dans ce volume ne peut 
manquer de frapper l'esprit d'un observateur ; au point de 
vue littéraire, on trouvera peut-être que le livre est défec- 
tueux, à cause de ses nombreuses répétitions: les mêmes 
données mythologiques reviennent à propos d'un grand 
nombre de plantes différentes; mais l'insistance même avec 
laquelle on voit revenir ici l'imagination populaire aux 
mêmes idées élémentaires pourra, si je ne me trompe, faci- 
liter au mythologue qui sera destiné à l'honneur de recueillir 
les disjecla inembra du grand colosse mythologique, cette 
synthèse qui ne me semblait possible qu'à condition d'avoir 
réuni d'avance tous les matériaux devant servir A cette 
grande œuvre de reconstruction. J'ai essayé, pour ce qui me 
concerne, de fournir le canevas d'une histoire mythologique 
des plantes, après avoir esquissé l'histoire mythologique 
des animaux. Les encouragements que j'ai reçus pendant 
mes recherches me font espérer que d'autres travailleurs 
trouveront bon de poursuivre cette tâche laborieuse, mais 
féconde, et que je verrai un jour compléter ce livre par une 
histoire légendaire des minéraux, par une histoire légendaire 
des astres, des météores et de tous les autres produits et 
phénomènes de la nature qui ont le plus vivement frappé 
l'imagination populaire, surtout dans une race aussi poétique 
et aussi impressionnable que l'indo^uropéenne, qui a donné 
des formes plastiques et brillantes à toutes s^s-^bMœtions. 
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BIBLIOTHÈQUE 

DES SCIENCES • CONTEMPORAINES 

PUBLIÉS AVKC LB C0NC0TTK8 

DES SAVANTS ET DES UTTÉHATEURS LES PLUS DISTIN^ÉS :' 

PAR LA Librairie C. REINWALD 



Depuis le siècle dernier, les sciences ont pris un énergique e^sor en s^inspirant 
de la féconde méthode de Tobservation et de l'expérience. On s*est mis à recueillir, 
dans toutes les directions, les faits positifs, à les comparer, à les classer et à 
en tirer des conséquences légitimes. Les résultats déjà obtenus sont merveilleux. 
Des problèmes qui semblaient devoir à jamais échapper à la connaissance de 
rhomme ont été abordés et en partie résolus. Mais jusqu'à présent ces magni- 
fiques acquisitions de la libre recherche n'ont pas été mises à la portée des 
gens du monde : elles sont éparses dans une multitude de recueils, mémoires et 
ouvrages spéciaux, et, cependant, il n'est plus permis de rester étranger à ces 
conquêtes de Tesprit scientifique moderne, de quelque œil qu'on les envisage. 

De ces réflexions est née la présente entreprise. Chaque traité forme un seul 
volume, avec gravures quand ce sera nécessaire, et de prix modeste. Jamais la 
vraie science, la science consciencieuse et de bon aloi, ne se sera faite ainsi toute 
à tous. 

Un plan uniforme, fermement maintenu par un comité de rédaction^ préside 
à la distribution des matières, aux proportions de l'œuvre et à l'esprit général 
de la collection. 

CONDITIONS DE LA SOUSCRIPTION 

Cette collection paratt par volumes in-I2 format anglais, aussi agréable pour 
la lecture que pour la bibliothèque; chaque volume a de 10 à 15 feuilles, ou de 
350 à 500 pages au moins. Les prix varient, suivant la nécessité, de 3 à 5 francs. 
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I. La Biologie, par le docteur Letoumeau. 2' édition. 1 vol. de 518 pages avec 
112 gravures sur bois. Prix, broché, 4 fr. 50; relié, toile anglaise 5 fr. 

IL La Lingnisticrae, par Abel Hovelacque. 3* édition. 1 vol. de 454 pages.; 
Prix, broché, 4Tr. ; relié, toile anglaise , . . . . 4 fr. 50' 

III. L'Anthropologie, par le docteur Topinard, avec préface du professeur Paul 
Broca. 3* édit. 1 volume de 576 pages avec 52 gravures sur bois. Prix, broché, 
5 fr. ; relié, toile anglaise 5 fr. 75 

IV. L'Esthétique, par M. Eugène Véron, directeur du journal VArt. — Origine 
des Arts. —Le Goût et le Génie. — Définition de l'Art et de l'Esthétique. — 
Le Style. — L'Architecture.' — La Sculpture. — La Peinture. — La Danse. 
— La Musique. — La Poésie. — 1 volume de 506 pages. Prix : broché, 4 fr.; 
relié , toile anglaise ;........ 4 fr. 50 

V. La Philosophie, par M. André Lefèvre. 1 vol. de 612 pages. Prix, broché, 
5 fr. ; relié, toile anglaise 5 fr. 75 

VI. La Sociologie d'après l'Ethnographie, par le D' Charles Letoumeau. 1 voL 
de 598 pages. Prix : broché, 5 fr. ; relié, toile anglaise. 5 fr. 75 

VII. La Science économique, par Yves Guyot. l vol. de 474 pages, avec fi^'^res 
graphiques. Prix : broché, 4 fr. 50; relié, toile anglaise 5 fr. 
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/. — DICTIONNAIRES 



ïouyeau IHctionnaire universel 

DE LA 

LANGUE FRANÇAISE 

Rédigé d'après les travaux et les Mémoires des membres 

DES CINQ CLASSES DE L'INSTITUT 

enrichi d^exemples 

BMPBUMTiS AUX ÉCRIVAINS, AUX PHILOLOGUES RT AUX SAVANTS LES PLUS CIÎLBBRBS 

DEPUIS LB XVI" SIECLE JUSQU*A NOS JOURS 

Par M. P. POITEVIN 

Antenr du Cowra théorique et prcUiqiie de langue française ^ adopté par T Université. 

NOUVELLE ÉDITION, REVUE ET CORRIGÉE. 

2 volâmes in-4% imprimés sur papier grand raisin. 

Prix de l'ouvrage complet : 40 fr. 
Relié en demi-maroquin très solide : 50 fr. 



DICTIOXXAIRE GÉIVÉRAL. 

DES TERMES D'ARCHITECTURE 

EN FRAJ^ÇAIS, ALLEMAND, ANGLAIS ET ITALIEN 

pax DANIEL RAMÉE 

Architecte, auteur de VHistoire généraie de l'architecture. 

Un volume in-8* • 8 fr. 

(Pour r Histoire générale de V Architecture, voir page 18.) 



DICTIONNAIRES UUGHNITZ-ÉDITION 

DICTIONNAIRE TECHNOLOGIQUE 

DANS LES LANGUES 

FRANÇAISE, ANGLAISE ET ALLEMANDE 

Renfermant le* terme* technique* usité* dan* les arts et métiers et dan* rinda*trie en général 

Rédigé par M. Alexandre TOLHAUSEN 

Traducteur près la Chancellerie des brevets de Londres 

Revu et augmenté par M. Lonis TOLHAUSEN 

Ck>n*al de France à Leipzig. 

r* partie : Français-allemand-anglais. 1 vol. in-12 de 825 et xii pages. 
II* partie : Anglais-allemand- français. 1 vol. in-12 de 848 et xiv pages, 
m* partie : Allemand' français-anglais. 1 vol. in-12 de 948 et xii pages. 
Prix de chaque volume broché, 10 fr.; cart. toile, 11 fr. 25. 
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SUITE DES DICTIONNAIRES TAUCHNtTZ- ÉDITION 

Fa complète DicUonarj ot t&e Znglisb and Freneh Langntgre^ for genenl 
Hse, wilh tbe Accentuation and a, littéral Pronanciation of every nitrd in bolb 
luaguages. Compiled from Ihe beat and moflt approved Engliih and Frenah 
authoriiieH, bj W. Jamee ûnd A. Moié. Iii-12. Brocbé , , 7 fr; 

I A complète Dictlonaty of the English and Italian Languages tôt geoe»! 
use, with tba luliaii PronuDciatioii and Ihe AcceoluBtioa of evarj iforii ia 
both languugei and tbe Terms of Sciences aud Art, Mecbanîcii, Railwajs, 
Marina, etc. Compiled frotn the beat and most récent EngliAb and Itoliao 
DictioHaries, b; W. James and OIub. Orasei. 1q-12. Brocha 6 fr. 

I â complète Dlctionary of tbe Englîsb and German Languages for geoeVal 

nae. Compiled vilh spécial regard la the elucïdattoa of modéra littérature, 
the ProBunciation and Accentaation after lb« priueiple* of Wallèef knd 
HeiniiDs, by W, James. In-12. Broché '5fr. 

!,■ :■. .ir,zS-i 

PWctionnalre français -anglais et anglais -français, par Wamly. }, vol. 

■ 16.c„,o.«»il. ,,.t;.:,AS* 

V Dictionnaire anglais-allemand et allemand-anglais, par Weseely , 1 Vol. 

'n-lô. Broche, 2 fr,; cart 3 fr. 

tlHctioiuiaira anglais-italien et italien-anglais, par WeiMl;. 1 velnme 
in-lô. Broche, 2 fr. ; cart 3 fr. 

KlHctionnalre italien-allemand et allemand-italien, par Lâcalta. ivdlatàë 
n-16. Broché, 2 fr. ; cari -Sfr. 

I- Dictionnaire anglais-espagnol et espagnol-anglais, parWessely etGironS». 

" ol. in-16. Broche, ï Ir. ; .iart ■ 3_Û^ 

Dictionnaire allemand-français et français-allemand, de J. E. Wessel;. 

1 Tol. in-lQ lie i€ûpagea, se vend relié en toile, édition classique 1 fr.. 

Relié «n toile anglaise 2 Ir, 

Ce dernier dictioanaire est rédigé et imprimé axec le plna grand 
soin. C'est la première fois qu'on peut offrir un Dictiounaire allemand 
complet, et aussi parfaitement approprié ft l'usage des Établissements 
d'Instruction primaire et secondaire, à. an prix siassi tpodique. 

Pour faciliter l'approvisiouoemeat des Écoles et Etablissements 
d'Instruction publique, tous les Libraires de France sont mis en état 
de fournir ce livre au même prix de 1 franc par exemplaire, carton* 
nage classique. 
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,. IL ^ SCIENCES NATURELLES 

r OUVRAGES DE CH. DARWIN 

li^ .'•> l'j .....'•..•.. 

L'Ollgine des Espèces an moyen de la sélection naturelle ou la Lutte pour 
Texistence dans la nature, traduit sur Tédition anglaise définitive par Ed-. 
'iaôttd B&rbiér. 1 volume in-8\ Cartonné à l'anglaise 8 fr.' 

Tië iét Variation des Animaux et des Plantes à Tétat domestique, traduit 

r'ftùlr ''la* -Seconde - édition anglaise par Kd. Barbier, préface par Cari Vogt. 
'^ 'tt>l'. 2n-8', avec 43 gravures sur bois. Cart. à Tanglaise 20 iV. 

Ld^iybscendancis de l'Homme et la Sélection sexuelle. Traduit de Tanglais 

.pçi', Edmond Barbier^ préface de Cari Vogt. Troisième édition française. 
1 vol. in-3**'àvec grav. sur bois. Cartonné à l'anglaise 12 fr. 50 

Dq 1^ ^Fécondation des Orchidées par les insectes et du bon résultat du croi- 
sement. Traduit de l'anglais par L. RéroUe. 1 vol. in-8' avec 34 grav. sur 
'dois. CarV. 'â Tâiiglàisè .".... 8 fr. 

L'Expression des Émotions chez l'homme et les animaux. Traduit par 
Samnel Pozzi et René Benoit. 2* édition, revue. 1 vol. in-8*, avec 21 grav. sur 
.]H>is .e^ 7 photographies: Cartonné à l'anglaisé 10 fr. ' 

Vdj^iqge d'un Naturaliste autour du Monde, fait à bord du navire Beagïe^ 
de 1831 à 1836. Traduit de l'anglais par £. Barbier. 1 vol. in-8* avec gravures. - 
itit ^dîfe. Cartonné à rânglaîsè.. : 10 fr. " 

.Ti « 

Les Mouvements et les Habitudes des Plantes grimpantes. Ouvrage tra- 

«duiit de l'anglais 'liur la deuxième édition par le docteur Richard Qordon/ 
\yo\, in-8*. avec 13 figures dans le texte. Cart. à l'anglaise 6 fr. 

Les Plantes insectivores, ouvrage traduit de l'anglais par Edm. Barbier, 
|)iréid^dé d^ûne Introduction bfographique et augmenté de Notes complémen- 
taires par le professeur Charles Martins. 1 vol. in-8* avec 30 figures dans le 
^te. Cartonné à l'anglaise. • , , 10 fr. 

Des: Effets de la Fécondation croisée et directe dans le règne végrétai. 

Traduit de l'anglais par le docteur Ed. Heckel, professeur à la Faculté des 
scïeneeé de Marseille. 1 vol. in-8°^ Cartonné à Panglaise lO fr. 

Deà (^ifféreiïtéà Formes de Fleurs dans les plantes de la même espèce. Ou- 
vi'age traduit de l'anglais avec l 'autorisation de l'auteur et annoté par le 
D' Ed. Heckel, précédé d'une Préface analytique du professeur Coutance. 
l.y^l. in-8* avec 15 gravures dans le texte. Cartonné à l'anglaise. ... 8 fr. 

LA SÉLECTION NATURELLE 

?:^;î..^ . ESSAIS 

• • > ' ; par Alfréd-Russel WALLAGE 

TRADUITES' SUR L^A 2* EDITION ANGLAISE, AVEC L AUTORISATION DE L AUTEUR " 

par Lucien de GANDOLLE 

1 vol. in-8' cartonné à Panglaise 8 fr. 
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OUVRAGES DE ERNEST HAECKEL 

ProfosBijr da Zoologia a l'UnivfrsiU d'I.'^nii. 

L Histoire de la Création des £trea organisés d'après les lois natarêuû. 

' Cunl'ârenceB scientilîque« Bur la tloctriue da râvululiou eu général el ceUejle 
Harwia, Ooelhe el Lumari;k en poitiuulier, traduites de J'tillemaad parole 

' D' Letourueau et précéiiéea d'une introduction par le prof. Ch. MartioB. 
DeuiièniB édition. 1 vol. in-8' avec 15 planches, 19 gravures sur bois, 18 ta- 
bleaui généalogiques el une carte chromo lithogr. Cari, à l'augliiiEe. . 15 fr. 

AntlLTopogénie ou Histoire de l'évolution bnmaine. Leçons familières sur 
Jes prmoipes de Tem bryologie et de la philogéuie humaines. Traduit de l'alle- 

I mand sur la 2' édition par le D' Ch. Letourneaa. Ouvrage contenant 11 □!., 
210 grav. et 36 tableauï. généalogiques. 1 vol. iaS', Cart. à l'anglaiee. 18 £r. 

Le Règlie des Protistes. Aperçu sur la Morphologie des êtres vivants les plus 
iaférieurB suivi de Ja dttssiflcatioiii des proli^les, traduit de- l'^^mnanil et 
précédé d'une inlroduelitia da64 pages par JhlesSoury. OuvriW^Qoniei 
"■ ■---"- Iroché, 5lr.; ce-'- ' ■ 



S gravures sur bois. Broché, 5 Ir.; carloané à ra.ngl! 

(Notra é;l[tï<ni du EtgnB des Pi-otlsles »t la leuk qui agit vrécèiée de l'i 
mp\ète de 04 pages de M. J. SoaiT'l 



OUVRAGES DE CARL VOGT 

Profpasour à l'Atademie de GeuÈve, ProaidoDt do l'iBalimi genevi 

[ Lettres pbysiologiques. Pre 
754 pages, IIU gravures sur 

[ leçons snr les animaux utiles et nuisibles, les bêtes calomniées et mal 
jugées. Traduites de l'allemand par M. 0. Bajvel, revues plu l'auteur et ac- 
compagnées de gravures. Nouvelle édition, Chivrage couronné -par lu BDciétë 
protectrice des animaui. Nouvelle édition (sous preese). ' ' ' \! 

■ Leçons sur l'Homme, sa place dans la création et dana l'histoire de la lerre. 

' Traduiiefi par J. J. Moulinié, 2" édition, revue par M. Edmond Barbier. 1 vol. 
iu-8", avec gravures intercalae» dans le texte. Cartonné toile 10 fr. 

' Le Provenance des EntOZOaires de l'homme et de leur évolation. ConférenGe 
faite au Congrès international des si^jeui;es médicales à Genève, le 15 sep- 
tembre 1877. Gr. iu-8 avec dl flgures dans le tette 8 fr. 



OUVRAGES DU D' L. BUCHNER 

L'Homme selon la Science, son passé, son présent, son avenir, ou D'où venons- 
nous! — Qui sommes-nous) — Où ailons-ooust t^xpusé Irea simple, suivi d'un 
grand nombre d'éclaircissements et remarques scientifiques, traduit de l'aile- 
inand par le docteur Letourneau, orné de nombreuses gravures sur Ijûis. 

Troisième édition, 1 vol. in-S* 7. fr. 

I Tores et matière, études populaires d'bistoire et de philosophie naturelles, 
iivrage traduit de l'allemand avec l'approbation de l'auleiir. 5" édition, 

!vue el augmentée. 1 vol. in-3'. .._.'. ...'^...... 5 fr. 

Conférences sur la Tbéoiie darwinienne de la iransmutniion des espèces et 
de l'apparition du monde organique. Application de celte théorie à rnomme, 
ses rapports avec la doctrine du progi'ès et avec la philosophie matérialiste, 
du passé el du présent. Traduit de 1 allemand avec I approbation de l'auteur, 

d'après la seconde édition, par Auguste Jacquot. 1 vol. in-8" 5 fp. 

I La Tie psychique des bêtes, traduit par le docteur C. Leloameau, 1 vol in-8' 
' vecgravureB.lîrodié, 7fr.;pelié, toile, tr. dorées , 9 fr. 
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LE LIVRE DE LA NATURE . 

OU 

LmouS ét^émantalres de Physique, d^Astronomie, de Chimie^ de Minéralofit, 
de Géologie, de Botanique, de Phrtioiogie et de Zoologie. Mr la doctMr 
Frédérie SchOdler. Traduit sur la 18* édition allemande, par Adolphe Sehekr, 
•t Henri Welter. 2 Tolumes io-8* ayee 1026 graTnret dans le texte, S eartei 

attronomiquee et 2 planches coloriées. Broché 12 fr. 

Relié, toile tr. jaspée, 14 tr. Relié, avec plaque spéciale et tr. dorées. 16 fir. 

On vend séparément : 

Le Tome II contenant Lee Élémeate de Minéralogie, de Oéolofle* de UfUeelmiéi 
de Phjsloloffle et de Zoolorle. 1 vol. avec 656 fig. et 2 pUnehee eolorieee. Broêiéi tr, 

Atémente de Botanique. In-8* avec 237 gravaret. Broché t ir. 50 

Élémente de Physiologie et de Zoologie. In -8* avec 286 gravures. Broelié. 4 fr. • 



MANUEL D'ANATOMIE COMPARÉE 

par GARL OEOENBAUR 

ProfaM«ar à l'UniTertiM de H«falalb«rf . 

AVEC 319 GRAVURES SUR BOIS INTERCALÉES DANS LE TEXTE 

TRADUIT EN FRANÇAIS SOUS LA DIRBCTIOM DB 

CAKL VOGT 

ProfacMor à rAcadémi* d« QenèT«, président de Tlnstitat generoit. 

1 volume gr. in-8*. Broché, 18 fr.; cartonné à Tanglaise 20 fr« 



EMBRYOLOGIE ou TRAITÉ COMPLET 

DU 

DÊVELOPPEMEHT DE L'HOMNE 

ET DES ANIMAUX SUPÉRIEURS 
par Albert kOllikER 

Profeeeeur d'anatomie à TUniTeniM de Warxboarg. 
TRADUCTION FAITE SUR LA DEUXIÈME ÉDITION ALLEMANDE 

par Aimé Schneider 

Profetsear à la Faculté det sciences de Poitiers. 

Revue et.fni80 àu courant des dernières connaissanees par l'auteur 

avec une préface 

par H. de LAGAZE-DUTHXE&S 

Membre de l'Iostitat de France. 
■OUS hVi AU8P1CBS DUQDBL LA TRADUCTION A ÉTÉ FAXTB. 




ÉLÉMENTS D'EMBRYOLOGIE 

PAR 

M. POSTER et Francis BALFOUR 

Ouvrage contenant 71 gravures sur bois, traduit de l'anglais 

par le D' E. ROGHEFORT 
1 vol. in-8*. Cartonné à l'anglaise 7 fr. 
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LES INSECTES ET LES FLEURS SAUVAGES 

LiamS RAPPORTS RÉCIPROQUES 
Par sir Jobu LÏÏBSOCK, H. P. — Traduit par Edmond BASBIER 

1 Tol. in-ia avec 131 gravures diina le teste. " ' "' '■ 

Broché, 2 fr. 50. — Relié toile iinglaise, plaque spéciale 3 fr. 

DE L>'ORIGINE '' "* 

DES MÉTAMORPHOSES DES INSECTES ' 

Par Sik John LUBBOCK, M. P. 
Tradait par laies GROLOUS 

1 ïuluiue ia-lï avec de uumbreuses gravures dans le telle. 
Qthë, 2 fr. 50. — Relié toile aaglaise, plaque Èpéuiale 3 fr. 



ARCHIVES 

ZOOLOGIE EXPÉRIMENTALE ET GÉNÉRALE 

uaiOlU HlIDllILLi — lUaFBOLDGlI — BISTDLOGU — ÉIOLUTIO!! m IKIlilTI 
pithiiée4 ftona U diroctioa da 

HENRI DE LACA2E-DUTHIERS 

t^a Archioes de Zoologie expérimentale et générale paraissent par cabiers 

" trimestriels. Quatre cahiers ou i — ^— - <■ • -- --• - • j- .• •.... 

nemeot à partir du 8* ïoluma : 
'reironger, «Cr. 
ClmqDe ai 

Iw ïnlnitw r.nnM TK7Ï1 p« iIn nrti dH IH (r.. cunonni 

•olDineVIII(r«mpK 
L IX (année mi) a 
rente. Prix de l'abc 



BOCA (Prof. P.). -Hémoirea d'Anthropologie, do Paul Broca. T. I, u et ni. 
3 ïol. iQ-8°, avec cartes et grav. Prii de chaque vol., cart. à l'angl.. 7 fr. 50 
La toiDB III sa vend tépaiétiient sous le Ijua : Mimoirei d'AlUliropalagie 
loologiqu,!! et bhitogiqixt, brosb*. 7 fr. 50. 
Parirait de Paul Broca, gravé parCli.Courtrï(iQ-rol. impr. par Salmon). *fr. 
ISSBLH&IIN (A.). — Guide p<inr l'analyse de rurine, des sédimaots et 
dea concFëtioDS uriuaîres au point de vue physiologique et pathologique, par 
le docteur Arthar Caaselmann. Traduit de lailemand, avec l'autorisation de 

par G. E. StrohI. Brochure in-8-, avec £ planches 8 Er. 

_;STE Camille). — Aecherches snr la production artificielle des 
lonatmosités, ou Essais de tératogéaie expérimentale, par M. Camille Da- 

reele, docteur èa acienaes et en médecine, profesr — - ' '- ■*-—'■-' -' •• 

da Lille, lauréat de rinstitui. 1 volume gr. îd-S 

thographiques. Cartonne A l'aDglaisB 

HESOR (E.) et p. de LORIOL. — EcMnoloKle helvétique. Honogra^bia dea 
Echinldes fossiles de la Suisse, pai' ë. Desor et P. de Loriol. LchioiJes 
de la période jurassique. 1 vol. in-4', atlae ia-fol. de El plancher. Cart. 100 Tr, 
".'ifuvrage a <Ié publli eo IS llvrilsons 1 10 &. 
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QORUP-BBSAllSZ (£.)• — Traité d'Analyse zoochimique qualitative < 
tative. Quide pratique pour les recherches physiologiques et ciini< 
E« Oorap^B€«anez, professeur de chimie à ruuiversité d'Ërlangeu. 

: 8ur la ieoisième édition allemande et au|^meuté par le D' L. Gauti 
grand in-8*, avec 138 figures dans le texte. Cartonné à l'anglaise. . 

HOUZjBàQ (J. C). — Études sur les Facultés mentales des Anima 

parées à celles de l'homme, par J. C. Houzeau, membre de TAca 
Belgique. 2 volumes in-8'. (Mons.) 

HUXLEY (le Prof.). — Leçons de PhTSiologie élémentaire, par le p 

Huxley, traduites de Tangluis par le docteur Dall}r. 1 vol. in-12, ave< 
breuses figures dans le texte. Broché, 3 tr. 50; relié, toile 

I8NARD (le D' Félix). — Spiritualisme et Matérialisme, par le 
Isnard. 1 vol. in-12. Broché. . . . ., 

XALTfiRUIllER (O.). — Manuel du Voyageur, par D. Kaltbrunner. 
de là Société dé géographie de Genève. Avec 280 figures interca 
le texte et 24 planches hors texte. 1 vol. in-8*, élégamment 
(Zurich) 

— Aide-Mémoire du Voyageur, notions générales de géographie ] 




planches 

XÉXULÉ (Aug.) et 0. WALLACH. — Tableaux servant à l'analyse cl 

publiés par Otto Wallach, traduits de l'allemand pur Jean Krutwig. 

Dartie, par 0. Wallach, pQntenant : Caractères des éléments et de 1 

Toinaisoûsi. Brochure in-4* composée .de 14 tableaux 

-^^ ''^— Tableaux servant de guide dans renseignement de : 

qualitative, traduits de Tallemand par Jean Krutwig. Brochure ii 
nant 16 tableaux 

LABARTHE (P.). — Lès Eaux minérales et les Bains de mer de h 

Nouveau guide pratique du médecin et du baigneur, par le doci 

Labarthe. Précédé d une Introduction par le professeur A. Gubl< 

in-12. Broché, 4 fr. ; relié toile 

LE BON (H.). -* L'Astronomie, la Météorologie et la Géologie 

la portée de tous, par H. Le Hon, 6* édit. ; 80 grav. 1 vol. in-12 

\ LETOURNEAU (le D' Ch.). — La Biologie, par le docteur Ch. Le 

j 2* édit. 1 vol. în-12 de Ç18 pages, avec 112 grav. Broché, 4 fr. 50; re 

Fait partie de la Bibliolhèqite des Sciences corUemporaines, voir p. 3. 

Physiologie des Passions, par Ch. Letourneau. 2* édition, rev 

ïnentée. 1 vol. in-12 de 392 pages. Broché, 3 fr. 50 ; relié 

Science et Matérialisme, l volume in-12 de 480 pages. Broché, 4 i 

* .toimé toile , 

LtIBBOGK (Sir John). — Les Mœurs des fourmis, traduit par J. A. B 
Brochure gr. in-8'. 

MAGNUS (Hugo). — Histoire de TÉvolution du sens des couleurs, 

Magnus, professeur d*ophthalmologie à TUniversité de Breslau, 
Introduction par Jules Soury. 1 volume in-12. Broché 

M4RG0n (J.). — De la Science en France, par J. Marcou. 1 v. in-8*. . . 

MARTIN (Ernest). — Histoire des Monstres, depuis l'antiquité jui 
jours, par le docteur Ernest Martin. 1 vol. in-8'. Broché 

MAUDSLET (Henry). — Physiologie de Tesprit, par Henry Maudsle 
de l'anglais par A. Herzen. 1 vol. in-8' cartonné 

MOHR (Fr.). — Toxicologie chimique. Guide pratique pour la détei 
chimique des poisons, par le docteur Frédéric Monr, professeur à 
site de Bonn. Traduit de l'allemand par le docteur L. Gautier. 1 voli 
avec 56 gravures dans le texte. Broché 
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BEIGHAItST |E,). — Guide pour l'analysB de l'Eau, au point da vue de 
rh^^giûne et de l'induslria. Précédé île l'Eiainen des principes sur lesquels on 

IJdoit B'iippujBr tiaas l'apprécitition de l'eau potable, par le docteur 
E. Reicliardt, professeur à l'Lrniïersité d'Una. Traduit de i'allemand par 
le docteur O, E. Strolil. In-8-, avec 31 fig. dans le teste. Broché. . .. 4 h, 50 

aossi (D. C). — Le Darwinisme et les Générations spontanées, ou Réponse 
IX réfutatioua de MM. F. Floureue, de tjuutrefages, L. Simon, Cbauvel, etc., 
i¥i8d'unaL*llcedeM.leI>'F.Pouchet, parD.C, Rossi.lïol. in-l!. 2fr.50 

BCHLESIHCES (R.). ~ Examen microscopique et micro chimique des 
fibres textiles, tant naturelleg que teintes, suivi d'un Essai sur la Caraoté- 
rïBalion de la laine régënërée (sboddy), par le docteur Robert Scbleainger. 
Préface du docteur Emile Kopp, Trdd. par L. Gautier. In-fi', 32 gravures, i St. 

SCHHID (Ch.) et F. WOLFAnn. — InstmctloD sur l'Essai chimique des 
médicamentEl, à l'usage des Médecins, des Pharmaciens, des Oroguisles et 
des élèves qui prépareut leur dernier examen de pharmacien, par le docteur 
Christophe Schraid et F. Wolfrum. Traduit par le D' Q. E. Strohl. 1 vol. 
gr. in-S'. Cari, à l'angliiae fi fr. 

STAEDELEH (0.|. — Instruction sur l'inalj'se chimique qualitative des 
SUHBtences minérales, par G. Staedeler, revue par H. KolEe, traduite, sur 
la 6' éd. allemande, par le D' L. Gautier, areo Gravure et tableau spectral. 
ln-]£. Csrt. àl'angl £ fr. 50 

TOPUCARO <le D- P.). — L'Anthropologie, par le D' Paul Topinard. 3' éd., 
avec une Pi-éface du prof. Paul Broca. 1 vol. ta-12 de 576 p., avec 52 Dgures 
intercalées dans le texte. Broché, 5 fr.; relié, toile anglaise 5 Ir, 75 

WALLAGH (Oitol. Tableaux. Voyet Ki!k(ilë et Wallacd, ci-dessus. 
///. — HISTOIRE, POLITIQUE, GÉOGRAPHIE, ETC. 

L'ÉVOLUTION ÉCONOMIQUE 

ni: Di.VNiaiviÈME ^m:.\A-. 

THÉORIE DU PROGRÈS 
Par U. G. de MOLINARI 

] vol. ia-8- ,1e -180 pages. Broché 6 fr. 

L'HOMME A TRAVERS LES AGES 

EïîSAI DE CRITIQUE HISTORIQUE 

Par André LEFÈVRE. auteur de la PhilosophU 

l ïol. in-13 de 41a pages. Brcdié, 3 rr.50; relié toile angl., 4 Ir, 



HISTOIRE MUNICIPALE DE PARIS 

DEI'IJIH LES OllUilNKS JUSQU'A l.'AVÊNEMENT DE IIENHI III 
Par Paul SOBIODET 

avoc;iI an cooaeil d'i.tHt et B lu cour de cmmCiod. 
1 tdI. in-S' de 6S3 pages. Broohé 10 Ir. 
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LE MONDE TERRESTRE 

AU POINT ACTUEL DE LA CIVILISATION 

NOUVEAU PRÉCIS 

DE GÉOGRAPHIE COMPARÉE 

DESCRIPTIYB, POLITIQUE ET COlinifERCIALB 
Arec une Introduction, l'Indication des sources et cartes, et un Répertoire alphabétique 

par CHARLES VOGEL 

Conseiller, ancien chef de Cabinet de S. ▲ le prince Charles de Roumanie 

Ifsmbrs des Société* de Géographie et d'Economie politique de Paris, Membre correspondant 

ds l'Académie royale des Sciences de Lisbonne, etc., etc. 

La publication de Touvrage entier sera terminée dans deux années. I^e premier 
volume, gr. in-8 , cartonné toile, est du prix de 15 fr. 

Le second volume. Prix cartonné 18 fir. 

Le troisième volume se publie par livraisons mensuelles de 1 fr. 25. 

La première partie du troisième volume. Prix cartonné 9 fr. 

La publication du troisième volume se poursuit par livraisons composées de 
5 leuules du prix de 1 fr. 25. 

Il a été fait un tirage spécial de la i" partie du tome III de cet ouvrage, 

sous le titre : 

L'EUROPE ORIENTALE DEPUIS LE TRAITÉ DE BERLIN 

Cette partie contient la Russie, la Pologne et la Finlande, la Roumanie, la 
Serbie et le Monténégro, la Bulgarie, la Turquie, l'Albanie et la Grèce. Elle 
forme un volume gr. in-S", cart. à Tanglaise 9 fr. 



MŒURS ROMAIHES DU RÈGHE D'AUGUSTE 

A LA FIN DES ANTONINS 
par L. FRIEDLJENDER 

Professeur à l'Université de Kœnig^berg. 
IJIADUCTION LIBRE FAITE SUB LE TEXTE DE LA DEUXIÈME ÉDITION ALLEMANDE 

Avec des considérations générais et des remarques 

par GH. VOGEL. 

4 vol. in-8'. Brochés 28 fr. 



, (Sir H.). — Essai sur Talleyrand, par Sir Henry Lytton Bulwer, 
ancien ambassadeur. Traduit de Tanglais, avec Tautorisation de Tauteur, par 



BULWER (Sir H.), 
ancien ambassad 
Georges Perrot. 1 vol. in-8°. Broché 5*fr. 

DELTUF (P.) y- Essai sur les Œuvres et la Doctrine de Machlayel, avec la 

• traduction littérale du Prince, et de quelques Fragments historiques et litté- 
raires, par Paul Deltuf. 1 vol. in-8'. Broché 7 fr. 50 

DEVAUX (S.). — Études politiques sur THistoire ancienne et moderne et 

sur rinfluence de Tétat de guerre et de Tétat de paix, par Paul Devaux, 
membre de l'Académie des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de Belgique* 
1 vol. grand in-8' (Bruxelles) 9 fr. 
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r nsCHEL (Éd.). — La Constitution d'Angleterre, exposé historique et criii- 
i^oe des originu, du développomeiil iuaxBsi! et cle l'état actnel des iostilu- 
tioDS aDgliiiBeE, par Edouard Fischel. Traduit sur Is 2' édition aUemaude 
compfireiiaTecredil.aiigl.de R. Jeaerj Shee, par Ch. Voge1.2 vol. in-S. 10 fr. 

f fiHTOTfYïeB).— La Science économlqne.l vol. iQ-12 de 474 pages avec figures 
grapliiquesdana le texte. Prix brocbé, 4 fr. 50. Relié toile anglaiie... 5 Ir, 
Fsit {ùtti« de la BMiHhtqtti det icfanrei conlemporainta. Voir page 3. 

I UCROIZ (Auguste). — Conf^reucee raciales et indus trie lies, par A. Lacroix. 

I 1 Tol. in-8- 4 fr. 

M0RE&DSEJ0ni(E3(A.). — Étatéconomlqua et social de la France depuis 
Henri IV jusqu'à Louis XIV (15S9-1T15), par A. Moreau de JonDés, membre 

1 de l'Inatilut. 1 vol. in-S-. Broché 7 fr. 

aiVILLE (Alb.i. — Théodore Parker, sa Vie et ses ŒnTres. Ud chapitra de 

■ i-i.:cin:-g jg r Abolition de resclavaae aux Etats-Unis, par Alb. Réville. 1 ïol. 
„ 3&.50 

I YOGEL (Ch.|. — Le Portugal et ses colonies- Tableau politique et commercial 
de la mooarchie portuguiee dans son état aelu«l, avec om auneies et des notes 
supplémentaires. In-8' (1860) 8 fr. 50 

LA MYTHOLOGIE COMPARÉE 

par Girard de BIALLE. 



Théorie du fétichisme. — Sorcier et sorcellerie. — Leféticbisme éludië «ous «es 
diien aspects. ~ Le fétichisme chex les Caflres, chei les anciens Chinois, 
chez les peuples civilisëti. — Théorie du pol;lhéisme. — Mjlhologie des oa- 
tioDS ciTilisées de rAmérique. 

Un volume in-12 de 376 pp. Urocbe. 3 fr.ôO. Cart. à l'angl., 4 fr. 
Le eecond volume est en préparation. 



LA MYTHOLOGIE DES PLANTES 

LES LÉGENDES DU RÈGNE VÉGÉTAL 
par Angelo de GUBEEKATIS 



- ARCHÉOLOGIE ET SCIENCES PRÉHISTORIQUES 

LA CIVILISATION PRIMITIVE 

par M. EDWARD B. TTLOE. F. R. S., L. L. D. 



par M"" Pauline BBLiNET 

TOUE SECOND 

Traduit par M. Edm. BARBIER. 
2 vol. ÎD.^'. Cartonnés à l'anglaise 
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MUSÉE PRÉHISTORIQUE 

par Gabriel et Adrien DE MORTILLET. 

Album (le 100 planches contenant 800 dessins classés méthodiquement. 

Format grand in-8*, dit f?rand Jésus; paraissant 2 fois par mois, par livraisons 

de 4 planches, ayant chacune deux pages de texte explicatif en regard. 
Prix de la livraison, 1 fr. 50. Les 22 premières livraisons sont en vente. 
En souscrivant à Touvrage complet, 30 francs, on reçoit les livraisons franco 

Sar la poste. Les souscriptions sont reçues par M. Adrien de Mortillet, 
Saiut-Oermaiu en Laye (Seine-et-Oise). Les livraisons se vendent à Paris chez 
C. Reinwald. 

CONTRIBUTION A L'ÉTUDE DE L'ÉVOLUTION DES IDÉES 

LA MORT ET LE DIABLE 

HISTOIRE ET PHILOSOPHIE DES DEUX NÉGATIONS SUPRÊMES 

Par POMPETO GENER 

PRÊCÉbÉ D'UNE LETTRE A L'AUTEUR DE E. LIT T RÉ 

Membre de rAcaUémie française. 

1 gros vol. in-8° de 820 pages. Cartonné à l'anglaise 12 fr. 

JEANJEAN (A.). — L'Homme et les Animaux des cavernes des Basses- 

GévenneSy par M. Adrien Jeanjean. ln-8*, avec planches. (Ntmes.) . . 2 fr. 50 

LEPIC (Le Vie). — Les Armes et les Outils préhistoriques reconstitués. 

Texte et gravures par le vicomte I-^epic. Gr, in-4° de 24 pi. à Teau-forte. 12 fr. 

— Grottes de Savigny, communes delaBioUe, canton d'Albens (Savoie), par 
M. le vicomte Lepic, in-4*, avec 6 planches lithographiées 9 fr. 

LEPIC (le vicomte) et J. de LUBAC. — Stations préhistoriques de la vallée 
du Rhône, en Vivarais, Châteaubourg et Soyons. Notes présentées au Con- 
grès de Bruxelles dans la session de 1872, par MM. le vicomte Lepic et Jules 
de Lu bac. In-folio, avec 9 planches. (Chambéry.) 9 fr. 

MORTILLET (G. de). — Le Signe de la croix avant le christianisme, avec 
117 gravures sur bois, par M, Gabriel de Mortillet» ln-8* 6 fr. 

^— Origine de la Navigation et de la Pêche, par Gabriel de Mortillet. 1 vol. 

in-8', orné de 38 figures 2 fr. 

NILSSON (S.). — Les Habitants primitifs de la Scandinavie. Essai d^ethno- 

graphie comparée, matériaux pour servir à l'histoire de l'homme, par Sven 
Wilsson, professeur à l'Université de Lund. 1" partie : L'Age de pierre, traduit 
du suédois sur le manuscrit de la 3* édition préparée par l'auteur. 1 vol. grand 
in-8% avec 16 planches. Cartonné. 12 fr. 

SCHLIEMANN (H.). — Ithaque. — Le Péloponèse. — Troie. Recherches archéo> 
logiques, par Henry Schliemann. 1 vol. in-8% 4 grav. lith. et 2 cartes. 5 fr. 

SCHHIDT (Valdemar). — Le Danemark à TExposition universelle de 1867. 
Etudié principalement au point de vue de l'archéologie. In-8' 4 fi. 

F, — LITTÉRATURE 



COMME UNE FLEUR 

AUTOBIOGRAPHIE 
Traduite de l'anglais (de Miss BROUGHTON) par Auguste de VIGUEBIE 

SECONDE ÉDITION REVUE 

1 ?oI. in-12, imprimé arec encadrement en couleur. 
Broché, 4 fr. — Relié toile angl., tr. dor. et plaque spéciale, 5 fr. . 
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BRËMER (F.).— Hertha, ou THistoire d'une âme, par Frédérica Brémer. Tra- 
duit du suédois, avec Tautorisation de Fauteur et des éditeurs, par M. A. Gef- 
roy. 1 vol. in-12 3 fr. 50 

BRET-HARTE. — Scènes de la vie californienne et Esquisse de mœurs trans- 
atlantiques, par Bret-Harte, traduites par M. Amédée Pichot et ses collabora- 
teurs, de la Èevue britannique, 1 vol. in-12 2 fr. 

BOGHNER (À.). — Étude sur lord Byron, par Alexandre Bûchner. Brochure 
in-8' 75 c. 

Choix de Nouvelles russes, de Lermontofi, de Pouschkine, Von Wiesen, etc. 
Traduit du russe par M. J. N. Chopin, auteur d'une Histoire de Russie^ de 
V Histoire des révolutions des peuples du Nord, etc. 1 vol. in-12 2 fr. 

DELTUP (P.). — Les Tragédies du foyer, par P. Deltuf. 1 vol. in-12 2 fr. 

GOLOVIlfE (I.). — Mémoire d'un Prêtre russe, ou la Russie religieuse, par 
M. Ivan Golovine. 1 vol. in-8° 7 fr, 

HETSE (P.). — La Rabbiata et d'autres Nouvelles, par Paul Hejse, traduites 
de Tallemand par MM, G. Bayvet et E. Jonveaux. 1 vol. in-12 2 fr. 

Impressions de voyage d'un Russe en Europe. 1 vol. in-12 2 fr. 50 

MARSH (Mrs.). — Emilia Wyndbam, par Fauteur de « Two old men's taies ; 
Mount Sorel,^ etc. » (Mrs. Marsh). Traduit librement de l'anglais. 2 vol. in-12 
réunis en un seul 5 fr. 

MOLLER (0.). — Charlotte Ackermann. Souvenirs de la vie d'une actrice 
au xviii" siècle, par M. Otto Mûller. traduction de J.-Jacques Porchat, 1 vol. 
in-8- 2 fr. 

POMPERT (E. de). — La Vie de Voltaire. L'homme et son génie. 1 vol. in-12. 
Broché 2 fr. 

STRAUSS (David -Frédéric). — Voltaire. Six conférences par David-Frédéric 
Strauss. Ouvrage traduit de Tallemand sur la troisième édition par Louis 
Narval, précédé d'une Lettre-Préface du traducteur à M. E. Littré. 1 vol. in-8' 

Broché 7 fr' 

• 

VOLTAIRE. — Œuvres choisies. Édition du centenaire (30 mai 1878). 1 vol. 
in-12 de 10(K) pages avec portrait de Voltaire 2 fr. 50 

WITT (M" de). — La Vie des deux côtés de TAtlantiçiue, autrefois et au- 
jourd'hui, traduit de l'anglais par M"* de Witt. 1 vol. in-12 2 fr. 



VI. — PHILOSOPHIE 



HISTOIRE DU MATÉRIALISME 

ET 

CRITIQUE DE SON IMPORTANCE A NOTRE ÉPOQUE 

Par F. A. LANGE 

PROFESSEUR A L*UNIVBRSITB DE MARBOURO. 

Traduit de l'allemand sur la deuxième édition, avec l'autorisation de l'auteur, 

par B. Pommerol 

avec une Introduction par D. NOLEN, Prof, à la Faculté des lettres do Montpellier. 
2 vol. 111-8" cartonnés à l'anglaise 20 fr. 
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ORIGINE 

ET 

DÉVELOPPEMENT DE LA RELIGION 

ÉTUDIÉS 

A LA LUMIÈRE DES RELIGIONS DE L'INDE 

Leçons faites à Westminster^ Abbey 

par J. Max MÏLLER 

Traduites de l'anglais par J. DARMESTETER 

1 YoL in-8' (le 364 pages. Broché 7 fr. 



A88IER (Ad. d*). — Essai de Philosophie positive au dix-neuvième siècle. 

Le Ciel, la Terre, rUomme, par Adolphe d'Assier. 

Première partie : le Ciel. 1 vol. in-12 2 fr. 50 

Troisième partie : L'Homme, 1 vol. in-12 3 fr. 50 

La deuxième partie : la Terre, paraîtra après la publication de la deuxième 
édition du Ciel. 

BÉRAUD (P. M.). — Étude sur ridée de Dieu dans le spiritualisme mo- 
derne, par P. M. Béraud. 1 vol. in-12. Broché 4 f^. 

BRESSON (Léopold). — Idées modernes. Cosmologie. Sociologie, par Léopold 
Bresson. 1 volume in-8° D fr. 

G08TE (Adolphe). — Dieu et TAme. Essai d'idéalisme expérimental, par 
Adolphe Coste. 1 vol. in-12. Broché 2 fr, 50 

LEFfiVBE (André). La Philosophie. 1 volume iu-12. Broché, 5 fr.; relié, toile 
anglaise 5 fr. 75 

Fait partie de la Bibliolfièque des Sciences contemporaineSf voir p. 3. 
MICHEL (Louis). — Libre arbitre et liberté, par L. Michel. 1 vol. in-12 2 fr. 50 
NERVA (S. Emile). — Dieu dans les cieux, dans la nature et l'humanité 

ou la Philosophie positive de Thistoire. Edition augmentée d'une expo- 
sition sommaire de la doctrine de Tauteur. 1 vol. in-S" (Ferrare) .... 10 fr. 

RUELLE (Ch.). — De la vérité dans THistoire du christianisme. Lettres 
d'un laïque sur Jésus, par Ch. Ruelle, auteur de la Science populaire de 
Clattdius. — La théologie et la science. — M. Renan et les théologiens. — 
La résurrection de Jésus d'après les textes. — Lecture de l'encyclique. 1 vol. 
in-8' 6 fr. 

80URT (Jul.). — Études historiques sur les religions, les arts, la civilisation 
de l'Asie antérieure et de la Grèce, par J. Soury. 1 vol. in-8° 7 fr. 50 

STRAUSS (David -Frédéric).— L'Ancienne et la Nouvelle foi. Confession par 
David-Frédéric Strauss. Ouvrage traduit de l'allemand sur la 8* édition par 
Louis Narval, et augmenté d'une Préface par E. Littré. 1 volume in-8°. — 
Broché 7 fr. 

yiARDOT (Louis). ~ Libre examen. Apologie d'un incrédule, pai* L. Viardot. 
Sixième édition très augmentée (édition populaire). 1 vol. in-lx 1 fr. 50 



V/I. — LINGUISTIQUE — LIVRES CLASSIQUES 

l'iHN (F. II.). — Syllabaire allemand. Fremiârea Dationi de longue aU?- 
mande, uvec an Nouveau traité de prononcialion et un Nouveau s^atèaie d'ap- 
prendre les lettres maDuscrïtes, par F. U. Abu. 6' édition. 1d-12... 1 (r. 
BRUIINS (C). — nouveau Manuel de logarithmes A sept décimaleR, pour je» 

»DDiDbreB et lea foncttoos Irigonomélriques, rédigé par C. BruhoB, docteur en 
philosophie, directeur àe l'observatoire et professeur d'astronomie à Leipzig. 
1 vol. grand in^', édition slëréotjpe. (Leipzig, B. TauchoitE.) 5 fr. 
rrespondance commerciale en nenflangues, en rranjais, allemand, an- 
glais, espagnol, boUandaie, italien, portugais, ruaae et snédoié. Ditisëe en 
neuf parties contenant chacune les mêmes lettres, de manière que la partie 
Trançaise donne la traduction eiaots rie la partie anglaise' ou allematide, et 

ainsi de suite. Chaque partie se vend sâparement au prit de S fr. 50 

FAUBIEL (C). — Histoire de la Poésie provençale. Coure àUFaculié ilen 
lettres de Paria, par M. C. Faurîel, membre de l'Institut; 3 vol. in-8-(l84"). 

Broolié il Ir. 

HOTELACQtlE (A.). — La Linpilsti<rie, par Ahel Horelacque. Troisième 
édition. ItoI. in-12de454 pages. Broché, 4 fr.; relié toile anglaise.. 4 fr. 50 

— et JuiitfnTlHSDH. — Études de linguistique et d'ethnographie. 1 volume 
iu-12. Prii, brochS, 4 fr,; relié, toile anglaise..,. , 5 fr. 

ImiGNE il.). — Traité de Prononciation française at Manuel de lecture à 
L haute voit. Guide théorique et pratique des Franijais et des étrangers, pur 
I H. Jules Maigne. 1 vol. in-12. Broché, 2 fr. 50 ; cartonné 3 fr. 
■OHL (Jules). —Tingt-sept ans d'histoire des études orientales. Rapports 
faiU à. la Société asiatique de Paris de 1S40 à 13t>7, par Jules MohI, membre 
de rinatitut, secrétaire de la Société asiatique. Ouvrage publié par sa veuve. 

Tome I" et II, ln-8'. Chaque volume 7 fr, 

Le Livre des Bois, parAbou'I Kasim Firdouai, traduit et commenté 

pu Jules Mohl, membre de l'Institut, profeaseur au oollége dé France. 

7 vol. in-12 (Imprimerie nationale) 52 ft. 50 

SANOER <E. H.). — Promenade de Paris an Sigi, racontée (en aUemand) pour 
servir d'introduction à la lecture des auteurs allemands, par E. U. Sander, 
professeur de langue allemande k l'École d'application d'état-major. Seconde 
''*' ne et corrigée, 1 vol. in-18. Cartonné 75 cent. 



VIII. — BIBLIOGRAPHIE ET DIVERS 



ULLETIlf MEÎTSÏÏIL DE LA LIBEAIBIE EMIÇAISE 

Publié par C. KEINWALD 

1?81. — !3' année. Format in-8'. — 8 pages par mois. 

Prix de Vabonnement : Paris el ta France, S fr. 50. 
Ëtranffei', lu port en sus. 
B Bulletin parait au commencement de chaque mois et clonne les titres et 
I pHi des principales nouvelles publications de France, ainsi que de celles 
" • française éditées en Belgique, en Saisae. en Allemagne, etc., etc. 
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HISTOIRE GÉNÉRALE DE L'ARCHITECTURE 

PAK 

DANIEL RAMÉE 

ARCHITBCTB. 

2 vol. gr. in-8% orné de 523 gravures sur bois. — Prix, broche, 30 fr. 



BERLEPSGH. — Nouyeau Guide en Suisse, par Berlepsch. 2* édition illus- 
trée. 1 vol. iD-12 cartes et plans, panoramas sur acier, etc. Cart. à Tangl 5 fr. 

Bibliotlieca Americana yetustissima. A description of works relating to 

America, published between the years 1492 and 1551, par H. Harrisse. 1 yoI. 
grand in-8' (New-York, 1866) 100 fr. 

Instructions aux capitaines de la marine marchande naviguant sur las 

c6tes du Royaume-Uni, en cas de naufrage ou d'avaries. In-8' 2 fr. 50 

XRIE6 (Henri). — Gours de Sténographie internationale d'après le système 

de Gabelsberger, précédé d'un Abrégé d'une histoire de la Sténographie avec 
beaucoup de modèles d'écriture intercalés dans le texte, par Henri Krieg, 
professeur, directeur de l'Institut royal sténographique de Dresde. 1 voL in-8* 
avec 26 planches lithographiées. Broché 7 fr. 50 

LIEBIG (J. de). — Sur un nouvel Aliment pour nourrissons (la Bouillie de 
Liebig), avec Instruction pour sa préparation et son emploi. In-12. ... 1 fr. 

MOLTKE (de). — Gampagnes des Russes dans la Turquie d'Europe en 1828 
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